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NOTES SUR BRUGES ( 


À mes compagnons de route. 


Parlor de Bruges,après Rodenbath et tant d’autres, 
c'est une hardiesse qui peut paraître au moins inutile. 
Et cependant, lorsqu'on a ressenti le charme étrange 
de cette ville unique, comment renoncer au plaisir 
d'essayer d'en traduire quelque chose? Alors surtout 
qu'il est bien entendu que les notes qui suivent 
n'ont aucune espèce de prétention, ni littéraire, ni 
artistique et qu’elles ne sont autre chose que quel- 
ques pages arrachées au carnet de route d’un voya- 
geur. | 

Surprise tout d'abord et presque déception à l’arri- 
vée. Bruges vit tellement sur sa réputation de ville 
morte, ensevelie dans son passé d’art et de beauté 
comme un bijou dans son écrin, que je m'étonne et 
m'irrite presque, au débarqué, de trouver ici de la 
vie et de l'agitation. Devant la gare, d’un style gothi- 
que flamand ingénieux et pittoresque d’ailleurs, c'est 
la rue Neuve-du-Sablon. Des boutiques de cartes 
postales, les innombrables marchands de tabac que 
l'on rencontre à tous les pas en Belgique, des maga- 
sins de curiosités, de dentelles de Flandre, et un 
peuple cosmopolite qui roule à flots pressés. Et 


(1) Lecture faite à l'Académie de Nimes. 
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quoi, c’est là Bruges ! Où sont donc ses canaux et 
ses dentelières, et ses béguines et ses vieilles mai- 
sons endormies sous la lèpre du temps ? Est-ce 
encore une légende et faut-il renoncer à croire à 
Bruges-la-Morte, comme à tant d’autres choses trom- 
peuses et charmantes ? Puis, tout à coup, droit devant 
moi, par dessus des toits quelconques et anonymes, 
une silhouette se dresse. C’est une tour, d’une ligne 
si fine et si gracieuse qu'elle ne ressemble à aucune 
autre. Carrée et élevant dans l'air ses étages super- 
posés aux légères dentelures de pierre, elle m'est 
bien connue. C’est elle qui, en construction et toute 
grouillante d'un peuple de macons, s'érige au fond 
de la prestigieuse esquisse de Van Eÿck, de cette 
Sainte Barbe, si souvent reproduite et que le Musée 
d'Anvers me montrera dans quelques jours. C'est le 
beffroi de Bruges et, à son sommet, dort le carillon 
des cloches d'airain que l'heure prochaine éveillera. 
Allons, je suis bien dans la Bruges du xv° siècle et 
quelque chose du vieux passé flamand survit ici, en 
notre xx° siècle égalitaire el qui veut tout unifor- 
miser, même les cités. | 

Dès la visite des églises, l'impression de recul se 
confirme et s’accentue. Voici Saint Sauveur, qui date 
des premiers temps du Christianisme et que, dès 
1183, un incendie détruisit, Un vieux sacristain en 
montre les œuvres d'art, qui s'intéresse aux trésors 
dont il a la garde et qui ouvre un rétable avec des 
gestes pieux de prètre à l'autel. Thierry Bouts y pei- 
gnitun Martÿre de St-Hippolyte. Au centre du tryp- 
tique, un corps maigre et nu s'étire, dont chaque 
membre est lié par des cordes que tend l'effort de 
quatre chevaux, foucttés par des bourreaux d'aspect 
d’ailleurs assez débonnaire. En avant, les habits du 
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Saint reposent, pliés avec le plus grand soin. Sur 
le volet droit, le donateur et sa femme s’agenouil- 
lent pieusement. Sont-ils de Hugo van der Goes, 
comme le veut aujourd’hui la critique et dont on 
sait qu’il a travaillé à Bruges? Je l'ignore et n'ainulle 
compétence pour donner un avis. Mais ils sont à 
coup sûr d’une main plus souple et moins sèche que 
celle qui a peint le panneau central. L'essentiel est 
qu'ils sont admirables de recueillement et de gravité 
et bien flamands d'aspect et d'allure, sans aucune 
trace d'italianisme. | 

De Notre-Dame, je ne veux relenir que deux pein- 
tures, dont le contraste est instructif. C’est d'abord 
une Notre-Dame-des-Sept-Douleurs, attribuée par 
les uns à Ysambrand, par les autres à Mostaërt,du 
xv° siècle en tout cas. C’est une figure de flamande, 
aux longs vêtements noirs, à la coiffe blanche, dont 
les admirables mains fines se crispent douloureuse- 
ment et dont le visage reflète l'angoisse profondeque 
lui causent les scènes de la Passion, reproduites en 
fresques naïves derrière la chaire de marbre où elle 
s’assied, C’est ensuite une Cène de Pourbus, toute 
imprégnée d'’influences romaines, avec son groupe. 
ment harmonieux des convives : Jean qui, suivant la 
tradition, s'appuie sur l'épaule du Christ et le divin 
Maitrequi consacre l’hostie. Et cependant, malgré 
les apports étrangers, l'origine flamande se recon- 
nait aux cassures minutieusement rendues de Ja 
nappe, à la main d’un convive, devinée à travers la 
transparence d’une coupe, et aussi au réalisme de 
quelques figures : Saint-Pierre,par exemple. 

On vient surtout dans cette Eglise pour admirer 
la Vierge de Michel-Ange et l'on n'oublie | as de 
dire au visiteur que déjà Albert Dürer la contempla 
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à cette même place. Avouerais-je qu'elle m'a déçu ? 
Sans doute, je ne cherche pas à nier sa superbe per- 
fection technique et le geste si gracieux de l'enfant 
qui se replie en arrière comme cherchant une pro- 
tection. Mais l'œuvre n’est pas dans son milieu.Elle 
vient d'Italie et c’est un ouvrage de ce xvi° siècle 
où l’idéal religieux descendait un peu sur la terre 
et ne devait être bientôt plus qu'un prétexte à repré- 
senter de la beauté. Dans cette ville de primitifs, à 
demi-médiévale encore,. où l’œuvre d'art est une 
prière, elle détonne et elle surprend. 

Mais tout ceci n’est rien. L'école de Bruges se 
synthétise en un Maître: Memling,et c'est à l'Hôpital 
Saint-Jean qu'ille faut aller chercher.Dans une petite 
rue étroite, une grande porte sombre. À notre coup 
de sonnette, elle s'ouvre sur une cour claire de cou- 
vent. Un vieux médecin décoré, qui vient de termi- 
ner sa visite, descend les degrès d’un perron; et 
trois sœurs en coiffe blanc l’accompagnent, respec- 
tueuses et familières. Leur groupe forme un tableau 
de genre qui eût charmé Pieter de Hooch. Nous 
traversons des cours, des jardins , des couloirs; 
puis un vieux sacristain tout rasé (que de vieillards 
à Bruges et qui semblent l'incarnation de l'âme dela 
vieille ville!} nous ouvre une porte.Nous savons que 
nous allons voir des chefs-d'œuire, Et nous savons 
aussi qu’ils ont eu cette rare bonne fortune de vieil- 
lir dans le lieu même à l’ornement duquel leur 
auteur les avait destinés. Nul neles y est venu cher- 
cher pour les ensevelir dans ces cimetiéres qu'on 
appelle des musées. La salle est toute petite et l'on 
y parle à voix basse. Les pas feutrés du vieux sacris- 
tain vont de l’un à l’autre, apportant une loupe à une 
Anglaise, avancant une chaise à un gros Allemand. 
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Chose rare et infiniment heureuse, il .ne parle que 
le flamand. Nous serons donc dispensés de toute 
glose savante et de tout enthousiasme officiel. Voici, 
au milieu, sur un support à pivot, l’œuvre illustre 
entre toutes : la Châsse da Sainte Ursule.Renoncons 
au plaisir de la regarder, réservons-la pour la fin. 
En face de nous, l'autel Saint Jean, dont une rangée 
de chaises permet la longue contemplation, Il est 
trop connu, il a été trop souvent décrit, je passe. 
Je passe aussi sur le portrait de Martin van Newenho- 
ven et cependant il m'a fallu le voir pour en sentir 
la beauté. Toutes les reproductions le font dur 
et un peu conventionnel, l’œuvre seule révèle son 
admirable vérité. Ce gros garçon de 23 ans, aux 
cheveux lisses, aux joues pleines, pas beau avec ses 
lèvres épaisses, joignant dévôtement ses mains, à 
l’index desquelles brille une bague, est à coup süûr 
fixé tel qu'il était en 1487, quand Memlinginserivait 
sur le cadre son nom et la date de l’œuvre. A côté, 
voici le triptyque fameux aussi : l’Adoration des 
Mages. Quels mots pourraient décrire la sérénité 
jeune et pure de la Vierge, la dévotion recueillie du 
vieux Mage qui,agenouillé, baisé les pieds de l'En- 
fant, la gravité du Saint-Joseph debout dans le fond 
et qui porte un calice, et la sveltesse exquise du roi 
noir qui s'approche, une coupe d'or dans la main 
droite, tandis que sa main gauche rejette son bonnet 
en arrière et dont les larges manches doublées de 
satin blanc mettent une tâche lumineuse dans la 
partie gauche du tableau, balancée à droite par celle 
que donne l'étole d'hermine du troisième Mage 
agenouillé ? Par une fenêtre, une tête curieuse se 
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penche (1). Non seulement l’œuvre est superbe de 
gravité et de sincérité, mais encore, remarque inté- 
ressante quand il s’agit d'un artiste en qui l'on s’obs- 
tine à voir un primitif, elle est composée avec un 
art très averti et très habile. A côté, la Descente de 
Croix du Donaleur Adrien Reyns allonge son Christ 
encore gothique el sa Madeleine assez gauche, qui 
se souviennent de Thierry Bouts et de Rogier van 
der Weyden, tandis que le Saint-Jean semble annon- 
cer le type que Rubens donnera à l'Evangéliste et 
que, sur les volets,la Sainte-Barbe, exquise et pué- 
rile, parait une compagne de Sainte-U]rsule, mira- 
culeusement échappée aux flèches des archers. 
Mais il est temps de contempler la Châsse. Ici, 
c'est un pur enchantement.On l’a décrite mille fois, 
essayons de le faire une fois encore etde la montrer, 
non pas telle que me l'avaient enseignée les criti- 
ques d'art,mais telle simplement que me l’a révélée la 
la petite salle de l'Hôpital Saint Jean. Un reliquaire 
gothique en forme de Cathédrale. Les colonettes et 
les voûtes qui sont censées en soutenir le toit dessi- 
nent six panneaux, trois sur chacune des faces laté- 
rales. La face antérieure et postérieure, naturelle- 
ment beaucoup plus étroites, sont occupées par un 
portrait de la Vierge et de la Sainte, abritant ses 
compagnes sous son manteau. Les grands panneaux 
déroulent la miracaileuse aventure. La Sainte débar- 
que à Cologne. Elle descend du haut vaisseau et ses 
compagnes la soutiennent pour lui éviter une chüte. 
Elle n'est pas sans coquetterie, Sainte Ursule,et ses 


(4) Notons que M. de Fourcaud voit en ce tableau une copie 
d'une autre Adoration du Musée de Munich, qu'il attribue à Rogier 
van der Weyden, hypothèse que le caractère trés italien du roi 

-uoir rend séduisante, M, Wautcrs les attribuc toutes deux à 
Memling. 
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cheveux,noués en lourdes tresses qui lui cachent les 
oreilles, la distinguent de ses compagnes et révèlent 
sa haute naissance. La petite vierge qui l’aide à des- 
cendre ouvre sur la vie de grands yeux bleus éton- 
nés, celle qui suit porte dans un coffret d'acier sans 
doute, ses bijoux de jeune fille. Les matelots s’agi- 
tent et déchargent les bagages. Au fond, la ville 
hérisse ses clochetons gothiques. Au deuxième 
panneau, Ursule débarque à Bâle. Elle n’a décidé- 
ment pas le pied marin et l'on se met à plusieurs 
pour la soutenir. Les deux vaisseaux que l’on voit, 
la poupe en avant, sont pleins de jeunes filles ; les 
matelots carguent les voiles et,au loin, sur la route, 
c'est tout le tohu-bohu pittoresque d'un départ de 
foule pour quelque foire. Au troisième panneau, le 
Pape recoit les jeunes filles à Rome. Sur les degrès 
du Baptistère de Latran, Ursule s'agenouille dévote- 
ment.Derrière le Saint-Père,se groupe tout un clergé, 
avec au premier plan un chanoine rubicond et gras, 
tandis qu'à côté un prêtre,en robe blanche, maigre et 
brülé de foi,baptise des païens sans se préoccuper des 
jeunes filles. Le pèlerinage est terminé; Ursule ren - 
tre en Bretagne; le pape et son clergé les accompa- 
gnent jusqu'à Bâle, tous les personnages sont absor- 
bés dans une pieuse conversation. Mais voici le 
Martyre. À Cologne, des archers prennent les jeu- 
nes filles pour cibles,et le blanc troupeau de colom- 
bes succombe sous les flèches qui les frappent à 
bout portant Le dernier panneau nous montre le 
martyre d'Ursule elle même. Un archer couvert 
d'une armure étincelante, dont la svelte silhouette 
se détache de profil, la vise avec grand soin, tandis 
qu'un autre personnage, également en armure, parait 
commander le tir et qu'un petit chien blanc contem- 
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ple la scène avec calme. La Sainte, de face, seule 
femme au milieu de ce groupe de rudes gens de 
guerre, semble, de sa main levée, vouloir écarter 
les traits fatals, et son attitude raïdie, ses yeux très 
grands ouverts, sont un peu ceux d'une hypnotisée. 
Sur les tentes des païens, la gaieté d'une oritlamme 
claque au vent. . 

Telle est l’œuvre dans son ensemble. Que faut-il 
en penser ? Merveilleuse de coloris, d'exécution et 
de détail. A chaque instant, quelque chose y arrête 
et y charme. Est-elle aussi conventionnelle qu'on a 
bien voulu le dire ? Je n'en suis pas convaincu. 
« Ces bourreaux n'ont pas l’air bien farouche, ni les 
« jeunes filles l'aspect bien terrifié,a-1- on écrit,tout 
« ceci élait prevu, chacun était dans son rôle : ceux 
« qui massacrent puisqu'ils sont les païens, et celles 
« qu'on massacre puisqu'elles sont les martyres. Ce 
« n'est point la catastrophe qui doive troubler ces 
« jolies enfants, déranger les plis coquets de leur 
« robe, attrister la tendre polychromie du peintre » 
(Hourticq). N'y a-t-il pas dans ce jugement quel- 
que exagération ? Il y a, dans la scène du massacre, 
bien des expressions de terreur et bien des visages 
douloureux. Et une hypothèse assez hardie me 
vient à l'esprit. L'œuvre dale de 1489, Memling a 
vu les peintures des Van Eyck, des van der Weyden, 
des Bouts, des Juste de Gand. Il n’est pas un « pri- 
mitif », pour nous servir d'un mot dont on abuse 
trop. Au contraire, il est en possession d’une tech- 
nique assez avancée, ses rélables le prouvent et 
plus encore ses portraits : l'artiste qui a peint la 
Barbara de Vlandenbergh du Musée de Bruxelles 
est un artiste pleinement maitre de sou arl. Dès 
lors, n’ÿ a-til pas un parti-pris volontaire de naïveté 
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dans la Châsse de Saint Ursule ? Et Memling n'at- 
il pas voulu faire une œuvre dans un style déjà un 
peu désuet, se souvenant de Très Riches Heures du 
duc de Berry, ou de ces Heures de Turin, dont la 
splendide perfection a pu être attribuée à Van Eyck ? 
Bien des détails pourraient étayer cette hypothèse : 
la minutie avec laquelle sont traités les personna- 
ges accessoires répandus dans le lointain, le petit 
chien dont je parlais tout à l'heure et qui semble 
sorti d’un livre d’heures, certains manquements à 
l'unité d’action et de temps. 

Quoi qu'il en soit, cette petite salle de l'Hôpital 
St-Jean renferme un ensemble de merveilles plus 
parfait et plus homogène que bien des musées. Et 
puisque, pour quelques heures, leur contemplation 
nous recule de quatre siècles dans le passé, je veux 
oublier les découvertes de la critique. Je sais qu’il 
faut renoncer à la légende de Memling. Il fut, c'est 
entendu, un bon bourgeois de Bruges, ayant pignon 
sur rue sans doute et vivant largement de son art. 
Mais combien il me plait davantage de voir en lui le 
soldat blessé dans quelque bataille et guéri par les 
religieuses. Par un miracle d'amour, digne de ce 
Saint François d'Assise qui, de l’autre côté des Alpes, 
inspire tout l’art italien, il se révèle tout à coup 
grand peintre ; et la même main qui,d’une rude épée, 
exterminait les Bourguignons, sait guider un pin- 
ceau minutieux pour retracer les merveilleuses aven- 
tures de la Vierge de Cologne et offrir à ses bienfai- 
trices le plus splendide monument de reconnaissance 
que couvent ait jamais pu recevoir. 

Le Musée Municipal renferme d’autres merveilles: 
le triptyque de St-Christophe de Memling, ceux du 
Baptème du Christ et du Jugement de Cambyse de 
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Gérard David et surtout deux œuvres illustres : le 
portrait de sa femme et la grande Vierge au Chanoïine 
van der Poele de Jean van Eyck. De cette dernière 
œuvre, trop d'auteurs,et Fromentin entre autres,ont 
parlé pour mème songer à la décrire. Peut-être 
n’a-t-on pas signalé cependant l'expression de sécu- 
rité que je lis sur le visage du Chanoïine. Ce gros 
homme agenouillé, qui serre avec énergie son livre 
d'heures et ses bésicles, est grave et pieux sans 
doute. Mais comme on le sent sûr de lui, comme il 
a la certitude, au souvenir de ses vertus de prêtre, 
en présence du beau cadeau qu'il fait à son Eglise et 
sous la protection de ses patrons, Saint Georges et 
Saint Donatien, de mériter ce paradis, but de ses 
efforts terrestres! Me permeltra-t on au passage une 
‘remarque personnelle ? On s'accorde à considérer 
comme inusité et presque unique le geste de Saint 
Georges, soulevant son casque de la main droite. 
J'en ai pourtant trouvé la réplique dans une splen- 
dide Vierge au Donateur du Musée Calvet, que l’on 
date de 1450 et que l'on attribue à l’école Avignon- 
naise. 

Assez de peinture, à présent. Nous avons vu les 
œuvres, voyons le milieu qui les a fait éclore, voyons 
Bruges. Le béguinage s'ouvre à quelques pas de 
nous. Un vieux pont y donne accès, à gauche duquel 
s'étend le Lac d’Amour, des eaux dormantes et 
molles où se reflètent les’ saules pleureurs et les 
sorbiers, avec,au fond, la silhouette aiguë l’un clo- 
cher. Le béguinage est tout petit etses maisons à un 
étage peintes en blanc s'accroupissent autour d’une 
petite pelouse. Peu de béguines qui, dans la maison 
de la « Grande Dame »,dirigent les lents travaux de 
quelques dentelières, dont la plus jeune a quatre- 
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vingts ans. Les nez un peu crochus se chargent de 
lunettes, les fuseaux vont et viennent d’un mouve- 
ment mécanique, semble-t-il, et les vieilles, que la 
mort parait avoir oubliées, déroulent du matin au 
soir leurs vies sans rèves et leur travail puéril. Rien 
de la vie moderne,de ses hâtes et deses fièvres,deses 
inquiétudes et de ses joies, n’a traversé ce pont où 
viennent mourir les bruits du monde; et lorsque 
nous demandons notre chemin à l’une des béguines, 
elle nous répond qu’elle ne connaît pas la ville. 
Elle a cependant pénétré quelques coins du vieux 
Bruges, la vie moderne, puisque le bateau sur lequel 
nous nous embarquons pour naviguer sur les canaux 
est automobile(de Dion-Bouton,nous ditävec orgueil 
le pilote). Mais que l’on oublie vite le bruit de l'hélice 
et l'avance à l’allumage et tout le jargon des chauf- 
feurs ! Quelle étrange promenade ! C’est le Quai du 
Miroir, reflétant sa file de maisons aux toits yothi- 
ques, le Quai Long où des cygnes suivent notre 
sillage, ces cygnes, descendus, dit-on, de l’écu d’un 
chevalier exécuté à la suite d'une sentence injuste 
et qu’en expiation, la ville est obligée de nourrir 
éternellement. Et puis, voici que nous nous enfon- 
cons dans les quartiers pauvres. Une eau épaisse et 
lamée de plomb, sourde et silencieuse et, sur les 
rives, de vieilles maisons à pignons qui ouvrent de 
toutes petites fenêtres. À la surface flottent des détri- 
tus et des épluchures de légumes et l’on se croirait 
par instant à Venise,sur quelqu'un des pelits rios qui 
avoisinent San Giovani in Bragora. Des faces pâles 
se montrent aux lucarnes, des enfants pieds nus 
pataugent sur le seuil des portes et voici qu'une 
petite fille de douze ans nous fait des signes de 
bienvenue naïve de ses petits bras nus. Ses che- 
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veux sont nâtés avec soin, car c’est demain la pro- 
cession, et je crois bien que c'est une des petites 
compagnes de Sainte Ursule, qui, je ne sais com- 
ment, a trompé la surveillance du vieux sacristain 
et, s'échappant un instant de sa Châsse, est venu 
voir si son Bruges n'avait pas trop changé. 

Le canot file toujours et nous voici en pleine forêt 
vierge : sur les deux bords des saules qui trempent 
dans l'eau leurs branches pensives. Les rives sont 
vertes, l’eau du canal est verte et seules les grappes 
rouges de quelques sorbiers des oiseaux détonnent 
dans cette symphonie unicolore. Notre embarcation 
glisse et nous sommes obligés de nous baisser 
pour éviter les caresses des feuilles. Notre proue 
traverse des vols innombrables de petits insectes 
silencieux et de toute cette eau dormante, de tout 
vet humus accumulé sur les rives, monte une sorte 
de vapeur moite que nous déchirons au passage et 
qui flotte derrière nous comme une écharpe dénouée. 
Où donc allons-nous et, sur la rive où nous aborde. 
rons, quel hôte inattendu va nous accueillir ? Ce 
bruit lointain qui nous arrive n'est-il pas le son 
du cor de quelque château romantique ? .... Hélas, 
c'est au débarcadère de la gare que nous abordons 
et le bruit qui frappait notre oreille, c'est le sifflet 
du train qui conduit les foules vers les fratcheurs et 
les élégances d’Ostende 

Ce mélange de vie très ancienne, de recul dans 
un passé mort et de vie contemporaine et moderne, 
est intéressant et curieux. Je l'ai déjà ressenti à 
Venise. Mais ici l'impression est différente. Venise 
est une cité aristocratique et noble, qui réflète dans 
les eaux de son grand canal la silhouette vieillie de 
ses palais magnifiques. Tout y parle de fêtes et de 
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vortèges, de pompe et d’apparat, et l’on s'attend 
toujours à croiser sur ses eaux la grande gondole 
chargée de musiciens, de bouffons et de courtisanes, 
à la poupe de laquelle, sur des coussins de pour- 
pre, rêvait l’indolence du Titien. Bruges est plus 
bourgeoise et calme, assoupie et repliée sur elle- 
même. Et puisque j'ai essayé de parler art, j'oserai 
dire que la différence des deux villes se synthétise 
Assez bien dans la facon dont la légende d’Ursule a 
été comprise et rendue à Bruges par Memling, à 
Venise par Carpaccio. 


JEAN Bosc, 
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Tome XXXXV, Janvier 1912, 
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JULES CANONGE ET ERNEST ROUSSEL 
Un coutt épisode de la vie littéraire nimoise 


au siècle dernier 


(Suite et fin) 


Il n'est personne, semble-t-il, qui ne sache par 
cœur, parmi le public lettré de cette glorieuse cité 
de Nimes,le passage de Dumas père sur Jean Reboul, 
tel qu'il se lit dans les Nouvelles Impressions de 
Voyage (Midi de la France), t. I, chap. IV, p. 33, 
seg. (1), tel qu'avant de paraitre dans cet ouvrage, si 
souvent réimprimé — et dont nous possédons une 
traduction espagnole de Paris, Rosa y Bouvet, 1869, 
2 vol. in-18 — il avait vu le jour en 1836, dans 
divers journaux d’abord — vo. gr. la Gazette de 
France du 12 mai 1836 : M. Reboul, boulanger. poète 
— puis à la Préface des Poésies de Jean Reboul, de 
Nimes (2). Si, par ces lignes enthousiastes, l’auteur 


(1) Rappelons que l'édition originale est de Paris, 1841, 3 vol. 
in-8°, mais que la visite de Dumas à Nimes eut lieu dans l'automne 
de 183%, le romancier étant parti de Paris le 15 octobre, 


(2) Ce volume arriva à Nimes exactement le samedi 4 juin 1836 : 
Cf. la Gazette du Bas-Languedoc du dimanche 5, au Bulletin 
local, g. 2:« Les poésies de M. Reboul ont enfin paru. Quelques 
exemplaires apportés hier à Nismes par les diligences ont £té 
promptement enlevés, etc, » Et, dès le 19, Ph. Eyssette pouvait 
déjà déclarer que « les éditions s'épuisent et se succèdent, » non, 
toutefois, sans quelque exagération dans l'annonce, 
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d'Antony avail conquis droit de cité dans la patrie 
d'Antonin, dont il avait donné de la ferrade fameuse 
une description presque entièrement faile — détail 
jusqu'alors ignoré (1) —par Reboul, que l’on juge de 
la surprise qu’éprouvèrent les lecteurs du Courrier 
du Gard lorsque, ouvrant leur journal, ils y trou- 
vèrent, le vendredi 11 novembre 1864, une lettre du 
vénérable parrain de leur célèbre poète, lequel, des- 
cendu, en fin gourmet, à l’hôtel du Midi, deman- 
dait à Roussel de patronner à Nimes un concert 
d'artistes italiens, ses protégés : pétition que le 
journaliste, trop honoré, agréait, non sans un tribut 
de compliments attiques pour l’illustre conteur. Dès 
le lendemain, le Courrier publiait le compte-rendu 
des faits et gestes de Dumas à Nimes, sa visite à 
l’Hôtel-de-Ville et comment il s’était, avec une spon- 


(1) En voici la preuve (et il n'est pas, sans doute, inutile de la 
produire, pour renforcer l’assertion de ‘Canongc) : « Monsieur 
Reboul (Jean) à Nismes. Paris, 10 mars 1837. La Passe, Jourxai. 
Pouirique Quoripien, Rue Saint-Georges, 16. Pour un an... A0 fr. 
Pour six mois... 22. Pour trois mois. 12. Mon Grand Poëte, Pou- 
vez vous pre pour poste m'envoyer le proces verbal de suicide 
du marechal Brune. Jen ai besoin. 

Puis une description exacte d'une ferrade : 

Dans un mois je vais en Corse : jaurai bien du malheur Si je ne 
vous embrasse pas en passant. 

Vous savez que je suis a vos Ordres pour quelque chose que ce 
soit, excepté de cesser de vous aimer et de vous admirer de tout 
mon cœur, 

Milles vieilles Amitiés 
Al. Dumas 
Rue bleu (sic), N° 30 

Donnez moi aussi je vous prie quelques détails sur la galere 
retrouvée à Aigues Mortes, et donnez moi la date de lepoque ou 
elle a été retrouvée, » 

Déjà, le 23 février 1835, Dumas écrivait à Reboul : ... « Je nai 
pas reçu une ligne de vous relative à Nismes, à qui avez vous 
envoye en mon absence ces Notes qui me sont si precieuses —. 
dites. — Un mot de reponse je vous prie car je vais me mettre à 
ecrire mon voyage le mois prochain. Si vous avez quelque 
chose de special sur Nisme, sur les Arènes par exemple, gardez 
le moi,,., » 

On voit que, dès cette époque, Dumas s'entendait dans l'art des 
collaborations anonymes. 
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tanéité bien dans sa manière, offert de remplacer le 
témoin manquant au mariage Coulomb-Auzéby. 

L'Opinion du Midi ne pouvait sevrer sa clientèle 
orthodoxe d’un régal aussi truculent. Elle se décida, 
il est vrai, un peu plus tard, mais en compensant ce 
délai. qui eût pu paraître suspect si la feuille n'eût été 
tri-hebdomadaire, par la qualité et l'excellence de 
la matière. Ce fut au numéro du dimanche 13 que 
parut, en effet, la prose de Canonge, naguère hôle 
familier de cette feuille, mais qui, depuis longtemps, 
s'y faisait rare. Sous le titre: Alerandre Dumas à 
Nimes, il écrivait donc : 

« Devenue proverbiale, comme l'esprit de Méry, 
l’activité d'Alexandre Dumas se manifeste en ce 
moment par un patronage artistique dont la ville de 
Nimes va avoir le bénéfice, Il a rencontré, distin- 
gué trois talents musicaux : à travers l'immense 
dédale de ses productions incessantes, il sait trou- 
ver à dépenser pour eux du temps et des voyages. 
C'est dans ce but qu'il est venu passer à Nimes la 
journée de jeudi. Son aimable empressement ne m'a 
pas laissé le temps de faire la première visite ; le 
souvenir de Reboul, dont Alexandre Dumas a étéle 
premier biographe (1) et dont l'amitié nous fut com- 
mune, ne devait-il pas nous réunir ? 

« Dès son premier pas sur notre sol, Alexandre 


(1) Ceci est inexact : le premier biographe de Reboul par ordre 
chronologique avait été un Bourguignon, presque un compatriote 
de qui écrit ces lignes, le chevalier Joseph Bard (1803-1861 ; cf. 
sa nécrologie, par A. Vingtrinier, dans la Revue du lyonnais, 
t. xxu, p. 407 [avec la signature : X] et sa biographie, par Ch. 
Aubertin, en tête de la Table générale bibliographique de ses très 
uombreux ouvrages en vers et en prose (Vienne, Timon frères, 
1855, in-8o). C'est dans sa Fénus d'Arles. Lectures du matin 
(Paris et Lyon, 1834) qu'il faut — à défaut de la collection du pre- 
mier Temps, où se trouve également ce si curieux passage, Le 
plus ancien — après un autre, dù à Mme Périer-Candeille, mais 
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Dumas s'était montré l’homme des bons souvenirs. 
Comme à ses précédents séjours, il s'était fait con- 
duire à l'hôtel Durand, en mémoire de celui qui, de 
l’art des Vatel, a su faire pour Nimes une illustra- 
tion de plus. Profondément expert en ces délicates 
matières, il a déclaré que le code dans lequel le rival 
de Brillat-Savarin a condensé et formulé ses appé- 
tissantes doctrines, l'a plus d'une fois aidé à tran- 
cher d'importants litiges et à faire jaillir dans l’om- 
bre de ses fourneaux les clartés souveraines. 

« Alexandre Dumas a voulu revoir notre Musée : 


dont nous parlerons ailleurs, parce que de nature différente — des 
témoignages imprimés sur le boulanger poëte, aller chercher, t.11, 
p- 105-109, la description de la seconde découverte réalisée par 
Bard à Nimes, et qn'il devait à Nicot : celle de Jean Reboul. « /{ 
faut, dit-il, l'entendre avec son accent méridional, sa voix caden- 
cée et euphonique, réciter les vers si harmonieux qu'il a composés, 
si admirables par le choix du rythme el la souplesse de la stropkhe, 
ou les vers de ses jeunes amis. » Reboul lui lut sa pièce sur Aigues- 
Mortes, empreinte « d’une sévère et si touchante mélancolie ». celle 
sur son ami Sigalon que l’Académie envoyait à Rome, l’ « élégie 
délicieuse et suave » sur la Somnambule, etc. 11 lui fit l'effet d’un 
homme « doué d'un air de bonté, de force et de générosité » apte 
à «rassurer la médiocrité qui l'aborde ; à l'œil noir, à la téte 
espagnole, à la figure douce et passionnée en méme temps. » 11 
était « essentiellement nimois. Il aime le soleil de sa patrie, il 
en aime les souvenirs, ilen aime les mœurs, il en aime les tièdes 
et vigoureuses imaginations. Sa boutique est simple : à travers un 
grenier, en heurtant le blutoir. on arrive à la chambre du poëte, 
et qu'y voit-on ? des livres envoyés au boulanger par toutes les 
sommités poëtiques de l'Europe.des dessins d'artistes célèbres.des 
cartes de visite de tout ce que le Gard et l'Hérault renferment de 
personnages, des billets d'évéques, de généraux et de premiers 
présidents. » Catholique fervent, membre du conseil municipal, 
membre de l'Académie du Gard — « dont il forme la cime » 
(p.107), —Reboul ne pouvait ne pas renscigner Bard sur la situation 
de la cité. 11 le fit en quelques lignes curieuses, dont nous docu- 
menterons un jour l'exactitude à l'aide d'un copieux matériel inédit, 
quand paraîtra notre biographie de Reboul. Comme ces pages de 
Bard virent d'abord le jour dans le feuilleton du Zemps vers le milieu 
de 1834 — dès le 11 juin 1834, Gaston de Flotte écrit à Reboul, de 
Marseille, qu' s ainsi que M. Bard, daus son feuilleton du Temps, 
je vous compte parmi les trois ou quatre plus grands poites de 
l'Europe » — on voit ce que vaut la légende d'un Dumas dérou- 
vrant Reboul. En réalité, il ne fit que plagier le chevalier Joseph 


Bard, 
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deux toiles y appelaient son souvenir : la Locuste et 
le Cromwell. Il les a très attentivement comparées, 
et notre fierté nimoise est heureuse de pouvoir le 
dire, c’est pour l’œuvre de Sigalon qu'il a proclamé 
sa haute préférence. 

« Une visite au maire, M. Paradan, a fait arriver 
l'hôte célèbre de Nimes à l'Hôtel-de-Ville, au 
moment où, sans qu’il püt, certes, le prévoir, l'at- 
tendait un 1ôle grave et doux qu'il a accepté et rem- 
pli avecle plus aimable empressement. Un témoin 
manquait à l'appel pour un mariage, et le bonheur 
des deux familles était retardé par cette lacune ; 
timidement présentée à l’auteur de Monte-Cristo, 
une requête a été cordialement accueillie ; l'amitié 
absente s’est trouvée suppléée par une de nos illus- 
trations les plus renommées, et si le premier fruit 
de cette union est un garcon, les lettres compteront 
peut-être un Alexandre de plus. Rédigé ad hoc, un 
procès-verbal a été offert, après l'accolade tradition- 
nelle, dans un cornet de dragées au grand lémoin 
improvisé, pour qui cet épisode sera nne de ses 
plus charmantes impressions de voyage. Les quatre 
crocodiles,emblématiquement appendus au vestibule 
de notre palais municipal, ont attiré l'attention de 
ce rare esprit toujours en éveil. Le secrétaire de la 
mairie, M. Liotard, s'est empressé de lui faire hom- 
mage de la brochure contenant sur ce sujet le fruit 
de ses ingénieuses et savantes recherches ; là sera 
peut-être le point de départ d'une de ces créalions 
qui, de page en page et de volume en volume,nous 
illusionnent et nous entrainent. 

« Alexandre Dumas passera encore à Nimes la 
journée de Dimanche ; complet dans son dévoue- 
ment, iltient à veiller Ini-méme au succès de ses 
protégés. 
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« Trente années se sont écoulées depuis les deux 
seules occasions que j'ai eues de rencontrer Alexan- 
dre Dumas : c'était à Paris, une première fois, pour 
lui remettre, de la part de Reboul, les documents à 
l'aide desquels il raconta, dans ses /mpressions de 
Voyage, celte course de taureaux où le chien de son 
ami Jadin accomplit de si miraculeux tours de force; 
la seconde fois, à un grand diner de M. Marcelin de 
Fresne, ancien secrétaire-général de la préfecture 
de la Seine. Pendant cette soirée, l'esprit d'Alexan- 
dre Dumas déploya de si dramatiques souplesses, 
se manifesla par tant de faces, fit évoluer ses fantai- 
sies à travers de si précieux méandres, qu’heureux 
d'écouter,les plus diserts oublièrent jusqu'après son 
départ leur habituelle faconde et qu'alors même per- 
sonne ne trouvant plus rien à dire, charmant fut le 
seul mot qui vint s'épanouir sur toutes les lèvres. 

« Trente années, ai-je dit ; c'est bien là ce qu'avec 
les anciens on peut appeler: Granrie lemporis œvum ; 
oprès un tel intervalle, c'était merveille de retrouver 
A. Dumas étincelant de toute sa verve dans l'iné- 
puisable expansion de sa prodigalité toujours cor- 
diale : opulente nature, toute d’imprévu et d’une 
variété tellement saisissante que, quels que puissent 
être la divergence des opinions et l’antagonisme des 
principes, il est impossible, à son contact,de ne pas 
se sentir fortement impressionné par cet entraînant 
magnétisme. 

| Juzes CANONGE. » 


Dans l'intervalle de ces deux articles, celui du 
Courrier — insignifiant et signé Roussel — et celui 
de’L'Opinion du Midi — copieux et, du seul fait des 
réminiscences de son auteur, notable — était par- 
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venu à Nimes le numéro du Messager du Midi, 
quotidien montpelliérain, contenant une correspon- 
dance anonyme de Nimes,11 novembre, qui émanait, 
en fait, de Daniel Grasset, alors censeur au Lycée 
impérial et journaliste dans ses instants de liberté(1), 
correspondance dont le ton général rappelait, à s'y 
méprendre, celui de Canonge, qui, d'ailleurs, y était 
dûment exalté : « .... Après avoir déjeuné en com- 
pagnie de M. Fosse, le célèbre sauveteur, dont il a 
raconté les nobles dévouements , M. Alexandre 
Dumas s’est empressé de se rendre chez M. Jules 
Canonge, à qui il avait été annoncé par une dépêche 
télégraphique. M. Jules Canonge, à fois poète, 
artiste et archéolologue, lui a fait les honneurs de 
ses belles collections avec celte science aimable et 
cette gracieuse obligeance qui lui sont habituelles 
et qui changent en amis ses hôtes de quelques heu- 
res... ; 

Suivait le récit de l'incident de la mairie, digne de 
la scène du parrain dans la Dame Blanche, celui de 
la visite au Musée, où le Cromwell de Delaroche, la 
Locuste de Sigalon et les portraits de Vanloo étaient 
mentionnés ;et la correspondance se terminait sur la 
communication de la teneur exacte de la lettre auto- 
graphe envoyée par Dumas aux présidents des 
divers cercles de Nimes, dans l'intérêt de ses Ita- 
liens. 


(1) C'est Canonge qui, par une note manuscrite de sa main au 
fo 87 v du recueil coté 4297 à la Bibliothèque municipale de Nimes, 
a identifié lui-mème l’auteur de cet article, l'ami qui avait loué si 
complaisamment son recueil de contes et traditions paru à la fin de 
1859 sous le titre : Olim. D. Grasset à laissé, au surplus, chez d'an- 
ciens élèves du lycéc de Nimes — tels MM.G. Maurin et G Marué- 
jol, qui ont bien voulu les évoquer pour nous avec une verve tou- 
jours jeune — des souvenirs héroï-comiqnes fort au-dessous du 
niveau coutumier de sa prose journalistique, 
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Quelle mouche piqua Roussel à la lecture decette 
inoffensive relation ? Sans doute, les polémiques 
acharnées auxquelles s'étaient livré le Courrier du 
Gard et l'Opinion du Midi depuis les vers de 1857 et 
où le nom de Roussel avait, par la feuille chère à 
Canonge — qui naguère avait collaboré au Courrier, 
— été assez malmené, suffiraient à expliquer, du 
moins partiellement, la volte-face du rédacteur du 
Courrier, brûlant, à la suite de ces déboires, l'idole 
qu'il avait adorée, si dévotieusement, naguère. Tou- 
jours est-il que, l'orgueil littéraire aidant, il saisit 
sa bonne plume de Tolède pour rédiger, dans le 
Courrier du mardi 15 novembre,une Causerie quine 
rappelait en rien ses charadisso félibréennes d’an- 
tan. Après s'être livré aux compliments de rigueur 
à l'adresse de l’intellectualité des Nimois, indigne- 
ment calomniée et qui venait, par la réception de 
Dumas, de s'affirmer si magnifiquement jusqu'en 
les mazets, caractéristiques « de celte bonne ville » ; 
après avoir rapporté une douteuse anecdote, où l'on 
voyait Dumas confondre un Russe coupable d’avoir 
révoqué en doute ladite intellectualité, ayant poussé 
le sacrilège jusqu'a qualifier. Nimes de « Sibérie 
intellectuelle », Ernest Roussel abordait ex abrupto 
le corps du délit : « Les meilleurs têtes, disions- 
nous tout à l'heure, n'ont pas résisté à l'entraine- 
ment général. Exemple : M. Jules Canonge lui- 
même, lune de nos gloires, vient de se ren- 
dre coupable ou d’un délit de lèse-modeslie, ou d’un 
demi plagiat. Pour qui connait le chantre de Teren - 
tia, il ne fallait rien moins, pour ce faire, qu'une 
solennelle occasion. Ceci vaut la peine d'être étudié 
de près. Il n'y a pas de mince détail quand il s'agit 
d'individualités de cette taille. » 
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Après cette ironie — d'autant plus cruelle dans le 
cas précis de Canonge, dont l'infirmité physique 
avait naguère inspiré à l’ami de Reboul et prédé- 
cesseur de G. Boissier dans la chaire de rhétorique 
du lycée, l'impayable Eugène Gazay, un de ces 
sobriquets qui tuent un homme, — Ernest Roussel 
se divertissait, avant d'en relever les analogies ver- 
bales sur deux colonnes juxtalinéaires de 88 lignes, 
à détailler la complaisance avec laquelle le premier 
des deux articles incriminés, celui du Messager, 
mettait en relief la personnalité de Canonge : « Cette 
épitre nous a remis en mémoire la fable de Simo- 
nide. On y parlait beaucoup de M. Jules Canonge, 
fort peu d'Alexandre Dumas, etc. etc. » Puis, ce trait 
du Parthe : « M. Alexandre Dumas, en un mot, n’a 
vu, n’a entendu à Nimes que M. Jules Canonge, et 
peu s’en faut qu’on n'insinue dans la fameuse épilre 
qu'il est fait allusion à M. Jules Canonge dans cette 
phrase de la lettre qu'Alexandre Dumas nous a fait 
l'honneur de nous adresser : « Faites qu'après avoir 
vu dans la journée quelques-unes des plus belles 
ruines de France, mes amis voient le soir quelques- 
uns de ces admirables types qui nous ont transmis, 
après dix-neuf siècles, le mélange si merveilleux de 
la beauté gauloise et romaine. » La conclusion de 
tout ce morceau affectait la forme d’un dilemme :« Ou 
M. Jules Canonge est l’auteur de l’épitreau Messa- 
ger, auquel cas il nous permettra de lui dire, avec 
tout le respect que nous devons à ses collections, à 
son talent et à son âge, qu'il n’a pas péché parexcès 
de modestie: il doit se rappeler que son illustre ami 
Alexandre Dumas hésitait à se dire homme de lettres 
dans la patrie de Coraeille, et il se déclare sans 
facon poète dans la patrie de Reboul, artiste dans la 
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patrie de 8igalon, archéologue dans la patrie d’Au- 
guste Pelet ! Et il parle de sa science aimable, de sa 
grâce, de son obligeance ! — Ou bien M. Jules 
Canonge n’est pas l'auteur de l'épitre ; mais alors 
comment se fait-il que lui, si riche de son propre 
fonds, se soit si servilement inspiré de cette corres- 
pondance pour composer le charmant article dont 
se parait avant-hicr l'heureuse Opinion du Midi ? — 
Comme il est toujours bien entendu que nos lec- 
teurs sont nos amis, nous n'hésitons pas à leur 
avouer que, depuis trois jours, cet embarrassant 
dilemme occupe nos veilles et trouble les rêves de 
nos nuits. » 

Canonge, ainsi mis en cause - et chez lequel il 
est clair que Grasset avait rédigé, vraisemblable- 
ment à la vue du manuscrit destiné à L'Opinion du 
Midi, sa correspondance — répliqua au Courrier 
par une lettre fort digne, que celui-ci eut le tort 
d’encadrer dans un prolixe et injurieux commentaire 
de Roussel qui, décidément, gâchait sa cause (1). 
Lettre et commentaire parurent en feuilleton du 
jeudi 17 novembre, sous le titre : Causerie. Alexan- 
dre Dumas à Nimes. Bien qu'adressée au proprié- 
taire du Courrier, l'imprimeur gérant responsable 
Clavel-Ballivet, ce fut Roussel qui l’accueillit, en 
affectant un étonnement déplacé et en s'écriant, sur 
un ton cavalier qui dissimulait mal son embarras : 
« I n’y a donc plus moyen de rire dans la républi- 
que des lettres ! » 


(1) La lettre de Canonge, datée du 15, avait été annoncée dans 
le Courrier du mercredi 16, qui ne voulut l'imprimer que le len- 
demain, afin que, dans l'intervalle, Roussel püût confectionner sa 
tartine, Quiconque a fait du journalisme actit sait que ces expé- 
dients sont l'abc du métier. Avec quelques phrases bien tournées, 
l'on retombe toujours sur ses pattes, 
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« Monsieur, disait Canonge, le dilemme qui préoc- 
cupe votre collaborateur, M. Ernest Roussel, n'a 
rien de compliqué ; rien, surtout, de ce qu'il se 
plait à insinuer. En voici la très simple explication. 
Un de mes amis m'a demandé des détails sur la pre- 
mière journée d'Alexandre Dumas à Nimes.J'ai, très 
rapidement, crayonné quelques simples notes, des- 
quelles il devait extraire ce qu'il jugerait convena- 
ble de communiquer au Messager du Midi, qui, à 
son tour, ne devait prendre, selon sa coutume, que 
ce qu'il jugerait opportun dans cette communication. 
Tout ce qui m'y était personnel se réduisait à dire 
que M. Alexandre Dumas m'avait té annoncé par un 
télégramme ; qu'il m'avait favorisé de sa première 
visile et qu'il avait visité mes collections ; que je 
l'avais accompagné à l'Hôtel de Ville et revu au 
Musée. Sur tout cela, je l’affirme (et vis-à-vis de 
tous ceux qui me connaissent je pourrais même me 
dispenser de cette affirmation), il n'ÿ avait que le 
simple énoncé des faits. Sur le-reste, je m'étais 
étendu, et cela vous explique l'ordre des matiè- 
res et les quelques expressions qui, reproduites 
par le correspondant du Messager du Midi, se 
trouvent ètre et dans sa communication et aussi 
dans le petit article que j'ai écrit, le lendemain, 
pour l'Opinion ‘du Midi. Tout devait se passer 
très rapidement, dans l'intérèt du concert, qu'il 
s'agissait de faire réussir, Je n'en dois que plus de 
reconnaissance soil au correspondant, soit à la 
rédaction du Messager du Midi, de ce qu'ils ont 
ajouté de beaucoup trop flatteur en ce qui me con: 


cerne (1), tandis que le temps leur manquait pour 


(1) Canonge était membre correspondant de la Société archéolo- 
gique de Montpellier depuis 1845. de l'Académie des Sciences et 
Lettres de Montpellier depuis 1849, ct de la Société Archéologique 
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chercher des équivalents à quelques locutions par 
eux reproduites dans le récit des faits qui m'étaient 
étrangers. — Ce qui est bien à vous, Monsieur, c'est 
de Béziers, depuis 1861. Voici les lettres [inédites) qu'il reçut au 
sujet de ces nominations : [° « Montpellier, le 12 juillet 1845. 
Monsieur et cher confrère, La Société Archéologique de Montpellier 
qui aime à associer à son œuvre les hommes que distinguent la 
spécialité de leur talent et leur zèle éclairé pour la science qu'elle 
cultive, a eu l'honneur, dans sa séance du 7 juin dernier, de vous 
admettre sur ma proposition an uombre de ses Membres-Corres- 
pondants — Notre Compagnie, Monsieur, connaît le prix et le 
dévouement de vos travaux et, en vous nommant, elle a pensé que 
vous voudriez bien participer à ceux qu'elle a entrepris dans l'in- 
térèt des études historiques et archéologiques ; permettez-nous 
également d'espérer votre bienveillant concours pourla conserva- 
tion des monuments que l'antiquité et le moyen âge ont laissés dans 
notre pays. — Je me félicite, Monsieur, d'être en cette occasion 
l'organe des sentiments de mes collègues et vous prie d'agréer 
personnellemenl l'hommage de ma considération la plus distinguée. 
Ade Ricard, Sre archiviste de la Sté Arche de Montpellier. 

P.-S. Vous recevrez ci-joint le Diplôme de Membre Correspon- 
dant et je vous ferai passer par prochaine uccasion un exemplaire 
de nos récentes publications. 

M. Jules Canonge, Président de l'Académie Royale du Gard, à 
Nimes, » 

{Il avait nommé Académicien résident sous la présidence de 
Reboul et le secrétariat de Nicot, le 28 avril 1838. La lettre (iné- 
dite), de Nicot, lui annonçant cette nouvelle, est du 29 avril 1838. 
Ea 1851, il se retira volontairement, mais l'Académie lui imposa le 
titre de membre correspondant (lettre de Nicot,16 novembre 1851). 
En février 4860, il sollicita l'honneur d'être nommé membre hono- 
raire, qui lui fut accordé à l'unanimité (lettre de Nicot, 20 juin 
1860). Le 21 août 1843, le maire de Nimes lui annonçait sa nomi- 
nation au litre de membre de la commission des Beaux-Arts, 
chargée de surveiller l'Ecole de dessin et le Musée. Ses papiers 
centiennent beaucoup d'autres diplômes de membre de Sociétés 
Savantes de province. Il contribua, enfin, par trois morceaux, 
en 1855, au Xecueil des Poésies Populaires de la France). 

2° « Montpellier, le 25 décembre 1819.Monsieur, Je m'empresse 
de vous annoncer que dans la séance d'hier, l'Académic,sur la pré- 
sentation de la section des lettres, vous a admis au nombre de ses 
membres correspondants. L'Académie à reçu avec le plus grand 
plaisir les ouvrages que vous avez bien voulu lui adresser et dont 
vous êtes auteur, Vos titres littéraires lui étaient assez connus 
pour qu'elle pût au besoin se passer de leur examen. Elle à 
cependant puisé dans leur lecture l'assurance nouvelle qu’en vous 
d'Erers dans son sein, elle s'associe l'un des plus heureux et des 
plus habiles représentants de la littérature moderne, — Veuillez 
agréer, Monsieur et très honoré confrère, l'expression des seuti- 
ments bien distingués avec lesquels j'ai l'honneur d'être 

Votre très humble et très obéissant Serviteur, 
L. Figuicer 
2, rue du Chemin de fer de Cette, » 
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ce dont vous avez pris aujourd’hui la responsabilité 
dans votre journal ; et c'est ce qui m'oblige à cette 
réponse, que j'adresse à votre loyauté (espérant 
n'être pas réduit à vous en requérir) pour qu’elle 
soit intégralement insérée dans votre plus prochain 


numéro. 
Jues CANONGE. 


Vous sawez le droit qui régit pareïlle matière ; 
et, voire attaque remplissant cinq colonnes de votre 
feuilleton, vous ne trouverez pas disproportionnées 
les dimensions de ma réponse. » 

Nous ferons grâce au lecteur des explications con- 
fuses, des lazzi embarrassés d'Ernest Roussel.Tout 
mauvais cas est niable, on le dit, et, à qui sait 
manier la parole ou la plume, les sophismes ne font 
jamais défaut, pour colorer d’une apparence de rai- 
son la cause la plus désespérée. Les 102 lignes par 
lesquelles le journaliste du Courrier glose la lettre 
de Canonge ne sont qu’une confirmation de cette 


30 « Béziers, le 1<r septembre 1861. Monsieur et cher Collègue, 
J'ai l'honneur de vous informer que, dans sa séance du 21 août 
dernier, la Société Archéologique de Béziers vous à nommé, à 
l'unanimité, l'un de ses membres correspondants. C'est sur la 
demande de M. l’abbé Azaïs, votre collègue à l'Académie de Nimes, 
que j'ai eu l'honneur de vous présenter à mes collègues, qui ont 
aceucilli ma proposition avec empressement, Cette nomination,qui 
u'est qu'un juste hommage rendu à votre mérite bien connu, vous 
inpose l'obligation de seconder la Société dans ses travaux, en lui 
faisant toutes les communications qui seront de nature à l'intéres- 
ser, — Permettez-moi de profiter de cette circonstance pour vous 
recommander la souscription au Breviäri d'Amor, dont je vous 
cnvoie un prospectus. La Société compte sur le zèle de ses cor- 
respondants pour le succès de cette entreprise. — Je suis heu- 
reux d'être, dans cette occasion, l'interprète de mes collègues, qu 
se félicitent avec moi de vous compter dans leurs rangs. Veuillez 
m'aceuser réception du diplôme que j'ai l'honneur de vous envoyer. 
Recevez, Monsieur et cher Collègue, l'assurance de mon dévoue- 
ment, 

Gabriel Azaïs, » 

D'autre part, les journaux de Montpellier avaient souvent parlé 
de Canonge, qui avait mème, en 1846, publié sa nouvelle : Varcissa 
dans un journal de cette ville, Le Courrier du Mÿdi, ne des 15,17, 
24 et 29 septembre. 
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vérité, banale à force d'être vécue, que ce n'est 
point sous un long verbiage que se cache, d'ordi- 
naire,le vrai, en de semblables querelles. Sauf une 
méchante insinuation du Tartufe, rien, dans cette 
pauvre élucubration, ne mérite d’être relevé et 
Canonge eùl put s’en tenir là, après son explication, 
parfaitement lavé qu’il était de tout soupçon d’un- 
fair play, aux yeux des spectateurs impartiaux de 
ce corps à corps littéraire. Lui, cependant, ou 
Soustelle, agissant en son nom, crut devoir appuyer 
le trait et achever l’adversaire,en insérant, dans la 
Chronique de l’Opinion du Midi du 17 novembre, le 
filet suivant, qu'il eût été aisé de corser davantage 
encore en rappelant l'épitre en vers, produite ci- 
dessus : « Un feuilleton rempli de malveillantes insi- 
nuations à l'encontre de M. Jules Canonge, publié 
par le Courrier du Gard du 15 courant, nous a fait 
relire dans un numéro de ce mème journal, en date 
du 9 juin 1857, un autre feuilleton, où nous remar- 
quons les passages suivants... » Ce feuilleton, dont 
on reproduisait trente-deux lignes,débordantes d'en- 
thousiasme pour Canonge, était signé.... Ærnest 
Roussel et se terminait — à propos de la publication, 
chez ce même Soustelle, de Varia--paï cette phrase: 
« S'il [Canonge] doit à ce beau coin de la France où 
ilest né et auquel il a toujours voulu rester fidèle, 
son originalité et celle verve qui s'inspire des sou- 
venirs locaux, de la nature et de la population tout 
exceptionnelles qui nous entourent, le Midi a raison 
d'être fier de ce fils, et ce n’est que justice s'il a 
versé sur son front un reflet de son éclat, une goutte 
de ses parfums, un rayon de sa poésie. » — « Après 
cette lecture, continuait l'organe de Soustelle, on se 
demandera quelle mouche a donc piqué le feuille- 
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toniste du Courrier, pour le pousser à venir aujour 
d'hui, sans rime ni raison, lancer sa malencontreuse 
elindigne tirade contre l’une de nos plus pures et de 
nos plus estimables illustrations. Du reste, chacun 
sait la fâcheuse impression produite par cette injuste 
attaque dans le public et la réprobation unanime 
qu'elle y a soulevée venge hautement M.J.Canonge. 
Aussi n'avons-nous pas été étonnés de recevoir, 
ce matin, une lettre de l’un de nos plus hono- 
bles concitoyens qui flétrit, comme ils le méritent, 
de pareils procédés... » 

Cette lettre, que l’on ne publiait pas... parce que 
soulevant « des questions trop sérieuses, » mais 
dont le mystère menaçant eût été bien fait pour 
épouvanter tout autre adversaire, qu’un journaliste 
professionnel, est restée, comme il convenait, dans 
le pénombre discrète d'où Soustelle l'avait brandie. 
Mais Roussel, engagé désormais dans une dan- 
gereuse impasse, prit le seul biais que la prudence, 
sans grave détriment d'un décorum de surface, 
lui commandait. Laissant là Canonge, sur un dédai- 
gneux : « Oui, nous avons écrit tout ce que vous 
citez, en 1857 ; mais il y a huit ans de cela ; nous 
avons depuis étudié les maîtres et notre goût s’est 
épuré » — variation nouvelle sur le vieux thème : 
il n'y a que les sots qui ne changent jamais, — il 
tomba sur le pauvre Soustelle à bras raccourci, en 
stigmatisant les méthodes — ni meilleures, ni pires 
que celles du Courrier — de discussion du proprié- 
taire, gérant et chroniqueur de L'Opinion du Midi, 
et « les épithètes dont il gratifie d'ordinaire ses 
adversaires, les inexactitudes et tous les procédés 
de sa polémique, » et en déclarant, dans un élan de 
facile héroïsme, qu’il ressentait pour eux la même 
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indifférence que pour « l’opinion que peuvent avoir 
de notre personne M. Soustelle et ses correspon- 
dants.» : 

Le jour même — c'était le 17 novembre, répé- 
tons-le — où paraissait dans le Courrier du Gard 
cette algarade en somme inoffensive et qui semblait 
devoir marquer le dernier coup dans ce petit duel 
de plume,le Messager du Midi imprimait, avec la date 
du 18, la mise au point suivante : 

« En présence de la polémique qu’a provoquée le 
Courrier du Gard au sujet d'un des articles où nous 
rendions compte de la visite d'Alexandre Dumas, 
nous devons déclarer que, contrairement aux suppo- 
sitions qui ont été faites, cet article émane, non de 
M. Jules Canonge, mais directement d’un de nos 
correspondants habituels. Quant aux éloges que nous 
avons donnés à l’auteur du Tasse à Sorrente, de 
Terentia, et d’autres œuvres justement appréciées, 
ils ne font qu’exprimer une fois de plus l'opinion 
que le Messager du Midi a émise depuis longtemps 
déjà sur le talent de cet honorable écrivain. » 

Il n’est pas malaisé,pour qui dispose d’une feuille 
oùil peut à son gré brouiller du papier, d’avoir le 
dernier mot — ce qui, selon les critères du servum 
pecus, équivaut à avoir raison. Ernest Roussel, en 
conséquence, fit,une autre fois, « gémir la presse » et 
le Courrier du 19 offrit un suprème spécimen de 
cette « polémique au gros sel » que le journaliste 
nimois affectait si comiquement de réprouver en ses 
adversaires. Du tissu filandreux de sophismes dont 
est composée cette lamentable élucubration — où 
Roussel se gausse du style « hérissé de relatifs » 


de Canonge, — nous n’extraierons que l'ultime 
maille —in cauda venenum, — ourdie sans la moin: 
Tome XXXXV, Janvier 1912. 3 
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dre nouveauté, puisqu'elle reproduit une nuance 
déjà employée. « Libre à M. Gras, s'écrie donc 
notre triomphateur,de partager l'opinion de M.Sous- 
telle sur le talent de M. Canonge ; mais il nous 
sera bien permis, à nous qui n'avons jamais nié ce 
talent el qui lui avons même - pourquoi nous force- 
t-on à le répéter — consacré nos jeunes admira- 
tions ; il nous sera bien permis, tout en lui faisant 
encore la part bien belle, de lui préférer Reboul 
comme poète, Sigalon comme artiste, Pelet comme 
archéologue. Et, en dépit du suffrage de MM. Gras 
et Soustelle, nous persisterons dans nos préférences, 

A moins qu'un ordre exprès de l'Empereur ne vienne. 
Et encore !! » 

Les contradictions, dans le métier de journaliste, 
sont sans importance. Aussi ne s’étonnera-t-on pas 
d'apprendre que, tandis que L’Opinion du Midi n’a 
trouvé, pour annoncer à ses lecteurs la ‘mort de 
Canonge (N° du 18 mars 1870, note de M. Donzel), 
que quelques périodes banales, c’est le Courrier du 
Gard, par la plume de ce même Roussel, qui a déploré, 
en termes parfaitement conYenables, la tristesse de 
celle fin solitaire et la navrance de ces funérailles à 
l'abandon (N°' des 17 et 18 mars 1870). 


CAMILLE PITOLLET. 


Agrégé de l’Université, 
Docteur ès-lettres. 
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René SEYSSAUD 


Le peintre — le poète 


M. Seyssaud, entrevu parmi ses toiles, dans la 
galerie Bernheim Jeune, est un homme de taille 
moyenne, mince, brun,avec quelques fils gris dans 
la chevelure ; courte barbe noire. 

Tout chez lui indique un nerveux ; il tressaille 
à un bruit imprévu qui produit sur son orga- 
nisme comme un choc, et, de même, comme un 
choc, il doit recevoir une impression devant le 
paysage qu’il va peindre. 


M. René Seyssaud est né de parents originaires 
du département de Vaucluse, le 15 juin 1867, à 
Marseille, où il fit ses études au Lycée et à l'Ecole 
des Beaux-Arts. 

IF n’est point tout-à-fait le « petit pâtre né dans les 
montagnes de Provence », que certains critiques ont 
présenté aux Parisiens. Tout ce qui n’est pas le 
boulevard produit chez eux un effet d'étonnement 
profond et de curiosité. Déjà Barbey d’Aurevilly 
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s'écriait, avec surprise, quand il sut que Frédéric 
Mistral était bachelier ès-lettres et licencié en droit: 

— Mais alors ce n'est point un pâtre ! 

Non,ni Mistral ni Seyssaud ne sont des pâtres,mais 
ils ont vécu et vivent aux champs, à la source des 
inspirations de beauté éternelle, de poésie pure et 
loin des Paradis artificiels. 

Des événements imprévus, la mort de son père, 
qui élait magistrat, ramenèrent Seyssaud dans le 
pays de sa famille, à Avignon, où il fréquenta quel- 
que peu l'Ecole des Beaux-Arts dirigée par Pierre 
Grivolas, puis à Villes, dans une ferme de.son grand- 
père, où il se fit une sorte d’atelier avec un grenier 
qu'on lui abandonna. Là, de bonne heure, il cher- 
cha, plus que la société des hommes, la leçon de 
la nature. 

Il a professé depuis que « tout intermédiaire entre 
la nature et l'artiste est néfaste. » Mais dès lors, en 
prime jeunesse, avant que la méditation l’eûtconduit 
à adopter cette règle pour lui-mème, il goûtait cette 
lecon directe ets'y complaisait, parce qu’il la jugeait 
plus juste que d’autres enseignements incomplets. 

Non point certes pour l’école buissonnière et 
pour le camping, mais par un besoin de son carac- 
tère concentré et contemplatif, il rôdait parles bois 
de la Gabelle et de Monieux, jusqu'aux rochers 
abrupts, couchait à la belle étoile ou dans les étables 
des fermes,ouvrait ses yeux et son âme aux aspects 
de l'âpre montagne : lointains horizons, gorges étroi- 
tes, lignes harmonieuses des crêtes et des vallées, 
couleurs changeantes et ombres légères ; il s'im- 
prégnait de cet émouvant paysage, aux contrastes 
violents, et il devait en garder une impression qui 
dure encore. 


«» Google 





RENÉ SEYSSAUD 37 


Comme tant d’autres artistes, il a connu la vache 
enragée, plus coriace à la campagne qu’à Paris. Il a 
eu des moments de vraie misère et un jour il supplia 
son grand-père de le mettre en apprentissage chez 
un menuisier, espérant gagner assez , dans ce 
métier, pour acheter à sa fantaisie toiles, brosses et 
couleurs. Rien ne l'a découragé,étant d’une trempe 
solide et d’une douceur qui ne s’altérait jamais. 

Il avait, du reste, une maison amie, dans le voisi- 
nage, à Mormoiron, celle du maire d'alors, M. Via- 
lis, depuis député de Vaucluse, où il venait se repo- 
ser parfois, quand le mauvais temps le chassait du 
Ventoux. Il s'y réchauffait à l'amitié qui lui était 
témoignée et il en profitait pour peindre tout ce 
qui, du vestibule aux chambres, pouvait recevoir de 
la couleur : portes de communication et portes d’ar- 

‘moires, dessus de cheminées ; il y a tenté les essais 

les plus variés, depuis les natures mortes jusqu'aux 
portraits , aux animaux et aux fleurs. Il y est sou- 
vent revenu, mais il se maria quelque temps après 
à Villes, où il s'installa d'abord dans une maison 
de cultivateur. 

Enfin, il ya huit ans environ. il s'établit à Saint- 
Chamas, au bord de l'étang de Berre, dans un 
cagnard qui mel sa maison à l'abri du mistral — car, 
si agréable que le mistral soit, on ne l'aime, n'est-ce 
pas ? qu'à ses heures. Et il vit là, avec une jeune 
famille,qu'il nous a montrée, dans son exposition de 
1911 : Madame Seyssaud en robe blanche, avec une 
écharpe couleur d’héliante, entourant de son bras 
droit s4 fillette de onze ans,toutes deux brunes méri- 
dionales, aux yeux brillants. 

Là, viennent les visiter quelques familles d'artis- 
tes : M J. P. Gras, dont il a exposé le portrait au 
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Salon (Société nalionale) et sa belle-sœur, M° Mal- 
clès, fille de l’éloquent félibre, qui a écrit l'épopée 
des Rouges du Midi, où il dépassa en lyrisme Toloza 
et li Carbounié. Félix Gras était né à Mormoiron: 
on peut donc, avec ses enfants, parler du Ventoux, 
de ses bois de chènes, de ses églantiers vigoureux, 
de ses éboulements de rochers. Les trois portraits 
de ces femmes et filles d'artiste et de poète nous 
donnent à penser que la société est rieuse et intelli- 
gente; on ne s’y ennuie pas, ainsi qu'on dit poliment 
chez nous. Toutes trois sont brunes comme des 
tziganes,avec des ajustements de toilette où doit se 
complaire le pinceau de M. S#yssaud, et où les tons 
les plus violents et crus de blanc, de vert et de 
carmin, luttent à s’exalter les uns les autres. Ces jeu- 
nes et jolies femmes ne redoutent pas la palette de 
ce robuste modeleur, à qui une parisienne n'oserait 
confier la délicatesse de son teint de blonde. 

Il paraît que M. Seyssaud a déjà fait un certain 
nombre de portraits ; mais ce sont les premiersqu'il 
expose. Si on lui faisait remarquer que telle attache 
de bras parait laisser à désirer, il répondrait sûre- 
ment qu'il aime mieux se borner à une indication que 
de perfectionner un détail où manque la vie.Diderot 
a observé qu'il ÿ a, en art (comme dans les exerci- 
ces militaires) du mouvement dans l'immobilité ; 
c'est ce mouvement que recherche le peintre pro- 
vencal et qu’il s'efforce de rendre par des procédés 
un peu appuyés sans doute ; mais sa fougue se cal- 
mera et se résoudra un jour en mesure harmo- 
nieuse. 

PE 

Les premiers envois de M.Seyssand au Salon de 

la Société nationale datent de quinze ans ; il a parti- 
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cipé régulièrement au Salon d'automne, depuis sa 
fondation en 1903. C'est vers la même époque qu'il 
exposa à Paris ses essais chez Le Barc de Bouteville. 
M. Thiébault-Sisson, le critique du Temps, qui est 
de ses champions les plus chaleureux, en dit qu’«ils 
étaient rudes et quelque peu grossiers mais que l'ar- 
tiste était déjà là tout entier. » Et M. Gabriel Mou- 
rey, qui compte aussi parmi ses panégyrisies con- 
vaincus, trouvait « que c'élait chose presque bles- 
sante, pour des yeux accoutuimés aux harmonies 
grises des ciels du Nord, que de contempler dans 
les toiles de M. Seyssaud, la somptueuse splendeur 
des paysages brülés du soleil du Comtat, aux lignes 
si pures dans l'éclat de la lumière. » 

A partir de 1897, le peintre fit une exposition 
annuelle régulière dans les galeries Bernheim Jeune, 
rue Richepance, qui fut généralement bien accueillie 
par la critique. M. Seyssaud a des enthousiastes 
pour qui « il est: un des maîtres parmi les grands 
coloristes de ce temps. » Et celui que nous avons 
déjà cité, déclare que « de tous nos paysagistes 
francais, il n’en est pas un,Claude Manet excepté,qui 
puisse s’égaler à lui, et pour la richesse du ton et 
pour la personnalité hautaine de l'accent ; c’est un 
maitre, et le seul vraiment digne de ce nom de tous 
nos jeunes. » 

On pouvait craindre la griserie de tels éloges 
prodigués à M. Seyssaud en des articles spontanés 
et sincères, n'ayant aucun relent de publicité et 
signés de noms connus dans la presse artistique. 
Mais il ne semble pas qu'il en ait été ébloui. Après 
comme avant, il n’a pas hésité à détruire, en grand 
nombre,les œuvres dontil n'était point satisfait Mal- 
gré cet engouement, il n’essaya pas de s'adapter aux 


40 REVUE DU MIDI 


mœurs parisiennes. Le tohu-bohu de la grande ville 
l'étourdit. M. Arsène Alexandre a noté qu’il n’a 
jamais pu vivre trois mois de suite à Paris et y pein- 
dre.Il y est trop dépaysé et il n'entend pas jouer les 
Valmajour. 

Ce n'est point qu'il ait restreint son horizon de 
peintre ; qu’il se soit interdit de sortir de son jardin 
et de la terrasse où il rassemble ses invités pour 
animer désormais ses toiles. Il avait fait déja une 
excursion dans le Dauphiné, dont les montagnes et 
les hauts plateaux devaient lui plaire. 11 avait aussi 
porté son chevalet aux environs de Marseille et, 
après tant d’autres paysagistes, il avait exposé en 
1905, à l'hôtel des architectes, an Prado, le cap 
Canaille au soleil levant et le port de Cassis, paysa- 
ges classiques et inévitables qui ont tenté tous les 
artistes du Midi, qui ont attiré Mistral, quand il 
écrivit Calendau, et Vincent d'Indy, quand il com- 
posa le Chant de la Cloche. 

En 1910, il a visité, en Bretagne, la région de 
Morlaix et il a ajouté à sa palette quelques gris, 
depuis les plus subtils dans les ciels jusqu'aux plus 
sombres de la côte crevassée et comme ébranlée 
par les vagues. Il ÿ en a vingt numéros de sonenvoi 
de cette année à la galerie Bernheim, mais ce n'est 
pas mon affaire de parler des sites de Guerzit, Ker- 
tanguit et Trégastel, que je ne connais pas. Ce 
voyage semble pourtant avoir rajeuni et comme 
rafraichi sa vision, 


J'aime mieux revenir à la Provence et faire amende 
honorable à M. Seÿssaud pour son Aavin de la Tou- 
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loubre, que je n'avais pas trop aimé à la Société 
nationale, et je crois l'avoir écrit : voici de nouveau 
les roches que le soir teinte de manganèse, tandis 
que la plus verte des prairies tapisse l'étroite vallée. 
Est-ce la lumière différente de la Galerie Bernheim, 
est-ce uneimpression où la surprise n’a plus sa part? 
Je ne sais, mais je sujs disposé à voir là une note 
sincère, où je n'avais enlrevu qu'une certaine bruta- 
lité. 

Le peintre en donnant plus de variété à ses étu- 
des, en se transportant dans d'autres régions,décou- 
vre des valeurs et des nuances nouvelles pour son 
œil. Les Garrigues (n° 25) sont une excellente toile; 
elles sont vues à une heure où la lumière est agréa- 
ble. Et, j'y songe, les dimensions importantes de 
ce tableau ne seraient-elles pas pour quelque partie 
dans le plaisir que j'y prends ? Ne serait-ce pas que 
les rochers de la Touloubre et d'autres sujets enfer- 
més dans des panneaux exigüs y faisaient éclater la 
crudité de certains tons ? Et le robuste pinceau de 
M. Seyssaud, sa manière rustique n’exigent-ils pas 
de plus larges horizons pour se déployer à l'aise ? 
Ne serait-il pas plus libre dans la décoration puhli- 
que, avec la hauteur et le recul que la fresque com- 
porte ? Les cadres étroits où sont emprisonnés des 
blocs émouvants, la mer immense et le ciel sans 
limites, ne rappellent-ils pas les Livres de la Bible, 
écrits sur un ongle par le calligraphe de la légende ? 
Le Sous-Secrétaire d'État aux Beaux Arts a donné 
carrière à celle puissance contenue,en commandant 
au peintre une vue de Saint-Chamas, exposée en 
1910, et qui décore maintenant la Mairie de la petite 
ville. Je regrette de ne pas connaitre celte toile, je 
la signale et j'iraila voir à la première occasion favo- 
rable. 
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L'Etat lui a acheté plusieurs autres tableaux,dont 
l'un, Sainfoins au soleil couchant, occupe au musée 
du Luxembourg une place enviée, «Il ÿ a dans l’art 
des branches diverses. Le peintre provencal ne res- 
semble pas aux poliers de porcelaine tendre de 
Sèvres ou de Saxe ; c'est un potier d'argile ; ce qu'il 
fait a le volume, la forme et les couleurs de ces ter- 
railles du Midi destinées aux usages rustiques. Il 
était uniquement, du moins jusqu'ici, ce potier de 
terre ; mais il s’affine dans la peinture à la détrempe, 
dans quelques-unes de ses fleurs ; il poursuit des 
qualités nouvelles, et, en atteignant à la maturité, il 
conserve la force et la vigu eur par où il s'était fait 
remarquer jusqu'ici ; mais il écarte les parti-pris 
absurdes, les vains défis à l'Ecole : il accomplit 
l'évolution naturelle de tout artiste, dont le pinceau 
s'assouplit à son heure, quand l'harmonie des choses 
se révèle à lui. 

A cet égard,ses Garrigues el de mème ses Marais, 
les uns en pleine lumière, les autres au soleil qui 
décline, constituent de véritables progrès et, avec 
ces toiles, il se rattache aux classiques, obtenant 
par la notation de touches et d'effets rapides, ce 
qu'ils marquaient surtout par le dessin, 

La Crevasse (n° 19) en est un autre exemple, ainsi 
que son /ntérieur (n° 16) de trois sorcières dans une 
cuisine et la Téte de vieille femme (n° 17). 


* 
** 


Voici maintenant le paysage familier : ces pins, 
ces cyprès au bord de l'étang, ces arbres en fleurs 
vus le matin et revus au soleil couchant, peints à la 
détrempe avec une douceur qui fait songer aux aqua- 
relles japonaises. N'y a til pas là aussi une vision 
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que sont devenus le « geste auguste du semeur, » 
le faucheur martelant sa faulx, le moissonneur et sa 
faucille, les laboureurs avec les attelages de puis- 
sants bœufs du Nivernais,le vigneron avec sa hotte, 
tout ce que nous avons, depuis le premier âge de 
l'humanité, considéré comme les gestes classiques 
du paysan, tout ce qui a inspiré nos artistes, les 
peintres el les sculpteurs, et fourni des motifs déco- 
ratifs aux chapitaux de nos cathédrales ? 

Ils sont remplacés par le semoir, les faucheuses, 
les moissonneuses mécaniques, les treuils, les che- 
mins de fer Decauville, les charrues automobiles, d'où 
surgiront peut-être demouveaux thèmes poétiques. 
En attendant, nos paysagistes et M. Seyssaud, dans 
de labour à la béche, les sarcleuses et la récolte du 
sainfoin, les ramasseurs de lavande, conservent à la 
postérité des gestes qu’elle ne connaîtra peut-être 
plus que par la peinture. 


Quel séjour d’enchantement pour un artiste que 
la «basse Provence avec loutes ses cultures, et ses 
floraisons naturelles, où voisinent, pour la joie des 
yeux, les champs dorés de tuzelle, les feuilles pour- 
pres d’alicante, les genèts embaumés, l'esparcelle 
rose, les châtaigneraies et les pins verts sur les 
flots bleus ! 

M. Seyssaud est infiniment sensible à cette opu- 
lente nature et il fixe sur ses toiles toit ce chatoie- 
ment de couleurs : coquelicots drus dans une avoine 
négligée,sous un ciel nuageux, à la tombée du jour, 
où les frèles pétales gardent, soussa main, une sou- 
plesse qu'on n'aurait pas cru ce rude peintre capable 
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de leur donner avec tant d'adresse ; et d’autres 
coquelicots, au matin, ceux-ci tellement innombra- 
bles et serrés,qu'ils font l'effet d’un ruisseau de sang 
qui coulerait là. 

Autres fleurs encore : glaïeuls vigoureux, roses 
épanouies fraichement mélées à des œillets mignar- 
dises fins et légers, et surlout branches de fleurs 
d'amandiers, avec une jolie touche de carmin au 
cœur, ciselées comme dans l’ivoire par un Japonais. 

A côté, je note des tournesols au feuillage lourd 
et épais, des dalhias doubles, bêtes dans leur fraise 
tuyautée et des chrysanthèmes dégénérés auxquels 
on refuserait l'entrée aux expositions d’horticulture, 
Par quoi ont-ils séduit le peintre ? par leur coloris 
étrange, leurs fines tubulures, la forme bizarre de 
leurs feuilles ? Je ne sais. Ce sont fleurs de prolétai- 
res à qui M. Seyssaud fait l’'aumône de sa palette et 
rend un peu de couleur que leur refuse l'aridité du 
sol de Saint Chamas, où les bruines de l'étang les 
fanent vite sous l’ardeur du soleil. 

Après les fleurs, quelques fruits savoureux, pastè- 
que à pulpe sanguinolente {notre sorbet, à nous, 
Provencaux) et pêches savoureuses. J'aime à penser 
qu’à sa table frugale, M. Seÿssaud, ayant plongé le 
couteau du sacrifice dans la pastèque, a demandé 
pour elle un répit à ses convives, a couru à sa 
palette et a voulu la peindre dans sa fraicheur lumi- 
neuse. De même pour les sardines, les cerises et les 
fraises, dont son appétit de peintre est plus friand 
que son estomac. 


* 
k+ 


Faut-il maintenant, de toute nécessité, rattacher 
M. Seyssaud à telle prétendue école et à tel maître, 
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comme on a voulu le faire ? Cela me semble un peu 
vain et ce qu’on a dit pex exact. Quel lien y a-t-il 
entre lui et Cézanne ou Paul Guigou ? Celui-ci notam- 
ment est aux antipodes de M.Seyssaud,par sa préci- 
sion un peu sèche et sa couleur plus nuancée.Ce qui 
se ressemble chez eux, c’est la nature méridionale, 
le sol, la limpidité de l'atmosphère et non la pein- 
ture. Du reste, M. Seyssaud n'a ni connu ni étudié 
ces peintres et, quand il a pu voir leurs œuvres, il 
s'était déjà affirmé tel qu'il est demeuré, saisissant 
les ensembles plus que les détails et rendant ses 
impressions telles qu'il les a éprouvées. Pour le 
faire dériver de quelqu'un, il faut remonter jusqu’à 
Pierre Grivolas, dont il a adopté quelques procédés, 
plus qu'il n’a suivi régulièrement les leçons. 

Tel qu’il est, c’est un peintre original, de race 
franche et agreste, un solitaire qui ne veut ressen- 
tir aucune influence pour garder sa saveur person- 
nelle et sa sincérité loin du monde; qui aurait pu 
être gàté par des louanges hyperboliques et qui est 
demeuré lui-même, avec ses qualités qui se déve- 
loppent et ses défauts qui s’atténuent ; de plus, réel- 
lement modeste et vraiment sympathique, par son 
labeur, par ses persévérants efforts vers le mieux, 
par son caractère estimable et la dignité de sa vie. 


* 
kk 


M. Seyssaud n’est pas seulement un peintre d’ave- 
nir. Il est doublement doué: c’est un poète délicat, 
subtil, passionné, frémissant. 

A vrai dire, il n’a jamais publié ses vers, et il ne 
les écrit pas pour le public ; mais quelques-uns de 
ses amis les connaissent et il a peine à les défendre 
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contre leur curiosité. Quel est celui de nous qui 
n’eût pas aimé à entendre Ingres tirer des sons de 
son viojon ? 


J'ai déjà cité, dans une précédente étude, quelques 


vers de M. Seyssaud, extraits d’une publication avi- 
gnonaise consacrée à la mémoire de Théodore Auba- 
nel : le sentiment sans recherche en est délicieux : 


... Je suis allé dans la campagne. 
L'air de rayons était criblé, 

Les bois s'étaient vêtus de mousse. 
Et la nature m'a parlé, 

Avec son immense voix douce. 


M. Arsène Alexandre en a cité aussi,d’où ce qua- 
train est détaché : 


Temps brouillé, ciel décoloré, 
Mon être est comme la campagne. 
La torpeur fébrile me gagne, 

Qui semble peser sur le pré. 


L’inspiration, on le voit, est la même: la nature 
exerce sa domination sur l'artiste qui la subit. Les 
vers suivants sont inédits : 


L'HEURE TROUBLE 


Voici venir les ombres fraîches. 

J'ai tort d’être sorti si tard. 

— Est-ce le bruit des feuilles sèches 
Qui traine sous le ciel blafard ? 


Ah ! maudite soit l'ombre infâme 

Qui me remplit ainsi d'émoi. 

— Est-ce bien une vieille femme 

Que je vois marcher devant moi ? 
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Le plus souvent, ce sont des pièces sans titre, 
inachevées ; des notes jetées aux heures où le pin- 
ceau trop précis échappe aux doigts, des impres- 
sions vagues, fuyantes, mystérieuses de tristesse ou 
de joie, commeles strophes suivantes qui ont l’air et 
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Tout revêt un aspect étrange, 
Dans la sente où vibrent mes pas. 
— Est-ce la lampe d'une grange 

Que je vois scintiller, là-bas ? 


le rythme d’un épithalame : 


Une seule fois, le poéte pense à l’œuvre du peintre 
et paraît répondre à ses détracteurs avec colère et 


mépris : 


Toi qui connais le mot mystérieux, 


Ici plus de tourment, 
Plus d'ennui, 

Du matin à la nuit, 
Doucement 
L'heure fuit. 


Je sais enseveli, 
Désormais, 

Tout l’autrefois mauvais 
Dans l'oubli, 
A jamais. 


J'ai le rêve léger 
Du moment, 
Vêtu d’un vêtement 
Mensonger, 

Mais charmant. 


Toi qui saislire, 


Fais ton œuvre et laisse-les dire 


L'ignorant ou bienl'envieux, 


Go gle 
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Tu vins pour semer tes pensées. 
Pareil aux vents, aux flots, pareil 
ie À tout ce qui se meut sous le soleil, 
Tu dois atteindre un but et ta route est tracée, 


Ils sont l'immonde chien qui salit et qui mord, 

Et tès ailes loin d'eux te commandent l'essor. 

Ne t'étonne ni de leurs cris ni de leur rire : 
Fais ton œuvre et laisse-les dire. 


Accepte cette loi qui veut l'aube et les nuits, 

Qui crée en même temps les arbres aux doux fruits 
Et la plante au suc délétère, 

Et fait les impuissants souffrant dans leur colère, 

Comme ceux dont les yeux sont ouverts au mystère 
Et dont l'oreille entend d'étranges bruits... 


Je connais encore deux petits poèmes de M. Seÿs- 
saud, écrits dans sa langue maternelle, insérés dans 
le recueil précieux qu'est l’Armana prouvençau, ily 
a longtemps, et qui méritent d’être lus. Le premier, 
l'Espero, date de la vingtième année ; il y associe le 
paysage à ses pensées d'amour. J'en traduis de mon 
mieux quelques distiques : 


Voici le chemin par où elle doit venir : 
L'heure va sonner, mon âme a frémi. 


Qu'est-ce que je lui dirai ? Dans le sombre sentier, 
Je marcherai seul le long du ruisseau qui coule. 


Je lui dirai mes jours languissants, mes nuits 
Où je ne dors pas, fixé par ses yeux. 


Tranquille, du ciel de couleur empourprée, 
Le soleil, royal et si doux, descend. 


{ . . Û . . . 
Je lui dirai que je suis, souvent tout un jour, 
Rôdant par le sentier où, le so r, elle vient, 


Tome XXXXV, Janvier 1912, * ñ 


Google 


50 REVUE DU Mipt 


Le rouge soleil est derrière la colline, 
Des enfants en chantant rentrent de l'école. 


Parfois je me suis dit qu'elle ne m'aimait pas, 
Mon cœur se tourmente en d’horribles combats. 


Mais elle viendra bientôt ; rien ne m'agrée 
Depuis le jour où je l'ai rencontrée. 


Qu'il soit jour ou nuit, je n'ai plus de repos, 
Plus rien ne me sourit, plus rien ne me fait plaisir. 


Elle ne sait pas qu'elle m'a pris toutes mes pensées. 
Elle m'oublie, elle ne vient pas et l'heure est passée 


De grands nuages montent du nord... 


Il y a là les mêmes transes amoureuses que dans 
les Filles d'Avignon de Théodore Anbanel.Le second 
poème est une Marine. 


MARINE 


Les voiles sont pliées aux mats : sous la grande lumière 
de midi — le port sommeille, apaisé — pris, diriez-vous, 
d'une lourde lassitude. 


— Ohlles grands vaisseaux majestueux, — vous, qu'on 
a faits pour braver la mort, — seriez-vous devenus timi- 
des, — que vous rêvassez, cloués au port ? 


La brise douce parle ainsi. — Mais l'église et les vieilles 
maisons — du village par là-bas, — chantent leur éternel 
repos. 


Et se croisent, dans le ciel bleu, — les vents légers de 
loin venus, — qui chantent la gloire des mers, — des mers 
de là-bas aux flots plus bleus. 
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Alors voici qu'un bâtiment — a largué ses voiles et 
s'en va. — Son mât troue le firmament — éblouissant sous 
les rayons (du soleil). 


Et la tempête avec le ciel — noirâtre, les nuits où l'on 
fait — sa prière, il oublie vite — le beau vaisseau, l'an- 
cienne crainte. 


I! n'entend plus la voix des maisons—Et la vieille église du 
port ; — et fatiguédu repos, — il va, altéré des grands 
espaces. 


Et, de le voir majestueux, — s’en aller ainsi, avec allégresse, 
— vous vous sentez, vous autres, honteux — de rêvasser, 
cloués au port, 


Il eut été fâcheux que le peintre nous empéchit 
de connaître et d'admirer le poète : et, persuadé 
que la source n’est point tarie, d'où jaillirent ces 
vers colorés d’un artiste qui pense, nous avons 
l'espoir d’en lire de nouveaux. La Provence aura 
alors en lui son Jules Breton. 


Jures BeLLEuDY. 
97 Décembre 1911. 


Google 


LES DERNIERS REPRÉSENTANTS DE ROME 


à Avignon et dans le Gomté-Venaissin 


PTERACCHI 


Recteur du Comté-Venaissin 


(suite) 


Le cardinal Boncompagni Ludovisi donne t-il sa 
démission de secrétaire d'Etat ?Pieracchi lui exprime 
les regrets que cette démission lui cause, mais le 
Recteur, ici encore, parle surtout de lui-même : 
« Ma position est vraiment dure et périlleuse. Sans 
défense, sans forces, je suis tenté de demander le 
retrait de mes fonctions ; si je n'ai pas de fortune, 
j'aurai,du moins,la sécurité.Certes, si je devaislong- 
temps mener la vie que je mène, je ne pourrais y 
résister. .Quelles horribles nouvelles de Paris? Quand 
donc cette comédie finira-t-elle ? ; (16oct.}»Quelques 
jours après (23 oct.), il est à peine un peu plus 
calme: « Le présent état des choses dans ce pays me 
donne quelque consolation, quoique j'appréhende 
très fort l'avenir et que j'aie bien des motifs d’inquiè- 
tude., .Et, dans cette occurence, je n’ai ni forces ni 
argent, ni quelque autre moyen que ce soit pour 
entraver les sinistres besognes des mal intention- 
nés... » Ainsi, sa mauvaise humeur persiste ; ses 
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craintes aussi ; elles s’accentuent même, quoique le 
Comtat soit calme et qu'on puisse,raisonnablement, 
à ce moment, voir encore les choses sous un aspect 
rassurant. De deux choses l'une : ou il est décidé- 
ment pusillanime ou il s'applique à se faire valoir, 
en Cour de Rome, en exagérant la gravité des cho- 
ses.Celles-ci, du reste,s'aggraveront à la fin da l’an- 
née, plus peut ètre qu'il ne le redoutait. 

Sa situation n'est, il est vrai, pas brillante, au 
point de vue financier. Dans cette lettre il en a 
inséré une autre qu'il prie le cardinal de remettre à 
son destinataire : c’est le trésorier pontifical. « Je 
lui donne un renseignement qu’il m'avait demandé, » 
dit-il. En réalité, il lui donnait des nouvelles de sa 
pénurie, car,peu de temps après, il recevra des sub- 
sides de Rome. On ne pouvait en effet, demeurer 
insensible en lisant des phrases comme celles-ci : 
« Il me faudrait de l'argent pour payer mes agents 
indispensables... La Rectorie est un bâtiment trop 
vaste, trop mal ordonné, dans lequel ne sont que 
quelques objets mobiliers tout à fait insuffisants 
pour qui doit habiter là. Les dépenses inévitables 
que je fais sont considérables et mes finances sont, 
en réalité, une bagatelle (1). » 

Continuons de donner quelques extraits ou quel- 
ques analyses de ses missives, qui peignent bien son 
état d'âme, en même temps qu’elles apportent des 
traits fidèles au tableau de la situation, telle qu'elle 
était, à ce moment, dans le Comtat. 

30 Octobre 1789. Il prie le cardinal Federici de le 
recommander au cardinal Zelada,le nouveau secré- 


(4) Cette lettre et celles qui suivent sont aux minutes de Pierac- 
chi. Francia 582, sauf quelques-unes qui se trouvent au fonds 
Casoni. Avignone, passim, 
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taire d’État de Pie VI, puis : « La tranquillité publi- 
que, ici, est parfaité ; mais on sent que les tètes fer- 
mentent et s’agitent. Les petits intérêts privés, la 
vanité imbécile, l'ignorance, les rivalités elles ini- 
mitiés entre particuliers, cherchent de nouveaux 
prétextes et nous préparent de nouvelles inquiétu - 
des, de nouveaux troubles, » 

6 Novembre. Pierracchi médit encore de tout le 
monde, selon son habitude : du premier consul 
Raphel, de Devillario, secrétaire des États de la 
province, du baron de Sainte-Croix qu'il « continue 
de tenir en observation. » 

13 Novembre. Il est allé,à Avignon, voir le Vice- 
légat et s'est entretenu avec lui de l'augmentation 
nécessaire du nombre des soldats de la maréchaus- 
sée. Ils se sont aussi préoccupés de la question des 
grains,qui manquent encore dans les deux provinces. 
«Nous sommes tranquilles ici, mais je vois avec 
épouvante (spavento) la continuation des effroyables 
(terribili) projets de l’Assemblée nationale de France. 
Pourquoi faut-il que, parmi les sujets de dissensions 
qui s’y produisent,soient compris Avignon et le Com- 
tat ? Dans ces conditions, comment pourrons-nous 
éviter la tempête et lui résister ? D'autant plus que 
dans ce pays même ne manqueraient pas d'être très 
nombreux les partisans de l'abominable usurpa- 
tion. » 

20 Novembre. Il a passé deux jours à Avignon au- 
près du Vice-légat. On a parlé de la distribution des 
grains envoyés de Rome (1). On s’est mis d'accord 


(1) Le pape avait fait expédier aux deux provinces une certaine 
quantité de grains achetés en Italie, pour veuir en aide à ses sujets. 
Ces graivs étaient livrés à perte sur le prix d'achäât. Les détails 
relatifs à l'achât, au transport, aux droits d'entrée, aux intermé- 
diaires, furmeraient, d'après les pièces éparses dans les archives 
du Vatican, un dossier très volumineux. L'Annona eu demanda 
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pour augmenter l'effectif de la maréchaussée; mais 
« il faudra du temps pour abattre ce parti(les pa- 
triotes) qui a mis la soldatesque dans ses intérêts. » 

27 novembre. Il explique à Rome la nécessité de 
lui adresser, à lui,directement certaines lettres, « Ce 
n’est pas une vaine question d'éliquette qui le préoc- 
cupe, dit-il ; mais une question d'autorité et de di- 
gnité ».Il aura l’occasion de se plaindre encore,quel- 
ques mois après, de ce qu’on lui impose, dans la 
personne du Vice-légat, un intermédiaire pour l'en- 
voi et la réception de sa correspondance avec Rome. 
Au fond, ces procédés froissent son orgueil. 

11 Décembre. «.., Il est troisheures après minuit, 
et je termine en vous souhaitant toutes les prospé- 
rités que me font désirer pour Votre Eminence ma 
reconnaissance el mon respect, et que vous mérilez 
à lant de titres... Je remercie Votre Eminence de 
l'annonce qu’elle me fait de la clémence de notre 
Seigneur à mon égard {1). » 11 a recu la réponse à 
sa lettre, du 23 octobre,au trésorier pontifical. 

18 Décembre. L'avocat-général du Comtat, Collet, 
est candidat au titre d'avocat fiscal ; Pieracchi n’en 
veut à aucun prix. « Colletest altier, insolent, anti- 
pathique ; dans certaines circonstances, il s'est mon- 
tré non seulement peu sûr, mais quelque chose de 
pis. » 

Ses relations avec le Vice-légat sont presque cor- 
diales ; mais celte cordialité n’est pas toujours au 
beau-fixe. Elle subit des variations ; toutefois il est 


maintes fois le paiement à Avignon et au Comtat : mais les deux 
Etats étaient insolvables et les événements y aidant peu, ce paie- 
ment n'eut jamais lieu. 

(1) Toutes les fois que les dignitaires ou les fonctionnaires du 
pape parlent des libéralités d'argent dont ils sont l'objet, ils se 
servent de ces deux expressions : Clemen:a ou munificen:a. C'est 
de style, 


Google 


56 ) REVUE DU MIDI 


l'hôte de Casoni souvent ; celui-ci parait doux et 
conciliant. Le mème coup de vent rapproche leurs 
deux barques. Casoni, quand il parle du Recteur en 
écrivant à Rome, en parle avec sympathie. Il a en 
lui, on le verra plus loin, un aide et un consolateur. 
Quand le Vice-légat a formulé son opposition à la 
convocation des États-Généraux de la province, il a 
rédigé sa déclaration avec la collaboration de Pierac- 
chi (1). De sorte que ces « ministres, » délégués du 
pape l’un et l’autre, ces deux compatriotes, se 
retrouveront toujours vrais amis, en dépit de quel- 
ques nuages passagers. 

25 décembre. « Dans cette critique situation, 
écrit le Recteur à cetle date, c'est pour moi un 
grand soulagement d'avoir à Avignon, un si digne 
Prélat. Outre mon respect, mon amitié m'attache à 
lui. Je me flatte sincèrement d’être honoré de la 
sienne, de laquelle j'ai reçu tant de preuves. » Mais 
comme,chez lui, l'esprit de hautaine critique ne perd 
jamais ses droits,le subordonné donne à son supé- 
rieur ses habituels coups d'épingles : « C'est pour 
cela, continue-t-il, que je vois avec le plus grand 
chagrin combien il est faible et timide. Cette timi- 
dité, cette faiblesse ont causé et causent encore un 
mal infini. À peine me laisse-t-il une ombre d’auto- 
rité, ce qui fait que les choses vont mal, J'en suis 
réduit à toutes sortes d'expédients. Il y a heureuse- 
ment des divisions dans les partis et entre les com- 
munautés. Si le Prélat avait la fermeté nécessaire, 
nous irions de l'avant jusqu'à ce que les événements 
de France décident de notre sort. — P. S. J'essaye, 
dans toutes mes lettres, d'inculquer à Monseigneur 


(1) Arch. Vat. Fonds Casoni. Avignone. 336. Lettre du Vice- 
légat, du 12 décembre 1789, 
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le Vice-légat la fermeté et l’insistance au sujet du 
paiement (par les fermiers du roi) de la ferme du 
tabac (1), mais je ne le vois pas disposé à suivre mes 
conseils. Il m'écrit qu'il a perdu courage et tramon- 
tane en voyant s’accentuer la fermentation des esprits 
dans le pays, et me dit qu'il ne sait plus que faire. 
Je lui réponds en essayant de le rendre plus coura- 
geux ; mais que puis-je, moi ?» 

1" Janvier 1790. Un coup de patte à Pause de 
Carpentras, Mgr de Beni : « L'évêque se montre 
faible ; il est plein de bonnes intentions ; mais Dieu 
luia refusé l'esprit de prévoyance, la perspicacité, 
l'art de connaitre les hommes et les affaires.» Et 
tout va mal:« 11 y a des troubles à La Palud, à Bol- 
lène, à Séguret ; il faudrait amadouer le peuple 
par quelques concessions justes et peu impor- 
tantes.» 

« Les affaires repoussantes de ce pays (à digustosi 
affari) w'affligent au dernier point. Monseigneur le 
Vice-légat avait bien voulu m'’informer des tristes 
événements d'Avignon, me confier ses inquiétudes 
et ses craintes, et me prier de me rendre auprès de 
lui. Ayant reçu trop tard son pli, je n'ai pu y aller le 
11, qui était un mauvais jour pour moi, des procès 
commencés m'obligèrent à renvoyer mon voyage au 
143. Je m'appliquai encore à donner du courage au 


(1) La France, en vertu du Concordat de 1734, payait au pape 
qui devait en faire profiter Avignon et le Comtat. une somme 
annuelle de 230.000 livres en compensation de la culture du tabac 
supprimée par ce traité. Mais les échéances de cette indemnité 
étaient constamment versées avec de longs retards, provenant du 
mauvais vouloir des fermiers ou du ministre français. Les récla- 
mations des autorités locales sur ce point sont innombrables et quel- 
quefois lamentables. Les lettres de Montmorin ct de Necker à 
ce sujet,comme au sujet dela circlation des grains dans l'enclave, 
révèlent leur négligence et leur indifférence à l'égard de ces pau- 
vres populations (Fonds Casoni 336-338). 
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Prélat ; puis, après avoir causé avec lui des affaires 

courantes et lui avoir promis ane autre visite pour 

la semaise prochaine, je rentrai ici le soir. Au mal 

presque irréparable déjà fait, à l’avilissement de l’au- 

torité, s’est ajouté le ridicule. Ce qui fait que je vois 

peu de moyens pour maintenir l'ordre. Par les lettres : 
de Mgr le Vice-légat et par les miennes, Votre Emi- 

nence verra les nouveaux projets desquels on pour- 

rait peut-être tirer parti. Mais je ne puis ni ne dois 

en dire plus. » 

Pierrachi est sévère pour son ami. Qu’eül:il fait, 
à la place de Casoni, si sa destinée l’eût placé lui- 
même en face des Avignonnais insurgés ? Rien de 
plus, assurément, que le Vice-légat. 

Que pouvait ce pauvre Vice-légat contre le flot 
mouvant d’une insurrection dont les causes profon-, 
des rendaient implacables les partisans ? Que pou- 
vait-il, alors qu’il n'avait plus, dans la ville, personne 
sur qui il pût compter, pas même sa compagnie de 
chevau-légers, et qu'il était surveillé, cerné, bloqué 
dans le Palais des Papes devenu solitaire par l'aban-: 
don de tous ? 


(à suivre) JEAN SAINT-ManTIN. 
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L'œuvre des repenties à Avignon du XIII: au XVIII: 
siècle, par le docteur P. Pansier (1). 


Avignon possède actuellement un groupe d'éru- 
dits et d’historiens comme on n’en rencontre guère. 
Passionnés pour la merveilleuse histoire de leur pays, 
ce ne sont point de simples articles de revue qu'ils 
lui consacrent,mais d'imposants volumes. Parmi eux 
se distingue l'honorable docteur Pansier dont l'ac- 
tivité se partage, depuis quinze ans, entre un cabinet 
médical pourvu d’une nombreuse clientèle et les 
salles d'archives, encombrées de parchemins, de 
l’ancien Palais des Papes. Sa dernière publication : 
L'œuvre des repenties à Avignon, mérite de retenir 
l'attention de ceux qui s'intéressent aux incompara- 
bles annales avignonaises. 

On sait quelle place occupent dans le christianisme 
les idées de rédemption et de repentir. Il faut que 
la Madeleine chrétienne se repente et expie les cou- 
pables joies, tandis que la Phryné païenne ne regret- 
tera rien de ses offrandes à Vénus. Dès le xn1° siè- 
cle on trouve à Avignon une institution qui s’est 
donné pour but d'aider les femmes légères à rache- 
ter leur inconduite. C’est le développement de cette 
œuvre à travers les siècles que nous raconte M. le 
docteur Pansier. 


() Paris, Champion, quai Malaquais, et Avignon, Roumanille, 
in-8o de 300 pages, 
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Le séjour à Avignon de la Cour pontificale, loin 
d'y faire régner la vertu y attira les pécheresses de 
toute la chrétienté. Nous voyons dans une liste du 
xiv* siècle, Jehannette la Lombarde, Marguerite, de 
Pérouse, Angeline, de Pavie, Pierrette, d'Alexandrie, 
à côté de Mariette, de Marseille, Béatrix, de Beau- 
caire, et Bartholomée, de Roquemaure. Sans égard 
pour des noms aussi gracieux, Pétrarque écrivait 
dans ses Lettres familières que« la cité papale était 
devenue comme un égoût où viendraient se réunir 
toutes les immondices de l'Univers... » Son amie, 
Laure de Noves, légua 50 sols à la maison des repen- 
ties pour aider à leur conversion. Mais il semble 
bien que les pensionnaires de cet asile n'aient guère 
profité des excellentes lecons morales données par 
la prieuresse et qu’elles aient eu plutôt une fâcheuse 
tendance à multiplier les occasions de repentir. Car, 
en 1590, une supplique adressée par les honnestes 
dames aux consuls expose que « l’impudicité s’es- 
tendait jusques à gaster les filles de dix ans ; » et, 
‘ quelques siècles plus tard, M"° du Noyer comparait 
Avignon à l'ile de Cythère. 

M. le docteur Pansier traite en trois parties, com- 
portant chacune un certain nombre de chapitres : 
1° de la maison des repenties de Sainte Marie Mag- 
deleine ou de Notre-Dame des Miracles (1250-1577), 
2° des Pénitentes ou religieuses de Saint-Georges 
(1577-1643), 3° de la maison des repenties de Sainte- 
Marie l’Egyptienne (1627-1770). 

Il publie en appendice les statuts de ces diverses 
institutions qui se succédérent, ayant toujours le 
même objet. Puis viennent cent pages de pièces jus- 
tificatives. Le tiers du volume est ainsi enrichi de 
documents originaux, compulsés et copiés par l'au- 
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teur aux archives vauclusiennes, et qui augmentent 
sa valeur comme contribution à l'histoire «le l'Assis- 
tance publique. 

En tête de l'ouvrage, une photolypie montrant 
l’état actuel de l'ancienne église de N.-D. des Mira- 
cles, un des aspects les plus. pathétiques du vieil 
Avignon ravagé par l’utilitarisme contemporain. 


M. J. 


* 
** 


Les Chartes de l'évêché et les évêques de Cavaillon 
au XIII: siècle, par Labande {1}. 


Dans le fascicule de la Revue d'histoire de l'Eglise 
de France en date du 25 novembre 1911, M. Labande 
terminela publication documentaire que nous avons 
signalée précédemment (2). Les nouvelles pièces 
extraites du riche cartulaire des évèques de Cavail- 
lon concernent la fin de l’épiscopat de Giraud dont 
la mort survint vers le début de l'année 1278. 

Elles sont fort intéressantes pour l’histoire com- 
tadine des Templiers et des Hospitaliers de Saint- 
Jean, et nous donnent de curieux aperçus sur les 
excès de pouvoir des officiers du pape en lutte avec 
notre clergé local. 

Toutesles bibliothèques de notre région devraient 
posséder ces documents, exhuimés par un expert 
médiéviste, fidèlement traduits et commentés, mis : 
ainsi à la portée de tous les travailleurs. 

M. J. 


(1) Paris, Letouzev, 76 bis rue des Saints-Pères. 
(2) Revue du Midi du 15 décembre 1914. 
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[ La discussion de l'accord Franco-Allemand,à la Chambre 
des Députés, a été digne de la grande nation qu'a été et 
qu'est encore la France. M, le comte de Mun,M. Abel Ferry, 
M. Marcel Sembat, pour ne citer que ces représentants 
d'opinions diverses, ont tenu un très Leau langage. Du dis- 
cours de M. Caillaux, président du Conseil des Ministres, 
prononcé le 18 décembre dernier, nous détacherouns le passage 
quiest en concordance avec la phrase que voici de la lettre 
de notre collaborateur D., parue icile 15 novembre : « Le 
libre-échange et une marine marchande, c’est le thème de 
l'avenir. » 

Ce passage est ainsi conçu : 

« Me permettrez-vous d'aller jusqu'au bout de ma pensée ? 
Je vous dirai que le régime de la porte ouverte est un régime 
auquel, maintenant, on ne pourra plus échapper dans tous 
les pays nouveaux qui s'ouvriront. Il faut bien, en effet, vous 
persuader qu'on devra renoncer aux méthodes d'exclusivisme 
qui ligotaient jadis à leur métropole les colonies d'autrefois 
et les fermaient à la concurrence étrangère. » | 


LA RÉpacriox. 


16 Décembre 1911. 


N'a-t-on pas remarqué dans la presse que l'Autriche a 
envoyé,à tous ses agents de Macédoine, une circulaire tendant 
à faire pétitionner les habitants en vue de -demander son 
appui pour la protection de tous ? Ce n’est pas seulement la 
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sécurité de ses nationaux, de ses agents, qu'elle essaie d'assu- 
mer ; c'est la protection de tous ; c’est son intervention dans 
les affaires de Macédoine qu'elle cherche à faire surgir de 
l'état actuel des choses, qui nous parait fort embarrassé pour 
la Turquie. Je dis « nous parait, » car je suis certain que la 
Porte ne se fait pas les mêmes idées que nous de sa situation. 

Si l'Italie n'était pas bridée par la Russie pour la question 
des Dardanelles, la guerre ne serait plus maintenant en Tri- 
politaine, et la mer lonienne aurait entendu le canon depuis 
longtemps. L'Italie usera ses forces vitales et son peu d’ar- 
gent à réduire une province, à laquelle elle ne rendra qu'une 
pirtie de son ancienne splendeur qu'au bout d’un demi siècle 
d'efforts. Elle en arrivera à doter l'Angleterre du port de 
Tobrouck ; pendant longtemps, elle n'occupera effective- 
ment qu'un bouquet de palmiers étouffé par les sables. 

Durant ce temps, elle néglige d'observer l'Autriche, qui 
progresse dans l'Adriatique et les Balkans et qui étouffe le 
mouvement latin en Bosnie et en Illyrie. Le rêve du Monté- 
negro est loin de prendre corps, maintenant que l'Italie a 
disparu du concert européen. Îl faudra dix ans à l'Italie pour 
combler les vides que son agression a faits dans la vraie 
Italie : le Piémont et le Milanais. Les autres provinces: 
Calabre et Sicile,n'ont rien à perdre à ce mouvement d'expan- 
sion coloniale. Seules, les provinces du Nord fournissent 
hommes ct argent. 

L'Ang'eterre est toujours, sous le manteau de la cheminée, 
le grand conseil de l'Italie ; ét, là encore, c'est elle qui récol- 
tera. Ce que j'avauçais naguère au sujet de l'Espagne et du 
Nord du Maroc est maintenant pleinement confirmé par ce 
que nous savons de la politique anglaise. Seul, Edouard VII, 
est l’auteur du mouvement espagnol à Tanger, Larache et 
El-Kasar. C'est lui qui a fourni le prétexte. Gibraltar est 
sauvé pour quelque temps encore. L'Allemagne le sent 
et n’a pas cherché à empécher ce fait pour le moment ; 
grâce à l'accord franco-allemand, elle aura barre sur l’An- 
gleterre en Afrique. 

Avant 50 ans Gibraltar scra international : cette question se 
règlera d'elle-même, sous la pression des événements. D. 
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Dans le numéro du 8 décembre dernier du Jour- 
nal des Débats, le brillant critique d'art, M. André 
Hallaÿs, parle en termes élogieux dp l'article de 
notre collaborateur, M. L.Duhamel,archiviste dépar- 
temental de Vaucluse, paru dans la Revue du Midi 
du 15 novembre, sous ce titre : « Une découverte 
archéologique à Orange. » 

Le Mercure de France, par la plume de M.Edmond 
Barthélemy, a mentionné, dans un de ses derniers 
numéros, l'étude de notre collaborateur, M. Jean 
Saint-Martin, sur Giovio. 

Le journal Le Temps a reproduit des fragments 
du curieux travail de M. le docteur P. Puech sur 
« La bête du Gévaudan, » publié ici les 15 août et 
15 septembre derniers. Commettions une indiscré- 
tion : un archéologue nimois, M. Chante, o'ficier 
de l’Instruction publique, vient de soumettre à M. 
Puech des documents sur lesquels il se base pour 
essayer de démontrer l'existence réelle de la bète 
prétendue légendaire.Quelle sera la solution défini- 
tive ? Adhuc sub judice lis est. 

Avec regret, à cause de l'abondance des matières, 
nous sommes obligés de remettre, à notre prochain 
fascicule, une étude de M. Hervier sur un nouveau 
livre de M. Marcel Coulon, notre conciloyen, pro- 
cureur de la République à Rocroy, et un article de 
M. Paul Thoulouze sur Armand de Pontmartin, à 
la mémoire de qui on se propose de rendre un pro- 
chain hommage, aux Angles (Gard), son lieu de 
naissance. 


Go: gle 





NÉCROLOGIE 


Paul VAYSON 





Le grand peintre Vayson est mort, le 13 décem- 
bre dernier à Paris, dans son domicile de la rue 
Fortuny, où il était arrivé depuis peu de jours, 
venant de Murs (Vaucluse). C'est à Murs que,selon 
sa volonté, il a été inhumé le 18 décembre. Notre 
collaborateur Jules Belleudy, qui a assisté à ses 
derniers moments, a traduit dans les pages suivan- 
tes les regrets de tous ses amis. M. Alexis Mouzin, 
président de l'Académie de Vaucluse, a bien voulu 
les lire aux obsèques du peintre : 

« Le grand artiste que nous accompagnons à sa 
dernière demeure a été invinciblement amené à 
représenter sur la toile la magnificence des specla- 
cles de la nature dans son püys natal. Destiné au 
barreau par sa famille et ayant passé sa licence en 
droit, doué d'une parole aisée et spirituelle, il a pré- 
féré la peinture aux succès de la barre. Dans des 
pages aussi colorées que ses tableaux, où sa plume 
égale celle des descriptifs les plus illustres, il a 
raconté comment les impressions, que son enfance 
avait reçues de la terre provencale, le destinaient à 
peindre les immenses paysages qui déroulent leurs 
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ondulations du Mont-Ventoux à la Méditerranée, 
les lointains horizons des contreforts des Alpes, 
l'âpre solitude de la Crau. les troupeaux transhu- 
mans, les laureaux et les chevaux de la Camargue, 
les bergers de Sénanque et la petite pastoure qui 
chante le printemps près des amandiers fleuris. 
Elève de Jules Laurens et de Gleyre, il se montra 
à ce point personnel, tout en s’assimilant leurs 
lecons, qué ses débuts au Salon lui valurent les 
encouragements de Castagnary et de’ Courbet. Il 
peignait de vrais laboureurs, des faucheurs vrai- 
ment rusliques, des gardians de Camargue étudiés 
sous les rafales du mistral ou le brûlant soleil méri- 
dional.Il a tenté de traduire,après son maître Gleyre, 
le sujet biblique de l'Enfant prodigue, plus pour 
son troupeau que pour la joie de son retour. Il a 
abordé de bonne heure, avec l'audace de la jeu- 
nesse, les compositions étendues, dignes des mai- 
tres de la fresque, où se voient les plus considéra- 
bles rassemblements d'hommes et d'animaux, de 
grandeur nature, dans des foires, par les chemins 
et les pâturages ; etil exposait l'an dernier sa plus 


vaste toile, le triptyque de Saint Gens, patron du : 


Comtat Venaissin, où, sans faiblir et sans décliner, 


avec plus de vigueur et de poésie que jamais, il se : 


montrait en quelque sorte supérieur à lui-même. 
Il avait redouté de ne pouvoir achever ce magnifi- 
quetableau, qui a exigé l'effort persévérant de deux 
années de travail assidu et qu'il a donné généreu- 
sement à la ville d'Avignon pour être placé au Palais 
des Papes. Il a pu le terminer, jouir de son succès 
et l'installer dans l’admirable monument qui domine 
les plaines de Vaucluse. C'est là qu'il était, il y a 
quinze jours encore,et qu’il a contracté le refroidis- 
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sement, dont les suites devaient l'emporter, pour 
n'avoir pas cessé de travailler en plein air.C'est là, 
dans son manoir de Murs,où naquit le brave Crillon, 
qu'il voulait être ramené quand il eut conscience de 
la gravité de son état. Il a été fidèle à la Provence, 
où il a puisé ses plus belles inspirations, et s’il a 
peintaussi des paysages de Normandie, de Sologne, 
d'Algérie et même de Paris, le canton de Gordes 
élait son séjour de prédilection, et la ligne rose de 
ses montagnes, les hautes falaises de calcaire bleu 
de Sénanque et de la Nesque, les puissants chènes 
de Lioux qu’il ne perdait pas de vue, grâce aux dis- 
positions de son atelier, eurent sa dernière pensée. 

Castagnaryÿ disait de Paul Vayson, il y a plus de 
quarante ans, qu’il était de la grande famille des 
rustiques, avec Millet, Courbet et Jules Breton. La 
postérité ratifiera le jugement du célèbre critique 
sur un peintre qui honore l'art français par son 
talent et par son caractère. 

Ce que fut l’homme, seuls le savent ceux qui ont 
eu l'honneur de vivre dans son intimité et de con- 
naître sa bonté réelle, sa modestie qui ne mécon- 
naissait point sa valeur.mais qui refusait de l’égaler 
aux maîtres, l'ironie redoutable de son esprit, son 
désintéressement qui le portait à décorer de ses 
œuvres les musées de la Provence, et toutes les 
vertus familiales qui font de sa mort un deuil éter 
nel pour les siens, pour sa digne et noble veuve 
pour ses enfants éperdus de douleur. Les con- 
doléances que nous leur apportons ne peuvent atté- 
nuer,ne peuvent qu'augmenter leurs regrets. Qu'ils 
sachent du moins que nous pleurons, avec eux tous, 
l'artiste et l'ami et que nous sommes frappés aussi 
dans nos affections les plus chères. 
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MORT DE MARIÉTON 


La mort de Mariéton, survenue le 25 décembre 
dernier, a douloureusement ému les amis du théà- 
tre antique d'Orange. 

Le distingué défunt, félibre, poète et romancier, 
s’élait acquis les titres les plus sérieux à leur admi- 
ration, comme directeur des représentations pen- 
dant près de vingt années. 

Durant sa longue et brillante carrière de chorège, 
Mariéton, d’ailleurs doué du sens artistique le plus 
affiné, s'était formé une conviction au sujet des piè- 
ces qui peuvent réussir sur la scéne orangeolse. Il 
pensait que seuls les tragiques grecs et ceux d’entre 
les modernes quis’en rapprochent par leurs œuvres 
ont droit de cité à Orange. Son ostracisme n’excep- 
tait pas, bien au contraire, nos grands tragiques 
français. 

En fait de musique, il n'admettait que celle de 
Glück, parce qu’ « elle seule s'adapte supérieure- 
ment aux proportions du Mur sublime. » 

Au service de « cet idéal à ÿ maintenir», suivant 
son expression, tous ceux,qui ont vu Mariéton pen- 
dant les jours fiévreux des Fétes, savent ce qu’il 
mettait d'ardeur enthousiaste et de noble désinté- 
ressement, 

Le peuple, auquel il donna, en maintes occasions, 
des marques d’une générosité digne des chorèges 
antiques, non moins fidèlement que les lettrés, gar- 
dera son souvenir. 

Mariéton avait réuni tous les suffrages ; il emporte 
tous les regrels. Y'HONDELLE. 

Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 





LES DERNIERS REPRÉSENTANTS DE ROME 


à Avignon et dans le Comté-Venaissin 


PIERACCHI 


Recteur du Comté-Venaissin 


(suite) 


Quand on connait bien la situation dans laquelle 
se débattait en ce moment Casoni,c'est pitié de lire, 
- sous la plume du présomptueux abbé, cette phrase: 
« Le Vice-Légat n’a pas su former et réunir en assez 
grand nombre les braves gens.» Il ne pouvait ignorer 
lui même la gravité de cette situation, car il écrivait 
le même jour : « Les projets des révolutionnaires 
d'Avignon ont un caractère infernal. » Il savait 
que, sauf de rares exceptions, les nobles, les bour- 
geois, les gens capables de rassurer le Vice-légat 
avaient déjà quitté le pays et avaient fui en France. 
En tout cas, elle était bien intempestive, en ces heu- 
res pénibles, cette sortie contre son malheureux 
ami : « On suppose, on dit, qu’il a accrédité contre 
moi certains bruits. Pas lui, peut-être, mais j'aurais 
moins de doules’il s'agissait de l’Avocat-fiscal.Qu’en 

Tome XXXXV, Février 1912. 5 
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fait-on, de celui-là (1) ? Mais je ne veux pas tout 
dire... Le Vice-légat m'a semblé ne pas tenir à ce 
que j'allasse le voir cette semaine. Peut-être, crai- 
gnail-il que ma présence à Avignon n'y causât une 
insurrection. En attendant, je me trouve ici, les 
mains liées. Cette vie est bien dure » (2). 

La vie était moins dure pour lui que pour Casoni 
à Avignon : les émeutes partielles s’ÿ multipliaient, 
les corporations s'étaient emparé de l'esprit public, 
exercçaient virtuellement le pouvoir. Le 22 février, 
un coup d’État allait s’y accomplir, dont les consé- 
quences seront décisives : nous voulons parler de 
la suppression du Consulat, celte séculaire institu- 
tion municipale de la cité. Ce jour-là, les consuls 
abaisseront leur chaperon devant le peuple, qui pré- 
parait ainsi l'avènement d'une municipalité élue, à 
l'instar de celles de France. A partir de ce moment, 
le Vice-légat était enlacé, annihilé ; il allait subir 
la volonté des districts, des corporations, du comité 
militaire, des meneurs ; et cela jusqu'à la terrible 
journée du 11 juin, la journée des pendaisons, aprés 
laquelle les armes du pape seront arrachées, après 
laquelle les Avignonais se déclareront sujets du 
royaume de France. 

Pieracchi vit, lui, dans une atmosphère moins 
perturbée. Dans le Comtat, la révolution suit une 


(1) Il s’agit de l'Italien Giovano Antonio di Passeri qui était 
venu cu France attaché à la fortune de Casoni. 11 fut obligé de 
s'enfuir d'Avignon le 8 mars 4790 dans des conditions assez dra- 
matiques, ses appartements ayant été envahis par le peuple, qui le 
détestait, l'accusait de prévarication, Nous avons retrouvé les tra- 
ces perdues de ce personnage. Le 27 mars, arrivé à Marseille 
daus la détresse, il écrit au cardinal Zelada, implorant une place 
et un secours immédiat. Arch. Vat. Avig. Particolari. Le 12 jan- 
vier 1790, il écrit, de Forli, au marquis Langoni, consul pontifieal 
à Marseille. {1 est gouverneur de Forli, 


(21 Arch. Vat. Francia, 579, 12 février 1790. 
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marche différente. Certes. quelques émeutes loca- 
les y crépitent ça et là, les milices citoyennes s’y 
créent un peu partout, au inilieu d'un enthousiasme 
inquiétant. Mais ceux qui dominent, ici, la scène, ce 
sontces juristes, ces avocats têtus etchez lesquels,en 
leur humble village, se sont donné rendez-vous 
les idées de la philosophie nouvelle, les notions du 
droit nouveau : esprits fermes qui, par leur autorité 
et le respect attaché à leur personne, ont eu le pou- 
voir de canaliser le mouvement populaire. Ces popu- 
lations paslorales, si isolées qu'elles soient, ces 
paysans qui paient la dimeet les bénéfices en mau- 
gréant, sont des gens qui sortent dela vieille igno- 
rance où ils avaient vécu, résignés et humiliés. Ils 
sont encore très bas courbés sous la tradition reli- 
gieuse et ils confondent encore dans leur culle sin- 
cère, ces deux souverainetés : le Pape et Dieu. 
Mais autour d'eux, l’Idée a germé. Le vent du Nord 
en avait apporté les grains féconds dans l’espace 
bleu, du mont Ventoux à la source de Vaucluse et 
aux rives de la Durance.Donc,on est tout ici à l’idée- 
mère de la convocation des Etats Généraux ; et la 
Révolution y est restée pacifique. 

De l’autre côté dela montagne,en Dauphiné,comme 
danstout le royaume,on croit avoir trouvé le remède 
à toutes les injustices sociales dans la convocation 
des Etats Généraux, dans une Constitution, dans l’af- 
firmation des Droits de l'Homme et du citoyen. L’hum- 
ble Comtat fait écho, dans la mesure de ses forces, à 
la grande clameur : il aura ses Etats Généraux, il 
adoptera la Constitution Française, supprimera la 
féodalité, détruira la division des ordres, procia- 
mera la liberté civile. Le tout, sous la réserve de la 
Souverainelé du pape. Mais le pape n'acceptera 
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rien de toutes ces innovations, qui sont une atteinte 
au dogme, à la puissance spirituelle et temporelle 
de la papauté. Et, alors, ce sera la rupture irrépa- 
rable, définitive. | 

La genèse de ces Etats Généraux, qui furent l’As- 
semblée des « vrais représentants du pays » et se 
dénommèrent l'Assemblée représentative du Comté- 
Venaissin, fut très compliquée.  : | 

Sur le vœu de la majorité des communes, l’As- 
semblée Provinciale avait demandé au pape la per- 
mission de faire la convocation des Etats. La cour 
de Rome refusa,par une lettre du 22 février 1290. Le 
Comité de l’Assemblée Provinciale convoqua alors 
les députés de toutes les communes qui, réunis, 
demandèrent au Vice-légat l'autorisation de convo- 
quer les Assemblées primaires chargées de rédiger 
les cahiers de doléances et d’élire les députés. En 
même temps, dans la forme la plus déprécative, ils 
demandaient au pape de revenir sur son refus ; et 
cela, lui disaient-ils,« pour empècher la propagation 
de l'incendie et épargner à un peuple soumis à son 
Empire les malheurs et les crimes de l’anarchie. » 

On comptait si bien sur l'autorisation espérée, 
qu'en attendant la réponse du pape, les membres du 
clergé,eux-mèmes, s'étaient réunis en corps,avaient, 
dans des séances solennelles, préparé les doléances 
de leur ordre et déterminé le mandat de leurs douze 
députés. 

Par un bref en date du 21 avril, Pie VI s’obstina 
dans son refus. Il avait expédié ce bref enle confiant 
à l'abbé Jean Celestini, juge à la Rote, qui avait 
exercé les fonctions d'agent du Comtat à Rome. Ce 
bref,qui annulait,en mème temps,les élections muni- 
cipales d'Avignon, devait avoir pour conséquence 
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logique la rupture du pape et de ses états de France. 
Avignon passera outre, s'irritant jusqu’à l’exaspéra- 
tion;en Comtat, l’Assemblée représentative poursui- 
vra le cours de ses travaux et créera un état de choses 
tel que les Comtadins n’eurent plus, logiquement, 
qu'à se jeter dans les bras de la France (1). 

Pieracchi,dès les premières agitations pour la con- 
vocation des Etats Généraux, avait compris qu’ils 
étaient inévitables. Il y vit même le salut, celui de 
la cause du pape et — si l’on en juge par ses alar- 
mes privées — le sien propre. 

Le 5 mars,c’est-à-dire au moment où allait arriver 
le premier refus du Pape,leRecteur écrivait à Rome: 
« Si, par malheur, n'arrivait pas la détermination du 
Souverain en faveur de la demande formulée par 
cette ville relativement aux Etats Généraux, je ne 
saurais plus que faire. et. dans ce cas. je vois tout 
perdu. Autant, autrefois, il a été sage detirer en 
longueur, autant, aujourd'hui,il est nécessaire d'agir 
vite. Le torrent est trop impétueux pour qu’on ait 
l'illusion de résister. Quand il sera moins gonflé 
(meno gonfiato), on pourra se défendre et réparer les 
dommages causés.... » 

Les nouvelles qui arrivent d'Avignon le trou- 
blent, dans cette période, au point de lui faire tom 
ber la plume des doigts. Il écrit le même jour : « Je 
comptais vous envoyer, selon mon habitude, beau- 
coup de détails dans ma lettre d'aujourd’hui.Mais je 
crois prudent d’être moins prolixe. » 


(4) La préparation de l'Assemblée représentative du Comté- 
Venaissin, les élections qui la précédèrent, ses travaux, tout cela 
attend encore un historien. Bornons-nous, ici, à exprimer le vœu 
qe justice soit rendue à ces obscurs mais dignes collaborateurs 

u grand œuvre de la Révolution, à ces députés de village qui 
surent faire, dans leur province, une besogne si consciencieuse, 
si élevée. Leur mérite est demeuré trop longtemps ignoré. 
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Le 10 mars, l’Assemblée Provinciale s’est réunie, 
sous la présidence du baron de Sainte-Croix pour déli- 
bérer sur lerefus du pape.Très sincère, très inquiet, 
partagé entre son respect pour le Pontife et son 
ardeur pour les mesures libérales qui, d'après lui, 
doivent sauver le pays, Sainte-Croix prononce un dis- 
cours remarquable et conclut à en appeler du pape 
mal informé au pape bien informé. Il fait un tableau 
très émouvant de la situation, Deux jours après,le 12, 
Pieracchi exprime,de son côté, ses propres impres- 
sions : « Les choses vont de mal en pis. Tout démon- 
tre jusqu’à l'évidence l'impossibilité d’arrèter,pourle 
moment, l’impétueux torrent qui monte des pays 
voisins et menace de dévaster cette province... Je ne 
parlerai pas du danger auquel je suis personnelle- 
ment ex; osé ; pour ma part, je m'en préoccupe fort 
peu, car je préférerais recevoir un coup de fusil (un 
colpo di fucile) que de vivre la malheureuse exis- 
tence qui est la mienne depuis longtemps. » 

Le 26 mars,.la Commission intermédiaire. nommée 
par l’Assemblée générale de la province,insiste,à son 
tour, pour demander au pape le retrait de son refus. 
Le même jour Pieracchi d'écrire : « Il faut décidé- 
ment céder à ce peuple, qui a toutes les impatiences 
et la furie Française. C’est la chose la plus extrava- 
gante,la plus indigne,la plus infâme, la plus incroya- 
ble ; mais ce n'est que trop vrai : la tempête sévit 
impétueuse, on ne peut plus résister à sa fureur. » 

9 avril— Il donne des renseignements inquiétants 
sur l'état des choses, puis : « Je ne parlerai pas de 
ma situation, elle est par trop singulière. » 

16 avril — « Je ne puis faire autre chose que de 
me tenir à la fenètre et d'attendre, pour profiter des 
occasions qui peuvent se produire, Mais le remède 
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à nos malheurs ne me semble pouvoir ètre attendu 
que d’un changement profond dans les affaires de la’ 
France. » 

Le Vice-Légat, lui, a, comme toujours, cédé. Il a 
autorisé, avec un Règlement à l'appui, la convoca- 
tion des assemblées primaires, qui sont l’'amorce, 
la mise en œuvre des élections générales, s'enga- 
geant, ici, comme il l’a fait pour Avignon, dans des 
décisions graves qui peuvent être —et furent— annu- 
lées par le pape. Les assemblées primaires réunies, 
ce fut une explosion d'enthousiasme. 11 fut tenu, du 
22 avril au 4 mai, des séances solennelles, présidées 
par les évêques du Coimtat, on y chanta des Veni 
Creator, on applaudit les préludes des travaux aux- 
quels on procèderait le lendemain. 

Le lendemain ce fut la déception, cè fut l’écrou- 
lement de cet accord qui semblait exister entre le 
pontife de Rome et ses sujets du Comtat. 

L'abbé Célestini, porteur du bref, avait pu en faire 
pénétrer un exemplaire par dessus les remparts 
d'Avignon, dont cet envoyé n'avait pu franchir les 
portes. Mais il l’apporta lui-mème à Carpentras, où 
on lui fut plus hospitalier. 

Il y descendit au palais Rectorial. « Je viens, dit-il, 
en ami, Nous étudierons ensemble les réformes pos: 
sibles dans l'intérêt du peuple Comtadin ; mais le 
pape défend la convocation des Etats Généraux. » 

Pieracchi se tient à l'écart. Il se contente d'écrire 
le 12 mai, « Célestini est arrivé ici; mais je suis 
sans nouvelle du Vice-légat et n'ai pas recu les 
dépèches de Rome. J'ai voulu les envoyer chercher 
à Orgon (en Provence), mais la crue de la Durance 
n’a pas permis le passage du bac. - Il est tout absorbé 
par les affaires d'Avignon et tend l'oreille aux bruits 
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qui en viennent ; ses émissaires sont arrêtés aux 
portes de la ville, toutes fermées rigoureusement. 
Le mois se passe pour lui dans de cruelles anxiétés. 
Un jour, il apprend qu'on a pendu, sur la place du 
palais des papes, quatre papistes. Mais il ignore ce 
qu'est devenu le Vice-légat dont on lui a signalé la 
fuite, avec des détails mystérieux et dramatiques. Il 
est bientôt rassuré. ‘ 

18 Juin. — «a Le matin du 16, à six heures, Mon- 
seigneur le Vice-légat avec son secrétaire, arrivè- 
rent ici. N'ayant pas été prévenu, j'ai eu le déplaisir 
de ne pas pouvoir traiter lePrélat comme il le mérite, 
car je n’ai ni meubles, ni rien. Le Prélat se propose 
de se retirer, dans quelques jours, à la campagne 
de l’'évèque de Carpentras pour y passer quelque 
temps. Quant à moi, me voilà donc obligé de rester 
ici où je ne suis d'aucune utilité, attendu la nrésence 
de Monseigneur le Vice-légat. Sa présenre ici justi- 
fie bien les craintes de M. Célestini, mais il aurait 
tort de dire qu’il ÿ est d'après mes conseils. » 

On ne trouve nulle part, dans cette accumulation 
de lettres qui constituent la correspondance du Rec- 
teur pendant ces jours de deuil, un mot du cœur, 
un mot ému,sur la douloureuse mésaventure de son 
ami.Pourtant,le 10 Juillet,il écrit au cardinal Federici: 
« Décidément, ce qui s’est passé ne doit pas étre attri- 
bué à la faiblesse du Vice-légat, avec lequelje viens 
de causer.Ces sinistres événements sont un malheur 
en soi, qui était inévitable. » 

1°" Juillet. —Le Vice-légat est, en ce moment, là, 
avec son nombreux personnel ; il est désespéré, ne 
fait qu'exhaler des soupirs. Auparavant il me faisait 
pitié, maintenant il me fait rire ; je m'applique à le 
soutenir par tous les moyens. À chaque nouvelle 
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qui arrive, quelle qu'elle soit, il lui vient la fièvre. 
Lui et moi, nous voyons les choses bien différem- 
men!. M. Celestini est de mon avis. » 

Et il raconte par le menu les moindres faits et 
gestes de Casoni, avec un mélange de respect, de 
moquerie et de familiarité parfois excessive. 

Pendant cetemps, l'Assemblée Représentative, en 
dépit du bref pontifical, vit et travaille comme une 
ruche laborieuse. Depuis le 12 mai, Celestini,séduit 
par les sollicitations des hommes les plus sérieux du 
Comtat, avait autorisé la continuation des élections. 
L’évêque de Carpentras Joseph de Beni,avait publié, 
le 20 mai, un mandement dans lequel il ordonnait 
des processions, promettait des indulgences à ceux 
qui réciteraient une prière, dont il avait rédigé le 
texte, pour attirer les bénédictions du ciel sur les 
travaux de l’Assemblée. Et maintenant, les députés 
du Comtat donnaient au pays la Constitution fran- 
çaise ; le Vice-légat, accompagné de Célestini et du 
Recteur, leur rendait visite et leur déclarait « qu'il 
les voyait avec plaisir travailler au bonheur public.» 
Pauvre Casoni ! Il ne savait pas ce qui devait sortir 
des délibérations de cette Assemblée, qui respectait 
le pape, mais qui ruinait, morceau par morceau, la 
souveraineté du pape. | 

Pieracchi n’a pas d'illusions, lui. Ses lettres sont 
toutes une critique violente des actes de l'Assem- 
blée, dont il attaque tous les membres indépen- 
dants : le baron de Sainte-Croix n’est qu’un hypo- 
crite, Vincent Raphel est « un infame. » 

3 Juillet. — « L'Assemblée manifestement s'ar- 
roge le pouvoir législatif et tous les pouvoirs. Elle 
singe de la facon la plus ridicule l’Assemblée Natio- 
nale de France, et l’on y marche peu à peu sur les 
traces d'Avignon. » 
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Il suit de près les séances de l’Assemblée Repré- 
sentalive, dont il envoie à Rome un compte-rendu 
analytique, rédigé, sans doute par un de ses amis, 
comme Prosper Tournefort, de Villes, que les droi- 
tiers de l’Assemblée appellent « notre Maury. » Il 
commente à sa facon les délibérations, les critique, 
les dénature. Mais, à son grand chagrin, l'Assemblée 
en est arrivée à cette étape de son œuvre qu’elle ne 
peut plus reculer : elle a supprimé les ordres, les 
droits féodaux,les justices seigneuriales, l'officialité, 
les anciens tribunaux ; elle a, surtout, adopté pour 
le Comtat la Constitution Française ; et elle n'offre 
plus au Souverain Pontife que les assurances d’un 
respect qui semble une amère ironie. On se lâche, 
à Rome. Mais l’Assemblée riposte : mettant hors 
de cause le Pontife, elle déclare son premier minis- 
tre,Zelada, « perturbateur du repos public » et le voue 
au mépris universel. 

Le Vice-légat,lui, s'est réfugié à la maison de cam- 
pagne de l'évêque, à Saint-Félix, près de Malemort: 
un petit château dans une épaisse forèt.On lui envoie 
des émissaires pour l’inviter à sanctionner tous les 
actes de l'Assemblée,en attendant qu'arrive la sanc- 
tion du pape lui-même. À celui-ci, on a osé adresser, 
.dans le même pli, un exemplaire de la Constitution 
française et les décrets de l’Assemblée Représenta- 
tive,qui mettent les biens ecclésiastiques à la dispo- 
sition de la nation ; le tout, enveloppé dansles plus 
belles formules de respect el de soumission. Cette 
fois, le Vice-légat refuse d'accorder ce qu'on lui 
demande ; il refuse, surtout, d'assumer le pouvoir 
exécutif, dont il ne pourrait faire usage que pour 
mettre en œuvre cette législation diabolique. 

Pieracchi s’exarerbait chaque jour davantage 
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contre ces actes révolutionnaires. Mais possédait-il 
la moindre parcelle de pouvoir ? Sa situation per- 
sonnelle, et il l’écrivait souvent, était désespérée. 
De Rome. on lui envoyait des fonds, dont il ne 
cachait pas qu’il avait grand besoin pour ses agents, 
sa police, ses collaborateurs secrets ; et quand il 
avait reçu le réconfort monnayé : « Je n’y tenais vrai- 
ment plus. Il m'était réellement douloureux de me 
voir à cette extrémité, adosso. Libre de souci de ce 
côté là, je vais m'’appliquer avec plus de courage à 
nos difficiles affaires (1). » 

Il est fatigué, dégouté. Il demande le poste d’Au- 
diteur du nonce à Lisbonne et semble croire que 
sa demande sera bien accueillie. En tout cas, dit-il, 
il reste à la disposition de son maître, di nostro 
Signore. Naturellement, on le laisse à Carpentras. 

Une fois, il est d'accord, par hasard, avec l'As- 
semblée, c'est lorsqu'elle s’irrite contre l’amnis- 
tie quele pape a accordée, le 8 octobre, aux révol- 
tés d’Avignon. Les Comtadins n'aiment pas les 
Avignonnais. 

Ces frères sont des frères ennemis. Les membres 
de l’Assemblée Représentative, pour lesquels, hors 
de la souvéraineté du pape,il n'y a pas de salut dans 
le monde ni dans l’autre,sofñt indignés d’une mesure 
de clémence en faveur de ceux qui comprennent 
cette insurrection autrement qu’ils la comprennent 
eux-mêmes. [ls concoivent même de cette amnistie 
une telle irritation que c'est à ce propos qu'ils flé- 
trissent le premier ministre du Souverain Pontife (2). 

Pieracchi avait écrit, le 22 octobre, quand on 


(1) Loc, cit. Francia 582. Lettre du 23 sept. 1790. 
(2) Séance de l’Assemblée Représentalive, du 27 octobre 1790. 
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annonçait vaguement encore l’arrivée de ce bref 
pontifical : « L'amnistie aux Avignonaïis serait inop- 
portune, et il n’est pas besoin de leur jeter à la tête 
un décret de pardon qu'ils recevront on ne sait com- 
ment (1). » - 

Cela n’empéchait pas la rupture de Pieracchi avec 
l'Assemblée. Il s’en était fait détester par ses allures 
brutales et son intempérance de langage. 

« L'état des choses, écrit-il à Rome, le 29 octo- 
bre 1790,est par trop violent.En ce qui me concerne, 
quant à mon sort, attendez-vous à tout. J'ai prédit 
el je vous ai écrit ce qu’il en serait.Accusé, menacé, 
sacrifié, ce ne sera que la force ouverte qui me fera 
partir de cette province. Le moins à quoi je puisse 
m'attendre, c’est d’être mis en accusation. Et pour- 
quoi ? Peut-être se dispose-t-on à organiser quelque 
mouvement tumultueux contre moi. (Ce ne sera pas 
du nouveau et je m'y attends. La première chose 
que je ferai, ce sera d’aller au devant des séditieux 
qui se présenteront. Dieu fera le reste » 121. 

Les 5, 12, 19 et 26 novembre, le Recteur exprime 
encore ses craintes. « Les choses vont toujours de 
mal en pis ; si Paris n’en finit pas, nous sommes per- 
dus... l’imbroglio va toujours en croissant, ici... 
Les séditieux font et feront tout leur possible pour 
aller à la France. Nous ferons, nous, tout ce que 
nouspourrons, mais nous ne pouvons compter sur 
rien.» 

Puis, le 3, le 20 décembre, c'est encore ses 
vives inquiétudes qu'il exprime, dans des termes qui 
varient peu. « Quoiqu'il semble que l’Assemblée 


(4) Arch. Vat. loc. cit. 
(2) Loc. Cit. aux dates respectives. 
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Représentative paraisse vouloir respirer un peu, ses 
intentions se manifestent toujours plus mauvaises... 
Les choses, ici, vont toujours plus mal. Le retard 
de l’arrivée des troupes royales à Avignon, non seu- 
lement donne plus d’ardeur aux rebelles de cette 
ville, mais encore cette ardeur perfide se commu- 
nique à ceux du Comtat.… Le baron de Sainte-Croix 
m’a demandé un rendez-vous secret pour dimanche, 
à minuite, 

Le Vice-Légat, lui, est, à juste titre, en proieaux 
plus amers chagrins. On lui a demandé encore 
d’exercerle pouvoir;ila refusé,on nes’en est passen- 
siblement ému. 11 va et vient, du palais rectorial à 
l'évéché, de l'évéché au domaine de St-Félix. On a 
écrit de Rome, le 6 novembre : « Le Recteur ni le 
Vice-Légat ne doivent pas s’en aller (1). » Casoni-est 
prisonnier.Mais,le 12 décembre, on a écrit de Rome : 
« Si Le Vice-légat est'obligé de partir, qu’il proteste 
et aille à Nice (2).» Casoni peut s'évader. 

Une lettre de Pieracchi, datée du village d’Aubi- 
gnan, 24 décembre, est bien suggestive. Les deux 
« ministres » de Pie VI se sont réfugiés dans ce vil- 
lage, au couvent des Minimes, dit des Paoletti. Voici 
la fin de cette lettre : « Monseigneur le Vice-Légat 
est mourant (moribondo) ; il faut que je m'attache 
à ses pas, car je n'ai pas encore décidé sinous quit- 
terions le Comtat.Ses folles divagations (sue smanie) 
sont ce qui m'inquiète le plus. Mon obstination et 
le ton élevé de ma voix l'ont déterminé à ne pas 
encore quitter la province. Mais je souffre à la pen- 
sée qu’en cas de malheur, je devrai prendre la res- 
ponsabilité des accidents qui pourraient survenir, 


(1) Arch. Vat. Fonds Casoni. Avignone 338 fo 173. 
(2) Loc. Cit. id, 2e partie. fo 104. 
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Pour le moment, j'ai choisi, comme retraite la plus 
rapprochée, un lieu qui n’éveille pas les soupçons, 
et convenable à tous les points de vue, sauf en ce 
qui concerne la sécurité. Peut-être, dans quelque 
temps, et si les circonstances l'exigent, irons-nous 
plus loin, dans un endroil qui nous permette de 
pourvoir aux nécessités (1). » 

Que s’était-il donc passé ? 

Revenons à quelques mois en arrière, 

Nous avons indiqué que le Recteur, dès son arri- 
vée dans la capitale du Comtat, s’étaitaliéné l'esprit 
de la majorité des membres de l’Assemblée, D’au- 
tre part, des dissentiments s'étaient élevés entre 
lui et les divers agents placés sous ses ordres. 
On lit, dans les minutes de ses lettres, une foule de 
détails relatifs à ces froissements, à ces manifesta- 
tions réciproques d’antipathie (2). Certes, Pieracchi 
n'aurait pu,malgré la mise en œuvre des facultés les 
plus rares, modifier le caractère de la Révolution 
par laquelle le pape élait dépouillé de ses deux 
états etnous croyons qu'il avait dès la première heure 
renoncé à poursuivre ce but impossible. Toutelois, 
il n’est pas sans intérèt de marquer, ici, par quel- 
ques épisodes, les phases diverses de la lutte qu’il 
soutint contre l'Assemblée Représentative, puisque 
c'est cette Assemblée et le Recteur qui se trouvè- 
rent ètre les deux adversaires en présence, au 
moment où sebrisaieut les liens des comtadins et de 
leur prince. 

Le 16 juillet 1790, l'Assemblée avait rendu le 
décret suivant : 


(1) Arch, Vat. Francia 582. 
(2) Loc. Cit. /d. 578. 
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« L'Assemblée Représentative du Comté-Venaissin a arrêté 
provisoirement, sans préjudice de l'organisation prochaine 
du pouvoir judiciaire et sans préjudicier aucunement aux 
juridictions locales, que les causes criminelles réservées par 
le statut du Comtat au tribunal de la Rectorie,seront connues 
en première instance par M. le Recteur, et en cas d'empè- 
chement par M.le Vice-Recteur, joint à l’un d'eux Monsieur le 
Juge ordinaire et celui des appellations ; et en cas d'absence 
ou empéchement de quelqu'un des dits juges, il sera remplacé 
par le plus ancien gradué suivant l'ordre du tableau, » 


Ce décret avait pour but de procéder à la sup- 
pression de l’anarchie judiciaire dont pâtissaient les 
habitants du Comtat. Il visait, en même temps, 
Pieracchi,que son indifférence et sa hauteur délour- 
naient constamment de l’accomplissement de son 
devoir. 

Il affecta de considérer ce décret comme inexis- 
tant (1). 

Cette attitude lui attirait, immédiatement, la lettre 
suivante : 


« Je suis chargé, Monsieur, de la part de l'Assemblée 
Représentative, de vous prier de déclarer si vous êtes dans 
l'intention de continuer vos fonctions dans le tribunal provi- 
soire dont vous êtes juge. Les réclamations faites sur l’inac- 
tion de ce tribunal mettent l'Assemblée dans la nécessité d’en 
exiger l'activité. 

Je suis, avec des sentiments de cousidération, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Mazer, prêtre. 
Président. 


A Carpentras, ce 30 août 1790. 


(1) Dans tout ce qu'écrit Pieracchi au sujet de l'Assemblée 
Représentative et de ses décrets, il persiste systématiquement à 
dire : la prétendue Assemblée représentative,le prétendu décret,cte. 
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Pieracchi répondait : 


A Carpentras, ce 31 août 1790. 


Monsieur le Président, 


La lettre, que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire hier, 
ne m'est parvenue que ce matin, ayant été mise dans la 
boëtte. Tant que M. le Vice-recteur ou des lieutenants ont 
pu me remplacer, je me suis dispensé, depuis quelque temps, 
par de justes motifs, de connaître des aflaires criminelles. 
Comme M. le Vice-Recteur vient de s'absenter pour rétablir 
sa santé, je ne refuserai pas, lorsque j'en serai requis, de 
remplir,même dans les procédures criminelles, les fonctions 
que m'attribue ma charge. 


J'ai l'honneur d’être avec des sentiments respectueux 
Votre très humble,etc. 


C. PreraccHi 


(a suivre) JEAN SAINT-ManRTIN. 
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Un comité, sous la présidence d’honneur de l’évé- 
que de Nimes, s’est tout dernièrement formé, qui 
se propose, dès que les fonds recueillis par sous- 
cription seront suflisants, d'élever un monument au 
comte Armand de Pontmartin,aux Angles,petite com- 
mune du Gard, où naquit en 1811 et mourut en {890 
le célèbre critique littéraire. 

Cet honneur posthume est justifié par le nombre 
imposant d'ouvrages d’un réél mérite sortis de sa 
plume et par une vie toute de labeur, de probité et 
de désintéressement.Beaucoup d’autres l'ont eu, qui 
en étaient moins dignes. 

La jeunesse laborieuse d'Armand de Pontmartin, 
ses études brillantes au lycée Saint-Louis (il futlau- 
réat du Concours général), ses succès à la Faculté 
de droit de Paris faisaient augurer d'un bel avenir 
et laissaient entrevoir la place importante qu'il occu- 
perait au barreau et dans la politique, pour laquelle 
il se sentait de vives dispositions. Un accident bru- 
tal, dont il parle avec une sérénité toute chrétienne 
dans ses Mémoires, vint détruire ses espérances. Il 
devint subitement aphone. Cette infirmité, si elle 

Tome XXXXV, Février 1912, 6 


Google 


86 REVUE DU MIDI 


l'affecta douloureusement au début, ne le décou- 
ragea point. Puisque sa voix refusait de lui rendre 
les services qu'il en attendait, il aurait recours à sa 
plume.La tribune du journal est aussi puissante sur 
l'opinion publique que la tribune d’im prétoire ou 
celle d’une assemblée parlementaire. C'est à cette 
tribune qu'il monta dès l’âge de vingt ans pour n’en 
descendre qu'à la fin de sa vie. 

A la révolution de 1830, ilrctourna dans son Midi. 
Il collabora d'abord à la Gazette du Midi et à la 
Quotidienne, puis, à partir de 1848, à l'Opinion publi- 
que et à l’Assemblée nationale. Mais v'est surlout à 
la Gazette de France qw'il accorda ses préférences. 
Pendant vingt huit ans, le feuilleton hebdomadaire 
de ce journal fut signé de son nom. Ce sont ces 
feuilletons qui, réunis en volumes, ont formé la col- 
lection bien connue des Causeries du Samedi. Entre 
temps il donnait des chroniques liltéraires et théà- 
trales à la Revue des Deux Mondes et insérait des 
articles dans le Correspondant. I se reposait de ce 
labeur effrayant en écrivant, d’une plume alerte mais 
soucieuse avant tout de moralité, des Contes el des 
Nouvelles qui témoignent d’une observation sagace 
ut d'une pénétrante psychologie. 

Dès le début de sa carrière d'écrivain, Armand de 
Pontmartin se proposa un double but : servir son 
Dieuet son Roi. Sa foi religieuse et ses convictions 
royalistes ne subirent aucune éclipse pendantsa vie. 
Et comme ces deux causes paraissaient alors des 
causes vaincues, l'une parleflot montantde l'athéisme, 
l’autre par la pénétration de plus en plus profonde 
des principes de celte Révolution,qu’après Josephde 
Maistre, il appelait « satanique ». il lutta sans trève, 
estimant que tout abandon volontaire constituait 
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une lâcheté et croyant fermement d’ailleurs en la vic- 
toire, si reculée soit elle, de ses idées, puisqu'il 
faut en définitive que le bien l'emporte sur le mal, 
que la vérité soit débarrassée de l'erreur. Quelle 
que soit l'opinion d’un chacun sur ces questions tant 
débattues de nos jours encore, mais qui furent les 
principes directeurs de la vie publique et privée d’Ar- 
mand de Pontmartin, on ne peut s'empêcher d’admi- 
rer et la précocité de son intelligence qui, dès le 
commencement, se fixe non sans cränerie un but, 
et la constance de cette volonté qui, pendant soixante 
ans, avec la plus belle assurance, ne se démentit 
jamais. Semper idem velle atque idem nolle. Cette 
maxime du philosophe Sénèque semble avoir été 
écrite pour lui. Et c'est ainsi d’ailleurs que Sénèque 
définit la sagesse. 

L'homme et l'œuvre s’éclairent mutuellement. 
L'une n’est que le reflet de l’autre. Les Causeries du 
Samedi en forment la partie la meilleure et la plus 
connue. Ce titre amène naturellement le souvenir 
de l’œuvre d’un autre critique littéraire, son con- 
temporain, les Causeries du Lundi de Sainte-Beuve. 
Il serait intéressant de mettre en parallèle ces deux 
hommes, si la place ne nous était mesurée, si le 
parallèle n'était, de nos jours, un genre désuet. et 
surtout si Armand de Pontmartin lui-même n'avait 
écrit : « Il n’y a rien de moins concluant que les 
parallèles. » 

À moins de faire du dilettantisme, pour juger un 
ouvrage il faut un critérium. C’est toujours à un 
point de vue, exclusif des autres, que le critique se 
place pour prononcer ses oracles. Le critérium 
d'Armand de Pontmartin était lareligion et lamorale. 
On pourra trouver ce point de vue un peu étroit, 
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récriminer contre la mise en tutelle de l’art par la 
morale et rouvrirl'éternel procès pendant entre eux. 
Au sens de Pontmarlin, ce procès était définitive- 
ment jugé. Il était de ceux qui voulaient que l'écri- 
vain ne se servit « de la pensée que pour la vérité et 
la vertu. » Il savait certes, aussi bien que quiconque, 
relever, mettre en saillie les qualités de style d’un 
auteur,mais pour lui le fond l’emportait sur la forme 
et il condamnait impitoyablement tout ouvrage cou- 
pable ou suspect, au double point de vue que nous 
avons indiqué. Ainsi, dès l'apparition des Poèmes 
Antiques ct des Poèmes et Poésies de Leconte de Lisle, 
il exalte cette « persévérante passion d'artiste, qui 
corrige, polit, assouplit le métal, en efface les rugo- 
sités,les soudures et les scories, et finalement arrive 
à Lne poésie nette, ferme, sobre, vigoureuse,colorée, 
où tressaillent pèle-mèêle les visions de l'Orient et 
les songes de la Grèce, pareilles à ces images 
confuses prolongées entre le rêve et le réveil. » Il 
ajoute que, chez ce poèle, « la science de la forme 
est poussée à ses dernières limites. » Mais sa verve 
ne tarde pas à s'exercer sur Leconte de Lisle, à pro- 
pos de certaines strophes, « où éclate, non pas l'in- 
sulte ou le blasphéme, mais l'ivresse du désespoir 
et du néant, proclamant la déchéance du Dieu immolé 
sur la Croix. » (Nouvelles Causeries du Samedi). Il 
qualifie me Bovary de Flaubert d’«exallation mala- 
dive des sens et de l'imagination. » (/d.) Contre le 
voltairien About qu'il accusait de desservir « la reli- 
gion, la royauté, la noblesse, la charité, les belles 
et saintes causes », il écrivait : « Ce qu’il y de plus 
remarquable chez M. Edmond About, ce n'est pas 
le talent, ce n'est pas mème l'esprit, c’est la dexté- 
rilé. » (Nouveaux Samedis). 
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Dans les Causeries du Samedi il fustige ceux qu'il 
appelle les « fétiches littéraires. » Il met au pilori 
l’œuvre entière de Balzac, et s’il fait exception pour 
Eugénie Grandet,cette exception même n'est passans 
réticences. Il condamne en bloc le romantisme, cou- 
pable, à ses yeux, d’avoir perverti la sensibilité fran- 
caise. Il n'est pas moins dur pour le naturalisme en 
la personne de son chef, Emile Zola, qui venait de 
publier le Roman expérimental : « Je regarderais la 
critique comme la plus pitoyable des jongleries, s’il 
suffisait qu'un homme, dont je déteste la littérature, 
fit un quart de conversion, contrariät un moment 
ses alliés naturels et donnät gain de cause à ses 
adversaires, pour m'amener à déclarer non avenu 
tout ce que j'ai écrit, tout ce que je puis écrire 
encore contreseslivres,ses programmes etson école. 
M. £. Zola reste pour moi l'auteur de l'Assom- 
moir et de Nana, le Barnum de son propre génie 
quimanque de propreté, le romancier à poigne enle- 
vant le succès à grand renfort d'affiches et de récla- 
mes, l’introducteur des vocabulaires.du premier 
métier de M. Zéphirin Constans....» (Souvenirs d’un 
vieux critique). 

Inc faudrait pas que ces citations nous inclinent 
à croire qu'Armand de Pontmartin n’eût quedes « hai- 
nes vigoureuses. » Encore une fois, si la place ne 
nous étail pas mesurée, il serait facile de mettre 
sous les yeux de nos lecteurs les pages où il loue 
l'ouvrage de Guizot : Méditations sur l'état actuel 
de la religion chrétienne ; où il examine le livre de 
Gaston Boissier : Cicéron et ses amis et dit de son 
auteur qu'il est « un homme de talent et d'esprit », 
où il magnifie le poète-boulanger Jean Reboul, en 
qui il retrouvait sa propre foi religieuse et ses idées 
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politiques. Quand Fouvrage qu'il analysait n’offen- 
sait ni la religion, ni la morale, Armand de Pont- 
martin savait finement distribuer la louange, mettre 
le talent en évidence, faire ressortir les qualités. Il 
terminait ainsi une causerie sur l'Histoire de la que- 
relle des Anciens et des Modernes d'Hippolyte Rigault: 
a Je voudrais qu’il (Rigault) me dit comment on s'y 
prend pour unir tant de savoir à tant de charme, 
pour être à la fois si substantiel et si fin, si attrayant 
et si solide ; mais ce sont là sessecrets, et je ne puis 
que les chercher en le relisant.» Caractérisant Victor 
de Laprade, à propos des Odes et Poèmes, il l'appelle 
le poète de l’âme. « Etre le poète de l'âme, repré- 
senter le spiritualisme dans l’art, le Sursum corda 
poétique, c’est assez pour marquer sa place dans la 
poésie d'un siècle et, s’il yen a eu de plus éclatan- 
tes, il n’en est pas de plus honorables. » 

Armand de Pontmartin. — malgré qu'il sût le latin 
(à douze ans, il lisait Virgile dans letexte). — fut un 
écrivain de race. J.J. Weiss, un maitre, disait de lui: 
« Pontmartin est du petit nombre de ceux de notre 
temps qui écrivent naturellement en français. » Son 
style était vif, léger, sans apprèt. Il maniait fort bien 
l'ironie et le sarcasme. Qu'on en juge par cette cila- 
tion, un peu longue mais nécessaire, extraite d’une 
causerie sur les Chansons des Rues et des Bois de 
Victor [Hugo : « Accumulez à plaisir, contreces Chan- 
sons des Rues et des Bois, les critiques les plus sévè- 
res ou les plaisanteries les plus mordantes ; élevez 
jusqu'à l’éloquence votre colère ou votre envie de 
rire ; prolestez au nom du bon sens, du goût, de la 
morale ou de la Muse ; attachez à ce cou de Titan, à 
cette crinière de vieux lion les grelots dela parodie; 
que dis-je ? prouvez par des citations — et vous 
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n'avez eu que l'embarras du choix, — que la paro- 
die, même la mieux réussie, est moins méchante et 
moins drôle que certaines strophes et certains vers 
du recueil ; plaignez tous les perroquets de l’enthou- 
siasme de commande traitreusement empoisonnés 
par le déjeuner de Jacob ; je vous défie de trouver, 
contre cette œuvre de grand poète, un argument 
plus accablant que celui ci : il m'a sufli de quelques 
semaines de retard involontaire pour n'avoir plus 
rien devant moi, au moment où je voudrais, à mon 
tour, lire, discuter, blâmer, louer, railler ou citer. 
Lelivre est d'hier et il me semble que je vais parler 
d'un ouvrage contemporain de Louis-Philippe ou de 
Sésostris. Au lieu d'arriver avec l’arrière-garde sur 
un champ de bataille, je passe, triste et solitaire, 
devant la carcasse d'un feu d'artifice. Les Miséra- 
bles avaient eu six mois : les Chansons n'ont pas eu 
six jours ; l'histoire en est courte et funèbre : l'en- 
fant avait trop d'esprit!» {Nouveaux Samedis — décem- 
bre 1865). 

Armand de Pontmartin ne fut pas de l'Académie 
française. Il n’eût tenu qu’à lui, dit-on, d'en être, 
Mgr Dupanloup,Joseph Autran,de Laprade le priaient 
instamment de poser sa candidature. Il refusa tou- 
jours, invoquant sa santé, son goût pourla campa- 
gne et, s’il était élu, sa voix aigrelette, « Il y aurait 
une voix de trop, c’est la mienne, » disait:il. 

Si cette esquisse n’est pas trop imparfaite, tel était 
Armand de Pontmartin. Les principes dont il s’est 
inspiré peuvent être discutés, le sont encore, le 
seront probablement toujours. Ses jugements litté- 
raires peuvent être révisés, quelques-uns l’ont été 
déjà. Mais touthomme impartial ne peut s'empècher 
de reconnaître que ce fut un cœur généreux, une 
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âme noble, passionnée pour le bien et le vrai, en 
un mot, un caractère.On pourrait graver sur le socle 
de sastatue la belle parole du comte de Mun: « Rien 
n'est plus grand qu’un ferme caractère et plus noble 
qu'une âme indépendante, » 


Pauz THouLouzE 
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LE JUBILÉ D'UN GRAND SAVANT NIMOIS 


GASTON DARBOUX 


Le dimanche 21 janvier 1912, « dans le grand 
salon du Conseil de l’Université de Paris, à la Sor- 
bonne, lit-on dans le Journal des Débats, a été célé- 
bré, devant une assistance choisie, nombreuse et 
très sympathique, le jubilé scientifique de M Gaston 
Darboux. De nombreuses notabilités scientifiques 
étrangères de Saint-Pétershbourg, Berlin, Rome, 
Vienne, Gættingue, Stockholm, y assistaient ». 

Des discours ont été prononcés par de hautes 
personnalités savantes. La presse en a reproduit 
des fragments : ils paraîtront îr extenso dans une 
brochure en préparation. Nous citerons des passa- 
ges des allocutions de M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique, de M. Lavisse, directeur de l'École 
Normale Supérieure, de la directrice de l’École de 
Sèvres,et nous publierons tout le discours de M.Henri 
Poincaré, au nom de la section de géométriè de 
l’Académie des Sciences (1). 

M. Guist’hau, en présentant à M. Gaston Darboux 

(1) Nous devons la communication de ce dernier document à 
notre concitoyen, M. Jules Gal, inspecteur général de l'instruction 


publique, qui a bien voulu le demander pour nous. Nous en 
remercions M. Gal, 
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la plaquette d'or gravée par M. Vernon, s'est ex- 
primé notamment comme suit : 

« Monsieur le Secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Sciences, Je tiens à vous remercier personnel- 
lement, Nouveau venu au Ministère de l’Instruction 
publique, j'ai, grâce à vous, l’heureuse fortune 
d’inaugurer mes rapports avec l'Institut et l'Uni- 
versité de Paris, en rendant hommage à un grand 

.Savant, à l’un des hommes qui, par leurs travaux, 
leur caractère et leur vie, font le plus d'honneur à 
la France.... Lorsque, prononcant le discours de 
clôture du Congrès des Sociétés Savantes de Paris 
et des départements, à Montpellier, vous disiez 
avec raison : « Le temps est passé où le travail 
scientifique pouvait rester morcelé, où le travail du 
savant, du lettré, était celui du solitaire enfermé 
dans son cabinet ; la science se méle à tout aujour- 
d'hui » ; c'était votre vie d'homme d'action que vous 
évoquiez alors, vous qui portez par surcroit aux 
lettres, à l’'éloquence, le goût qui est l'indice de la 
plus haute intelligence ; vous qui laisserez, à l'art 
si difficile de l'éloge, quelques pages aussi lumi- 
neuses que vos garrigues de Nimes... ». 

M. Lavisse débute ainsi : « Mon cher Camarade, 
Quand ma promotion est entrée à l'École Normale, 
en 1862, elle savait qu'elle y trouverait un extraor- 
dinaire camarade nommé Darboux, qui, ayant été 
reçu, l’année d'avant, le premier à l'École Polytech- 
nique et à l'École Normale, avait choisi l'École Nor- 
male. Sur ton travail à l'École, je vais produire un 
document inédit : 


« Élève hors ligne. Travail, conduite, distinction d'esprit, 
de caractère, de tenue ; rien ne laisse à désirer. 

« Ce jeune homme se placera rapidement au nombre de 
nos mathématiciens les plus éminents. L'esprit d'invention 
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était la seule qualité dont il fallait attendre la révélation chez 
ce jeune maître. Or il en a témoigné récemment, par un tra- 
vail très remarquable présenté à l'Académie des Sciences, et 
par diverses notes qu'il a remises à MM. les Maîtres de 
Conférences, dans le courant de l'année, sur divers sujets à 
l'étude desquels il a pu se livrer, sans cesser de tenir le pre- 
mier rang dans sa division, malgré les’ préoccupations de la 
préparation au concours de l'agrégation. 

« 11 faut absolument que ce jeune homme reste à Faris...», 


Celte note, tirée des registres de l'école, est 
signée : Pasteur.» 

La directrice de l'École de Sèvres, originaire de 
Montpellier, Mlle Belugou, a dit : «... Vos élèves, 
Monsieur, gardent de vos lecons un souvenir inou- 
bliable. Elles aiment à évoquer la clarté, la préci- 
sion, l'élégance de vos démonstrations, et le souci 
constant de former des esprits justes et droits, inca- 
pables de se payer de mois ; ne se lassant pas de 
chercher la perfection du fond et de la forme. Quand, 
dans une circonstance mémorable, au 25° anniver- 
saire de notre Maison, vous avez voulu, rappelant 

‘ les souvenirs des premières années, assurer que les 
Mathématiques ont quelque chose de rébarbatif, une 
voix s’écria : « Pas avec M. Darboux s, — et cette 
protestation spontanée était l'expression exacte et 
incontestée de beaucoup de gratitude et d'admiration 
silencieuses ». 


DISCOURS DE M. HENRI POINCARÉ 


« Mon cher Confrère, 


Je viens vous apporter l'hommage de la Section 
de Géométrie de l'Académie des Sciences, section 
dont vous avez si longlemps fail partie et à laquelle 
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il nous semble parfois que vous n'avez pas cessé 
d'appartenir. Je suis heureux d’être aujourd'hui l'in- 
terprète de six de vos confrères que rapprochent 
plus particulièrement de vous des tendances scienti- 
fiques communes et qui ont souvent l'occasion de 
recourir à vos conseils ; mais si ma tâche est douce 
elle est aussi redoutable par un certain côté; de 
votre multiple activité, je ne puis envisager ici 
qu'une face, la plus glorieuse à coup sûr, mais la 
plus austère; ce n'est pas mon rôle de parler de 
l'administrateur laborieux et fécond en ressources, 
ni de la limpide clarté du professeur, je ne dois 
m'occuper que du savant pur, du créateur d'idées, 
du pionnier scientifique. Or, les mathématiques ont 
une secrète harmonie qui est une source de beauté, 
et qui assurent, à ceux qui vivent dans leur intime 
commerce, des joies incomparables; mais il n’est 
pas toujours facile dans un court et rapide exposé 
de les faire goûter, ainsi qu'il conviendrait, d’un 
nombreux auditoire. Si encore j'avais votre talent  . 
d'exposition, je ne redouterais pas ce péril; malheu- 
reusement, je ne sais pas comme vous rendre faciles 
et agréables les voies les plus arides, Je ne puis 
même promettre d'être bref; mais ce n’est pas ma 
faute, c'est la vôtre, si vous avez fait trop de décou- 
vertes qu’il est impossible de passer sous silence. 
C'est à la Géométrie que vous avez consacré le plus 
de temps et de travail; non seulement cette science 
vous attirait naturellement, peut-être pour la même 
raison qui lui assurait la prédilection des Grecs, 
parce qu’elle conduit facilement à des résultats 
achevés, satisfaisants à la fois pour l'esprit et pour 
l'imagination esthétique; mais les devoirs de votre 
enseignement vous y ramenaient sans cesse et vous 
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obligeaient à l’approfondir. Ce sont pourtant vos 
travaux d'Analyse pure que je rappellerai d’abord, 
parce que les précieuses qualités de votre esprit, 
l'élégance, la clarté, la recherche de la simplicité, 
s’y font mieux remarquer encore dans un domaine 
où elles se rencontrent plus rarement. 

Je citerai en premier lieu votre mémoire sur les 
fonctions de très grands nombres.Certaines expres- 
sions, qui dépendent d'un nombre entier, vont en ce 
compliquant rapidement quand cet entier augmente, 
mais peuvent être remplacées avec une suflisante 
approximation par des fonctions très simples, quand 
cetentier devient très grand. Dans une foule de 
questions, ce sont justement les cas qui nous inté- 
ressent exclusivement; cela est vrai surtout dansles 
applications; le physicien, dans la théorie des gaz. 
par exemple, n’a en vie que des moyennes portant 
sur de très grands nombres, il fait de la Mécanique 
Statistique; de même ceux pui cultivent la Mécani- 
que Céleste savent le rôle important que jouent les 
termes d'ordre élevé de la fonction perturbatrice : 
enfin le mathématicien pur se trouve en face des 
mêmes diflicultés toutes les fois qu’il s'occupe des 
questions deconvergence. La méthode générale que 
vous avez créée pour résoudre ces problèmes est 
d’une élégante simplicité et d’un usage facile, puis- 
qu'il ne s'agit que de former une série de Taylor et 
d'étudier les singularités de la fonclion qu’elle 
représente. 

Les équations aux dérivées partielles du second 
ordre sont un des objets qui résistent le plus aux 
efforts des analystes ; il y a néanmoins des cas où 
l’on peut effectuer l'intégration sans quadrature par- 
tielle; un seul était connu, grâce aux travaux de 
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Monge; c’est vous qui nous avez fait connaître tous 
les autres ; vous nous avez mantré comment ils s’en- 
chainent les uns aux autres et comment une suite 
régulière d'opérations peut nous conduire sûrement 
au résultat,si ce résultat est possible. 

Un problème plus simple en apparence, l'inté- 
gration algébrique des équations différentielles du 
premier ordre et du premier degré a aussi occupé 
votre altention; vous nous avez fait voir commentse 
classent les cas d’intégrabilité et quel rôle jouent les 
points singuliers et certains exposants qui ÿ sont 
attachés. Nul ne peut douter que c'est par la voie 
que vous avez ouverte qu'on pourra arriver un jour 
à reconnaître à coup sûr si une équation donnée est 
intégrable algébriquement, et que c’est encore par 
cette voie qu'on pourra aborder l'étude systémati- 
que des intégrales, dans les cas où elles sont trans- 
cendantes. 

On a pensé longtemps que toutes les équations 
différentielles avaient des solutions singulières : on 
aurait cru l'établir par un raisonnement spécieux, 
maisun peu sommaire. Vous avez montré combien 
on se trompait ; ce qu’on croyait la règle n’était que 
l'exception,ce qu’on croyait l'exception était la règle; 
c'est là une sorte d'aventure à laquelle les mathéma- 
ticiens seraient souvent exposés, si la sagacilé des 
maître: ne les avertissait du piège. 

Au moment d'aborder les travaux qui ont surtout 
consacré votre gloire, vos recherches géométriques, 
je m’apercois que j'ai déjà beaucoup abusé de l'at- 
tention de l'auditoire et de la vôtre et qu'il ne me 
reste que peu de temps. Heureusement vos décou- 
vertes sont dans toules les mémoires, tous les géo- 
mètres ont lu les volumes de votre théorie des 
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Surfaces, votre traité sur les systèmes orthogonaux 
et les coordontiées curvilignes. 

Les géomètres semblent se diviser en deux écoles : 
les uns regardent l'analÿse comme une intruse, que 
Descartes a indûment introduite dans un domaine 
qui ne lui appartenait pas; ils voudraient rendre à 
la science qu'ils aiment la pureté qu'elle avait du 
temps d'Euclide, les autres ne voient guère dans 
la géométrie qu'une branclie de l'analyse, où on 
pourrait se passer de faire des figures. Vous avez 
heureusement évolué entre ces deux tendances 
opposées; vous savez bien que l’on ne peut plus 
rien aujourd'hui sans l'analyse, mais vous savez 
aussi combien est précieux ce qu'on appelle le sens 
géométrique; vous nous avez montré qu'on peut le 
garder aussi sûr et aussi fin qu'il l'était chez les 
anciens Grecs, et cependant manier le calcul avec 
habileté. 

La géométrie analytique est tantôt purement algé- 
brique, elle étudie alors des surfaces et des courbes 
de degré fini et bien déterminées, et elle les étudie 
dans leur ensemble ; mais souvent aussi elle fait 
appel au calcul infinitésimal ; elle prend pour ainsi 
dire un microscope pour nous montrer en détail ce 
qui se passe dans le voisinage de chaque point d’une 
surface, sans négliger le premier point de vue, 
conme le montrent vos belles études sur les cycli- 
des, sur la surface de Kummer, sur la surface de 
l'onde, vous vous êtes surtout attaché au second. 
Les systèmestriples orthogonauxdoiventleurimpor- 
tance à l'emploi qu'on en peut faire pour définir 
des coordonnées curvilignes ; ils dépendent comme 
on sait d’une équation du troisième ordre que Bon- 
nel avait découverte et que vous avez retrouvée par 
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une autre voie: c'est là un sujet qui semble inépui- 
sable et auquel vous êtes souvent revenu, chaque 
fois avec fruit. J’en dirai autant de la déformation 
des surfaces, problème extrêment difficile, qui 
n'est pas près d’être résolu d’une facon générale ; le 
jour où ille sera, on n’oubliera pas ce que vous 
avez fait pour en préparer la solution. 

La Géométrie, telle que vous l’entendiez, vous a 
conduit naturellement à la Mécanique, et par deux 
voies, d’une part la Géométrie infinitésimale est inti. 
mement liée à la Cinématique; d’autre part le pro- 
blème des lignes géodésiques est au fond un pro- 
blème de dynamique analytique. 

C'était peu d'obtenir de beau et de nombreux 
résultats partiels, vous avez su les embrasser d'une 
vue d'ensemble, les résumer dans un ouvrage magis- 
tral et qui ont fait de vous l’un des classiques de la 
Géométrie. ; 

Permettez-moi de m'arrèter, car vos recherches 
sont trop abondantes pour que je puisse songer à 
être complet ; vos confrères, dont j'ai été l'imparfait 
interprète, sont heureux de cette occasion de vous 
témoigner à la fois leur amitié et leur admiration. » 


Que pourrions-nous ajouter à de telles paroles, si 
autorisées ? Gaston Darboux est né à Nimes, le 
13 août 1842. M. le Secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des Sciences ne nous en voudra pas de rap- 
peler (car cela double sa gloire) qu’il est un enfant 
du peuple, un fils de petit commercant de la rue 
Saint-Castor, et qu’il s’est élevé aux plus hauts 
sommets, par l'énergie de sa volonté autant que 
par la qualité rare de son intelligence. 11 fil ses 
études classiques au lÿcée de Nimes. Aussi, par les 
soins du très sympathique proviseur de cet établis- 
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sement, M. Maluski, MM. Its Professeurs ont-ils 
envoyé l'adresse suivante à l’illustre savant : 


« Au moment où des savants, venus de tous les points du 
monde, à l'occasion de votre jubilé; rendre hommage au grand 
mathématicien et à l'éminent professeur, nous n'oublions pas, 
au Lycée de Nimes, que vous avez été l’un des plus brillants 
élèves de notre Maison, et que l'éclat de votre réputation en 
rejaillit sur elle, Nous nous félicitons de pouvoir donner en 
exemple à nos élèves une vie de labeur et de dévouement à la 
science, qui fait de vous l'incomparable géomètre dont s’ho- 
nore le pays. Des voix plus autorisées que les nôtres se feront 
entendre pour louer, comme il convient, vos belles découver- 
tes, mais nons tenons à vous adresser, avec l'expression de 
notre fidèle et affectueux souvenir, le tribut de notre admi- 
ration ». 


Personnellement, M. Maluski, — qui a eu le pri- 
vilège de suivre les cours du maître et qui a eu pour 
prédécesseur M. Jean Darboux, son frère, dont la 
personnalité fut très honorée dans notre cité, — a 
écrit une lettre, dont le contenu a été apprécié, à 
M. Guichard, l'organisateur de cette belle fête uni- 
versitaire. 

Gaston Darboux et Gaston Boissier sont deux 
noms dont s’enorgueillit, à juste titre, la ville de 
Nimes. 


E. P. 


Tome XXXXV, Février 1912. 7 
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LA CRITIQUE D£ MARCEL COULON 


Témoignages, Deuxième Série, Mercure de France, 1911 


Ce n’est pas la première fois que j'ai l'occasion 
d'entretenir les lecteurs de la Revue du Midi de 
M. Marcel Coulon (1) ; on le fait chaque fois avec 
plaisir, parce que rien de ce qu’il écrit n'est inditfé- 
rent, parce que sa crilique fait penser, étant riche 
d'idées. 

Le nouveau volume de Témoignages qu'il nous 
offre contient dix articles, dont quelques-uns par 
leur étendue ont la valeur d'une étude complète sur 
l'écrivain envisagé : telle la forte étude sur Remy de 
Gourmont qui occupe près de cent pages. Sauf dans 
l’article sur le sculpteur Bourdelle, il ne s’agit iei 
que de critique littéraire, mais la variélé pourtant 
ne manque pas : il suffit de voir Octave Mirbeau 
succéder à Renan, et Zola voisiner avec André Gide 
et Gambetta (2). 


(1) CF, Revue du Midi, 15 mars 1911. 

(2) Voici les titres des dix articles, avec leurs dates, quand 
l'auteur les donne: Plaidoyer pour Renan (1909), Octave Mirbean, 
chauffeur (1908), Les assises de Rémy de Gourmont, L'esprit du 
passé chez Loti, Deux aspects d'Anatole France (Les désirs de 
Jean Servien (108), la Chemise). Bourdelle (1910). Le rôle du 


Mereure de France. Le protestantisme d'André Gide (août 1910), 


Relisous Zola (1909), L'enfance de Gambetta (1908). 
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Toutefois cette variété n’est pas du désordre, etce 
n'est pas sans motif que, dans le mème volume, 
M. Coulon défend Renan contre M. Parigot, étudie 
et définit le role du Mercure de France, oppose Remy 
de Gourmont à André Gide, lance quelques coups 
de patte à Loti ou à France. Tout se tient ; tout 
dépend de conceptions que M. Coulon n'oublie pas, 
en vertu desquelles il analyse, loue ou attaque. 

Avec beaucoup de force, l’auteur explique ce que 
doit être la critique, soit dans sa polémique contre 
l'insuffisante critique de M. Parigot, soit dons son 
analyse des assises de Gourmont, et d’autre part 
définit la littérature de demain. 

A la critique qui veut à toute force juger et clas- 
ser, il oppose en le définissant la critique psycholo- 
gique qui explique : | 

« Une ressemblance de caractère entre le juge et 
l'objet de son jugement, c'est la condition de la eriti- 
que psychologique.Maisils’agit bien de juger, quand 
on prétend au titre de psychologue ! Il s’agit d'ex- 
pliquer, de faire comprendre et, par conséquent, 
d’avoir compris. Comprendre,a-t-on dit, c'est égaler. 
Non, lout de même. Mais c'est ressembler. 

« La ressemblance entre le critique et l'écrivain 
peut être antérieure à leur rencontre. Elle peut être 
le résultat de l'étude. Elle peut être les deux. Une 
sympathie en puissance savamment mise en fonction 
conduit certains prédeslinés à une sorte de mimé- 
lisme. A vivre de la vie spirituelle d'un écrivain on 
acquiert,avec son style et sa pensée, une conformité 
évidente comme la simililude de forme el de cou- 
leur qu'obtiennent,avec les plantes.dontils font leur 
nourriture et leurlogis,certains insectes. Les récen- 
tes études de M. Raphaël Cor sur Anatole France, 
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de M. Bachelin sur Jules Renard, parfaits modèles 
de critique compréhensive et démonstrative, offrent 
des exemples de ce phénomène spirituel. Ici la 
resssemblance est entière... D'autres fois elle ne 
portera que sur des points particuliers. Qu'il y a de 
mimétisme dans le beau livre de M. Jules Lemaître 
sur Fénelon ! En analysant Renan, M. Faguet ne lui 
a pas plus dérobé son style que Lemailre à Fénelon 
sa piété, mais sa nature lui offrait de quoi compren- 
dre la plus belle des qualités renaniennes et il n’a eu 
qu'a se regarder lui-même pour nous tracer, de la 
bonté de Renan, de sa tolérance, de son équité, un 
* juste crayon (1). » 

C’est surtout à propos de l'Idéalisine de Remy de : 
Gourmont, l'une de ses assises, que M. Coulon 
montre la différence entre la critique fondée sur cette 
doctrine et le dogmatisme officiel. L'occasion de 
l'exposé est le mouvement symboliste considéré, 
d'après Gourmont lui-mème, « comme le libre et 
personnel développement de l'individu esthétique, 
dans la série esthétique. » Quelles sont les consé- 
quences de l’Idéalisme pour la critique ? 

« Et d’abord, supporte-t-il l'existence de la criti- 
que ? Puisque la production de l'artiste diffère — et 
d'autant plus radicalement qn’il s'élève en génie — 
comment trouver des règles de comparaison, des 
principes de jugement entre les œuvres ? Il n'y en 
a pas. « Le principe du jugement de goût que nous 
nommons esthétique ne peut-être que subjectif, » 
vous dira Gourmont citant Kant. Il y en a d'autant 
moins, ajouterons-nous, qu'à la liberté de voir sui- 
vant ses idées personnelles correspond évidemment 


(1) Plaidoyer pour Renan, p. 21-22. 
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le droit de juger d’après des règles individuelles, 
C’est la négation de la critique dogmatique, telle que 
la concevaient Boileau, La Harpe ou Brunetière, 
telle que M. Pierre Lasserre — avec un peu moins 
d'élégance que son maître Charles Maurras, mais 
avec un savoir et une logique qui ne sont pas médio- 
cres, — veut la concevoir aujourd’hui, celle qui, 
fixant des conditions, des étalons moraux, sociaux, 
littéraires, reconnaît aux œuvres plus ou moins de 
valeur suivant qu’elles montrent plus ou moins de 
complaisance à ces étalons, à ces conditions. 

« Mais ce n’est pas la négation de la critique indé- 
pendante et bien au contraire. Un poème, un roman, 
un drame, ce sont des faits. Tout fait comporte un 
sens ; un où plusieurs. Voilà donc la critique utile. 
Elle est bien plus que cela. Car, puisque l’œuvre 
d'art est un produit « anormal, illogique et incom- 
préhensible » (mettons simplement mystérieux — 
aussi mystérieux que l'âme dontelle est l'expression), 
une explication devient nécessaire et devient indis- 
pensable....(1) 

« Le critique... est un créateur et d’un art fort 
délicat, celui dont Gourmont pourra dire en parlant 
de Sainte-Beuve que le grand critique est plus 
rare que le grand poète.Car son métier exige l'union 
de deux sens qui semblent contradictoires et dont 
un seul suffit à marquer une personnalité : le sens 
objectif d'une part, l'obéissance du miroir, l’impres- 
sionnabilité de la plaque sensible ; et d'autre part 
les caractères individualistes, sans lesquels l’art ne 
sera point... (2) 

« La foi en l’idéalisme place le critique dans de 


(1) Les Assises de Remv de Gourmond,p. 131-135. 
(2) Zbid, p. 136. 
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bonnes conditions d'impartialité, Pourquoi appor- 
terait-il dans l'examen d’un livre une idée trop pré- 
concue ? C'est un hôtelier qui a beaucoup de cham- 
bres et qui accepte toutes monnaies sans s'inquiéter 
de leur origine.…., pourvu qu'elles soient de bon 
métal Certes il saura fermer sa porle à ceux qui 
portent trop visiblement leur insolvabilité sur le 
visage. et chassera vite le voyageur que quelques 
instants de séjour lui auront montré indigne de sa 
bonne auberge. Mais, enfin, il est l'homme qui fait 
crédit » (1). : 

Ainsi comprise, la critique .est féconde, utile, 
élevée, et ce qui importe avec raison, aux yeux de 
M. Coulon, reste œuvre d'art. D'ailleurs, en expli- 
quant, elle ne s'interdit pas, comme l'indique le 
dernier passage cité, de dire la valeur grande ou 
nulle de ce qu’elle étudie : dans la mesure où un 
écrivain a une conception nouvelle, personnelle des 
choses, et traduit ces conceptions dans une forme 
adéquate, sinon toujours absolument inédite, au 
moins artistique, il sera digne qu'on s'attache à lui et 
qu'on vive avec lui. Enfin elle est large, puisqu'elle 
n'exclut personne, au nom d’une règle générale, 
qu'elle recherche au contraire, au lieu de la règle 
unique et absolue d'une école, la règle personnelle 
toujours variable que chaque artiste véritable se 
crée pour arriver à traduire ce qu'il imayine:elle sera 
donc aussi favorable à un classique où à un roman- 
tique qu'à un contemporain, parce que Racine ou 
uso ont éte des créateurs originaux, dépassant les 
règles de leurs temps ou en forgeant de nouvelles, 

Toutefois j'ajouterais, ce que M. Coulon a sans 


(1) Hbid., p. 137. 
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doute sous-entendu, mais qu'il est bon pourtant de 
rappeler, que pour avoir la pleine intelligence des 
auteurs, s’il faut tâcher de leur ressembler, cet effort 
considérable demande des facullés parfaites, mais 
pas autre chose, quand il s'agit d’un écrivain de 
notre temps, qui a écrit pour nous ; l'adaptation de 
deux esprits formés dans le mème moment se fail 
avec une certaine facilité. Mais quand il s’agit du 
passé, cela ne suffit pas. Même bien doué pour péné- 
trer l’âme d'autrui, le critique n'y parviendra pas 
pour les siècles antérieurs, s'il ne s'arme de science 
historique. En effet la personnalilé dépend de 
trop d'influences extérieures, qui changent rapide - 
ment, pour qu'on soit certain de l’analÿser à coup 
sûr, sans s'occuper de l'époque, des mœurs, du 
goût au milieu desquels l'artiste a vécu. Le symbo- 
lisme lui-même, considéré dans celui de ses adeptes 
qu'on voudra, ne serait pas vraiment compris si on 
ne le replacait pas d’abord à sa date, et si on n’y 
voyait pas une double réaction contre le Parnasse 
et le Naturalisme (1). Ce travail! préliminaire, une 
fois accompli, avec toutes les ressources que les 
méthodes de l'histoire littéraire fournissent, la cri- 
tique, telle que la définit M. Coulon, pourra légiti- 
mement s'exercer. 

Je ne goûte pas moins que la théorie précédente 
la déclaration fondamentale sur l'avenir et la matière 
de la littérature. Dans l’article où ilrend un si bel 
hommage au Rôle du Mercure de France et de son 
fondateur et directeur, M. Valette, je lis cette page 
significative : : 

« Le classicisme,—. j'entends chez ses théoriciens, 


(1j C'est ce que fait M. Coulon lui-même, p, 157 et sq. 
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car les belles œuvres réfutent les théories auxquel- 
les l'artiste croit obéir — a exagéré le rôle de la rai- 
son pure dans la confection des œuvres d'art. Le 
romantisme — et le défaut des romantiques c’est 
qu'ils furent presque tous des théoriciens — celui 
de la sensibilité. Maintenant, classiques et roman- 
tiques à la fois, nous verrons la haute expression 
de l'intelligence dans l'équilibre de la tète et du cœur. 
Demain; la littérature ne servira plus qu'à appren- 
dre : l'habileté de l'écrivain, la culture du lecteur 
rendront ce miracle tout naturel, sans qu’on ait 
besoin de recommencer ces vaines discussions de 
l'art pour l'artet de l’art pour le vrai, le bien et le 
juste. Pour moi je n’admire réellement que ces 
esprits à double face qui mettent une grande dose 
de plaisir dans une forte somme de labeur, qui ne 
bâtissent qu'avec l’exact et le profond, qui montrent 
que les plus érudits sont les plus artistes et que 
l'être le plus intelligent est nécessairement le plus 
sensible. Ainsi Taine, ainsi Renan,qui ont su styli- 
ser jusqu'à la psychophysique et l'épigraphie. Ainsi 
Moréas,aussi bon psychologue que bon versificateur, 
qui plia si savamment la grammaire et l'érudition 
aux exigences de lyrisme que l’on prit pour un rhé- 
teur ce génie si inspiré. Ainsi Gourmont, le plus 
apparemment, le plus consciemment moniste. Ainsi 
J.-H. Fabre, qui donne à l'entomologie, tout en 
accusant son air de science. l'attrait du roman. Un 
Anatole France, historien de Jeanne d'Arc, un Jules 
Lemaitre, historien de Rousseau, de Fénelon, de 
Racine,proclament aussi que l'imagination et la rai- 
son ont des droits égaux. Chez Barrès, l'esthète ne 
sc livre pleinement que lorsqu'il est armé de notions 
exactes. Ses écrits sur Marie Bashkirtseff, sur Elisa- 
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beth d'Autriche, sur Guaita, Leconte de Lisle, Ver- 
laine. sont-ils davantage des poèmes ou des analy- 
ses (1)... ?» 

Voilà une déclaration ferme et nette et que l’his- 
toire justifie. Parcourez le passé : tous ceux qui 
ont su par leur art enseigner à tous ce qui n'avait 
été jusqu'alors que l'apanage d'un petit nombre, en 
enrichissant le domaine de la littérature,ont été sacrés 
grands écrivains : faut il rappeler Montaigne pour la 
morale, Descartes pour la philosophie, Pascal pour 
les discussions théologiques, Montesquieu pour la 
science politique, Voltaire pour l'histoire, Buffon 
pour les sciences naturelles ? 

Et l'on a maintenant la raison profonde des admi- 
rations littéraires de M. Coulon. Si Gourmont est 
un des « maîtres de l'heure, » c'est pour avoir écrit 
la Physique de l'Amour et Une loi de Constance Intel- 
lectuelle et pour soutenir dans ses Æpilogues de tout 
ce que la science lui fournit d'arguments la doctrine 
du déterminisme et de l’idéalisme. Si M. Coulon 
nous avertit du poison que contient le charme de 
Loti, c’est qu'en lui, malgré l’incroyance, il recon- 
naît l'esprit religieux du passé, qui n’est pas d’ac- 
cord avec la marche de notre temps. Bien qu'il ad- 
mire l’art ironique et savant d’Anatole France, il se 
demande comment, dans Les sept femmes de Barbe- 
Bleue, il ne peut retrouver l'homme plein. de « foi 
sociale » qu'ilavait loué antérieurement,et ce qui a 
pu faire de lui un « terrible misanthrope, » incom- 
préhensible à M. Coulon, ardemment épris de la 
science el confiant dans l'avenir. Il défend, contre le 
pédantisine maladroit et lourdaud de M. Parigol, la 


(li Le rôle du Mercure de France, p. 247. 
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finesse ondoyante de Renan, parce qu'il reconnait 
en lui un de ces originaux qui ont su élargir la lit- 
térature en y introduisant une science nouvelle, ou, 
si l'on veut, parer la science, pour mieux la faire 
goûter, de toutes les séductions de l'art : 

« Avec Taine et peut-être plus utilement que lui 
(car il a plus de souplesse, d'élégance ; ilest plus 
artiste, s’il n’est guère moins savant (1), il a concilié 
l'art et la science, l'imagination et la raison, la logi- 
que avec la sensibilité. 11 a fait cela partout où il a 
touché à la critique. Mais la seule facon dont il a 
concu l'histoire,au plus fort des fantaisies romanti- 
ques d'un Michelet, marque l'originalité foncière de 
son esprit. Il y a introduit assez de lettres et de psy- 
chologie pour la distinguer des œuvres simplement 
documentaires, impersonnelles ; il y a mis la rigueur 
scientique qu'il faut pour en faire lout autre chose 
que des œuvres d'imagination. A la fois science ct 
littérature, à égale distance de la sécheresse des 
pédagogues et de la fantaisie des poètes, ni nomen- 
clature ni roman,et instructif comme l'une. et 
attrayant comme l’autre, la formule demeure à la 
disposition de celui qui sera capable de s'en ser- 
vir (2). » 

Et enfin, c’est parce que M. Coulon voit dans les 
sports une des manifestations significatives de notre 


(1) Je chicanerais M. Coulon sur ce « plus artiste, » lui repro- 
chant presque de pencher là vers le dogmatisme. Il n'ya pas de 
commune mesure entre l'art de Taine ct celui de Renan. Taine, de 
l’aveu mème de M. Coulon, à su « styliser » une science. Son 
procèdé peut ne pas être goûté toujours : on peut en rêver de 
plus varié ou de moins violent. Mais chacun est prisonnier de son 
genre, ct si les yeux se fatiguent de l'éclat de Taine. on peut aussi 
à la longue devenir moins sensible au charme de Renan ou d'un 
autre, 


(2) Plaidoyer pour Renan, p. 11. 
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temps, et que toute une nouvelle littérature en sort 
déjà (1), qu'il exhorte Le Mercure de France à leur 
faire une place à côté des études littéraires, politi- 
ques, ou... financières, 

Ainsi il apparaît que M. Coulon attend avec une 
pleine assurance les œuvres que le génie des géné- 
rations actuelles ou futures nous réserve. Et con- 
trairement à ceux qui toujours désespèrent ou 
crient à la décadence, il sait reconnaître le génie 
vivant et dans des camps très divers admire l’art 
riche et puissant de notre litiérature contemporaine. 

Remercions M. Coulon d’avoir, —d'une plumefine 
mais forte, souvent même spirituelle, d’une facon si 
conforme à ses propres théories, et si digne de ceux 
qu'il — étudie -analysé l'œuvre et le talent de quel- 
ques-uns des grands écrivains d'aujourd'hui ou 
d'hier, d'avoir à ce propos abordé tant d'idées, dont 
celles que nous avons relevées, si elles nous ont 
paru importantes, ne sont cependant qu’un échantil- 
lon, invitant à se rendre compte, par la lecture du 
livre, de la valeur de toutes les autres. 


ManceLz HERVIER. 


(1) Comme La 628-E8 d'Octave Mirbeau, dont parle M. Coulon 
dans ce volume, 


Google 


BIBLIOGRAPHI!: 


Sommaires des Lettres Pontificales concernantle Gard 
txivme siècle) par Henri Grange, ancien chapelain de St-Louis- 
des-Français (1). 


Voici un ouvrage de pure érudition, fruit d’un tra- 
vail considérable effectué dans les archives du 
Vatican. Il donne le résumé de 1834 bulles ou lettres 
pontificales, émanées des papes d'Avignon au xiv° 
siècle. Ces lettres sont relatives « soit aux divers 
monastères, paroisses, prieurés, soit à des person- 
nages » de l’ancien diocèse de Nimes. L'auteur 
annonce d’ailleurs que cet ouvrage aura une suite, 
qui comprendra les documents pontificaux relatifs 
l'ancien diocèse d'Uzès et « aussi les bulles intéres- 
sant certaines parties du département actuel et qui 
appartenaient jadis aux diocèses d'Arles et d'Avi- 
gnon. » 

A notre sens, cet ouvrage est destiné à rendre des 
services inappréciables aux érudits et aux curieux 
d'histoire locale, si l’on songe surtout que les archi- 
ves du département et cellesdes localités sont d’une 
pauvreté remarquable, pour tout ce qui concerne 
l'histoire religieuse de cette époque, pourtant si 
intéressante. 


(1) Imprimerie Ghastanier — Nimes — 
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Chaque sommaire donne l'essentiel de la bulle ou 
de la lettre et le donne sous une forme suflisamment 
claire. Les érudits auront donc sous la main unins- 
trument de travail parfait, S'il s’en trouvait cepen- 
dant qui voulussent le texte intégral, il leur serait 
facile de se le procurer, chaque sommaire étant suivi 
« de la cote ou référence de la bulle elle-mème, telle 
qu'elle est portée dans le Aegestum » 

La « Revue du Midi » compte passablement d'éru- 
dits ou de curieux d'histoire locale, parmi ses colla- 
borateurs, abonnés et lecteurs. Nous nous faisons un 
plaisir de leur signaler et de leur recommander cet 
ouvrage, auquel d’ailleurs l'Académie de Nimes s'est 
intéressée et dont elle a favorisé la publication. 

P.T. 


Les Noyades de Nantes par G. Lenotre, vol. in-16 jésus ; 
Paris, Librairie Académique Perrin et Cie, prix 3fr. 50e. 


Elle est déjà longue la liste des ouvrages publiés 
par M. G. Lenotre sur la Révolution ; ils lui ont 
obtenu la faveur du grand pubiie et une précieuse 
récompense de l'Académie française, le prix Berger. 
Dans la collection qu'il a inaugurée sous le titre 
«Mémoires et souvenirs sur la Révolution et l'Empire », 
il vient de faire paraître un nouveau volume: Les 
Noyades de Nantes, appelé au même succès que ses 
aînés. On y remarque les mèmes qualités que dans 
ses livres précédents : sûreté de l'information, abon- 
dance de la documentation. art et habileté à repré- 
senter les événements en des scènes saisissantes. 
En quelques mots précis, l’auteur sait tracer des 
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tableaux où l'exactitude du dessin s’unit au pittores- 
que de l'expression. 

Dans son nouvel ouvrage, M. Lenotre nous peint 
la lâcheté de Carrier pendant la bataille de Cholet, 
la vie crapuleuse et les emportements de ce procon- 
sul que M.Aulard lui-même appelleaun fou furieux», 
les vices des agents qui l’entourent,son incurie pour 
l'administration et le bien public, l'entassement de 
multitudes de prisonniers dans des lieux de déten- 
tion infects, l'exécution de ces épouvantables noyades 
nocturnes où les flots de la Loire, « la baignoire 
nationale », engloutissaient des centaines de prètres, 
de paysans, de nobles, de femmes et de jeunes 
enfants. Quel fut le nombre de ces noyades en masse? 
L'auteur, sans les préciser absolument, croit qu'il 
atteignit au moins vingl-trois el arriva probable- 
ment à près de trente. Dans ce Lotal,ne sont pas com- 
prises les noyades particulières qui avaient lieu pres- 
que journellement. Quant au nombre des victimes, 
il dut ètre approximativement, d'après des calculs 
probables, de 4.860. 

Enfin l'échéance fatale arriva pour ce criminel, 
véritable monstre de cruauté qui avait dit : « Nous 
ferons un cimetière de la France plulôt que de 
ne pas réussir, » Rappelé à Paris, ce furent les 
Nantais, qu’il avait envoyés devant le Tribunal révo- 
lutionnaire et les principaux complices de ses cri- 
mes, qui révélérent l’infamie de son proconsulat. 
Livré par la Convention, il fut condamné par le Tri- 
bunal révolutionnaire et exécuté en place de Grève, 
le 26 frimaire an IE {16 décembre 1794). 

Trente-un documents insérés dans le récit et 
seize gravures illustrent cet important ouvrage, 
conçu sans parti-pris, écrit sans déclamation, d'un 
intérêt toujours palpitant. A. D. 
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Alfred Gassier : ‘héâtre Romantique, œuvres posthumes, 
Paris; B. Gressat. 


Une pensée pieuse a inspiré cette publication ; les 
amis du poète qui l’ont entreprise n’ont perdu ni 
leur temps ni leur peine. Alfred Gassier, presque 
ignoré en province de son vivant, en est singulière- 
ment grandi et prend place désormais parmi ces 
poetæ minores d'autant plus sympathiques qu’ils ont 
droit, semble-t-il, à une réparation posthume. Ils 
méritent tout à fait vraiment le qualificatif des 
romantiques, ces deux drames d’Artevelde et de 
Nicolas Flamel, empanachés et truculents, débor- 
dants de vie et de fougue, où se trouvent des vers 
grandiloquents,tout à fait 1830,un peu déconcertants 
parfois, toujours sonores et clairs. Pas plus que 
son illustre maître. Alfred Gassier n'a cure de lhis- 
toire et de l'exactitude de ses personnages et de la 
vraisemblance des idées qu’il leur prète. Son héros 
Artevelde veut donner sa patrie aux Anglais, mais 
c'est pour la conduire à un destin plus haut , l’en- 
richiret la rendre plus puissante par la paix. Il 
nourrit un rêve humanitaire qui parait un peu bien 
inspiré parles brumeuses imaginations des derniers 
vers de Victor Hugo. Son Nicolas Flamel a un loya- 
lisme de royaliste assez particulier, démocrate et 
anticlérical tout à la fois, un alchimiste du xv° siè- 
cle sous une blouse de laboratoire contemporain. 
Tous ces personnages sont plis grands quenature; 
pas de nuances en eux, héros austères et surhu- 
mains, vu gredins viis et cruels. Ils projettentleur 
action sur un plateau,fait non de vulgaires planches, 
mais de diamant pur où de boue. Et cependant, tels 
qu'ils apparaissent sous leurs extérieurs démodés, 
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ces drames sont vivants ; ils intéressenl, entraînent, 
concentrent parfois l'attention du lecteur au point de 
couper chez lui la communication avec ce qui n’est 
pas eux. Alfred Gassier avait vraiment l'instinct du 
théâtre ; il serait facile de citer, dans chacun de ces 
drames, deux ou trois péripéties qui produiraient 
à la scène un grand effet. Avoir su les trouver n'est 
pas d'un médiocre. Notre poëèle d’ailleurs, s'il regar- 
de trop souvent en arrière, a du moins ce précieux 
mérite de ne regarder qu'en France. Il tient coura- 
geusement parti que le romantisme est dévenu avec 
le recul de l'âge une affirmation de l'esprit francais 
tout à fait classique ;il y cherche ses modèles’et ne 
verse pas dans le snobisme suédois ou moscorite. 
Ses origines éclairent son talent. Alfred Gassier 
était né à Marseille d’un père cavaillonnais et d'une 
mère espagnole, un peu plus que méridional par 
conséquent. Son éducation parisienne avait glissé 
sur sa nature impressionnable et ardente. Adoucis- 
sant tout au plus quelques angles, élargissant son 
champ d'observation, mais n'effleurant en rien sa 
frémissante sensibilité. De sa mère, il avait reçu, 
comme une empreinte chevaleresque, la capacité de 
nourrir un idéal et de desservir un culte. Il appar- 
tenait par sa naissance (1849) à celle génération qui 
tournoya au vent de la guerre, et par la secrète 
désespérance de la culture qui n'avait pu lui donner 
la victoire, se réfugia dans le scepticisme ou alla 
chercher bien loin, dans l'inconnu de l'âme slave,une 
discipline de régénération. Alfref Gassier préféra 
frapper à une porte francaise ; il salua dans Victor 
Hugo son duc et son seigneur, et, ne voulut pas 
connaitre d’autre bannière. Il rêva la gloire, travailla 
et s'agita beaucoup pour la conquérir et obtint à 
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peine, la modeste notoriété. Et voici que du pays 
d’origine de sa famille paternelle, de ce Cavaillon 
qu’il aima tant, dont les grands platanes ombragè- 
rent ses jours de vacances, il lui vient,portée par un 
souffle ami, une gerbe de laurier triomphal. Un de 
ses compatriotes de Cavaillon, dont les iniliales 
M. J déguisent à peine la sympathique personnalité, 
l'a faitrevivre dans une notice biographique, d’une 
émue sincérité. Désormais, Alfred Gassier, remis 


$ à 


aujourd’hui à sa vraie place, n’est pas mort tout 


entier. G. M. 
Tome ÆXXXV, Février 1912, 8 
*: 
+, 
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HOMMAGE A M. J.-Ch. ROUX 


Le directeur du Provençal de Paris a pris une 
intelligente initiative , qui consiste à réunir les 
Provençaux autour d’une individualité méridionale 
marquante choisie pour présider un banquet. C'était, 
la première fois, M. Maurice Faure, ministre de 
l’Instruction publique.C'était,le mois dernier, M. J.- 
Ch.Roux, Président de la C. G. T. (lire : Compagnie 
Générale Transatlantique et non Confédération Géné- 
rale du Travail), comme l'a fait remarquer ingé- 
nieusement un orateur. 

Il y a eu naturellement de spirituelles allocutions 
en l'honneur du Président dont on connait le rôle 
dans la politique et les affaires, le bon goût de col- 
lectionneur et les œuvres publiées à la gloire de la 
Provence: monographies de Nimes,d’Aigues-Mortes, 
de Saint-Gilles, de Vienne,Fréjus, Aix-en Provence, 
Les Légendes Provençales, Souvenirs du passé, etc. 

M. J.-Ch. Roux a remercié en langue provençale 
avec bonhomie et finesse, et, au passage, comme 
sans y toucher, il a conté quelques amusantes anec- 
dotes pleines de saveur marseillaise. 11 a terminé en 
préconisant une agitation légale en vue de faire 
cesser la proscription du provençal de nos écoles 
primaires, dans la mesure où Mistral et Savinien 
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l’ont demandé et où M. Maurice Faure se serait 
sans doute engagé, si son ministère n'avait pas été 
de trop courte durée. 

Il y avait jadis, à l'Académie de peinture et de 
sculpture, une classe qu’on appelaitles Honoraires 
Amateurs. L'institution avait du bon. Le recrute- 
ment se faisait parmi des financiers possédant un 
cabinet d'art et de curiosité, tels que de Boulongue, 
Jean de Julienne, etc. ; on en citerait un bien petit 
nombre aujourd’hui à l'Académie des Beaux-Arts ; 
on ne voit que M. Aynard dans cette catégorie. Or, 
M. J.-Ch. Roux n’est pas moins que ce notable 
lyonnais, financier, eollectionneur, homme politique, 
orateur, et son bagage d'écrivain est certes plus 
important. Sa place y serait indiquée. 

Nous applaudissons à l’idée du Provençal de Paris, 
et nous joignons notre hommage à tous ceux qui 
sont allés en grand nombre à M. J.. Ch. Roux. L’en- 
treprise, à laquelle il s'est attaché,lui consacrant ses 
loisirs et sa fortune, celle de nous rappeler notre 
histoire, nos traditions, les raisons que nous avons 
d’être fiers de notre origine,est de celles qui méritent 
le respect et les encouragements ; nous l'en félici- 
tons et nous espérons qu'il ne fera pas trop eltendre 
les souvenirs qu'il doit publier sur le félibre Bona- 
parte-Wyse. J. B. 
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11 janvier 1912 (1). 


« Aujourd'hui, ce n'est plus le principe de nationalité qui 
est en jeu, c'est la doctrine de la conquête économique. » 
Cette phrase du discours de M. Deschanel résume, en effet, 
la politique actuelle et doit déterminer son orientation. Les 
temps sont changés ; la France ne peut plus promener ses 
soldats aux quatre coins du monde pour faire triompher un 
principe ; elle doit les tenir en réserve — mais toujours prêts, 
— pour trouver des débouchés à son commerce et approvi- 
sionner son industrie des matières premières indispensables. 
C'est là une question de vie ou de mort pour un état ; et 
l'Angleterre, bien avant l'Allemagne, a fait sien cet axiome, 
qui devient celui de tous les peuples de l'Europe et du monde. 

La nécessité des colonies est maintenant un fait acquis et 
on vient de rendre hommage à la pénétration, à l'intelli- 
gence vraiment supérieures de Jules Ferry, l’initiateur de 
la politique coloniale de la 3®%* république. Aucun peuple, 
désireux de se maintenir,ne peut se dispenser de tourner ses 
vues vers de nouvelles terres, pour assurer l'existence de ses 
nationaux. L'Angleterre la première a dü,vu l’exiguité de son 
sol,chercher,en dehors de son archipel, les terres propres à 
alimenter son industrie grandissante; c’est pourquoi, à l'heure 


{1) Nous avons recu cette lettre trop tard pour l'insérer dans 
notre dernier numéro, Les considérations qu'elle contient sont 
encore d'actualité, (La Réd). 
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présente,elle posséde la part du lion et tient à la conserver. 
Il faut lui rendre cette justice que sa politique, — presque 
exclusivement extérieure, — a toujours eu la même direction, 
quels que fussent les hommes au pouvoir, Cette unité de vues 
en a fait l'arbitre de la politique européenne, car si ce n'est 
pas la natiun la plus riche, c’est certainement la moins endet- 
tée. L'Allemagne obéit maintenant franchement à cette néces- 
sité d'expansion. Je dis « maintenant », quoiqu’en réalité, 
depuis 4880, elle ait commencé son mouvement. Bismarck 
avait compris l'utilité des colonies et — pour cacher son 
jeu — il chercha des territoires incontestés et facilement 
accessibles. Ses efforts se portèrent avec succès sur l'Océa- 
nie. L'éloignement, le peu de valeur que semblaient avoir 
à cette époques ces îles éloignées, n'attirèrent pas l'attention 
des autres états. l'Angleterre elle-même fut trompée, et, 
depuis, la po'itique coloniale allemande a fait de grands pas et 
ses acquisitions sont fort judicieusement comprises. L'accord 
Congolais en est le terme présent et prouve bien à quel résul- 
tat l'Allemagne veut arriver. Je vous l'ai exposé dans une 
de mes dernières lettres (1). 

M. Vaillant, dans son discours,a bien montré que les gou- 
vernements sont poussés par les puissants capitalistes à acqué- 
rir de nouveaux mondes. Tous les peuples en sont là. Mais 
quand l'instruction économique des masses sera plus déve- 
loppée, c'est l'artisan, c'est l'ouvrier, qui pousseront nos gou- 
vernants dans cette voie ; car leur gagne-pain, leurs salaires 
en dépendent. La cessation du travail ou son ralentissement 
sont à la merci de la rareté de la matière première. Combien 
nos usines ne sont-elles pas tributaires de nos colonies, pour 
ne pas dire toutes, sauf peut être les sucreries !Si la métal- 
lurgie française a pu se maintenir à son modeste rang, c'est 
assurèment aux mines d'Algérie et de Tunisie qu'elle le doit. 
Pourquoi, — disons-le, en passant — avoir laissé entre les 
mains des étrangers certaines mines de la métropole, comme 
celles du Calvados et de la Manche ? A quoi servent donc notre 


(1) V.la Revue du Midi du 15 novembre 1941, p. 717. 
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corps national des ponts-et-chaussées et notre ministère des 
travaux publics, s'ils font aussi peu de cas des intérêts vitaux 
du pays ? En France, la petite épargne n’apprécie pas à leur 
valeur les mines de fer : elle atort. 

Il faut comprendre la nécessité, l'opportunité, l'utilité des 
échanges de territoires coloniaux ; la question est de savoir, 
en ce qui concerne l'accord franco-allemand, si, dans cette 
affaire, nous avons étéou non les bons marchands et si les 
avantages réels que nous en retirerons, nous ne dirons 
pas l'emportentsur (nous devrions le dire), mais se balan- 
cent avec les concessions que nous avons consenties à nos 
rivaux : l'Angleterre, l'Espagne, l'Allemagne, l'Italie. L'aban- 
don de la Tripolitaine, la cession du moyen-Gabon, l'accep- 
tation de la main-mise par l'Espagne sur Tanger, Larache et 
EI-Kasar, la renonciation à notre condominium égyptien et à 
nos droits séculaires surles pécheries de Terre-Neuve sont- 
ils compensés par l’annexion, sous forme de protectorat, du 
Maroc du Centre et du Sud Marocain, — de cette région de 
Soiiss, que convoitait si fort le parti colonial allemand et 
qui lui échappe, —ce qui tient éloignés les Allemands de nos 
possessions nord-africaines ? 

Cela, nous ne le savons pas; et,quant à nous, nous n'avons 
pas les élèments précis et complets pour apprécier si, dans 
leurs traités secrets ou publics, par leurs agissements proto 
colaires ou non, MM. Delcassé et Caillaux, les deux auteurs 
responsables des accords derniers, ont ou n'ont pas birn 
géré le patrimoine national. 

Au surplus, ainsi que l'a déclaré M. Millerand : notre 
nouvelle colonie vaudra ce que nous en ferons. — A nous 
donc d'en tirer tout le parti possible. Plus que jamais, l'ave- 
nir, la force, l'empire économique sont aux énergiques. Rap- 
pelous-nous la devise du vieil argentier Jacques Cœur : « À 
cœurs vaillants, rien d'impossible ! » (1). 

Encore un mot. Que l'expansion générale, hors de leurs 


(4) La vraie formule porte simplement . « A cœurs, rien d'im- 
possible, » supposant que tout homme, qui a du cœur, ne 
peut avoir qu'un cœur vaillant. 
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territoires métropolitains, des peuples européo-américains 
ait pour but primordial d'assurer un aliment à leurs indus- 
tries, cela ne fait doute pour aucun esprit éclairé, Et cela 
n’est pas sans précédent,au cours de l'Histoire. Rome, 150 
ans avant Jésus-Christ,n'a-t-elle pas dù — pour satisfaire aux 
exigences du moment, c’est-à-dire, pour contenter ses capi- 
G talistes, son ordre équestre — coloniser le bassin de la Médi- 
terranée P 
D. 
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NÉCROLOGIE 


Le département du Gard vient de perdre deux de 


ses enfants les plus éminents. Tous les deux avaient 


marqué leur passage dans la vie politique ; mais 
tous les deux aussi avaient affirmé leur personnalité 
sur des terrains plus solides que ce sable mou- 
vant où les passions humaines écrivent hative- 
ment des caractères que le moindre souffle efface. 
Et c'est ce qui permet à la Revue de saluer avec 
émotion leur souvenir. 

Alfred Silhol avait été l’exemplaire modèle du 
grand patron moderne, ouvert à toutes les idées 
généreuses, attentif à tous les progrès sociaux. 
Principal propriétaire et président des houillères de 
‘Bessèges, il avait résolument pris l'initiative des 
réformes destinées à améliorer le sort du person- 
nel ouvrier. Par la force de l'exemple, son action 
avait rayonné au-delà des frontières de son domaine 
industriel et fut créatrice d’un peu plus de bonheur 
et d’aisance pour les masses profondes du proléla- 
riat. Esprit net et droit, d'une rare courtoisie, il 
comprenait tous les devoirs qu’impose la fortune et 
savait les remplir sans ostentation, mais avec une 
inlassable générosité. 
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Gaston Maruéjol a été enlevé en pleine force, et 
tandis qu’il donnait tous les jours de nouveaux 
témoignages d’une débordante intellectualité.Il était 
un foyer de rayonnnement dans sa ville natale, qu’il 
aimait avec passion. Pas un sentier de nos garrigues 
où il ne put accrocher au passige un souvenir; pas 
une vieille maison dont il ne connut l'histoire ; pas 
un feuillet de nos vieilles annales qu'il n'eut étudié 
dans les sources mêmes. Son érudition sûre,appuyée 
sur-une critique implacable, était vivifiée et colorée 
par une imagination ardente ; il y avait, dans cet 
archéologue,un poète et un philosophe. Ceux-là le 
savent, qui ont été guidés par lui dans nos vieux 
monuments et dans le musée archéologique, par lui 
organisé avec tant d'amour : son verbe éloquent et 
imagé leur donnait l'illusion de la vie antique. Etil 
y avait aussi, sous des dehors de tribun, un cœur 
loyal et bon, un ami sûr et dévoué. Les circonstan- 
ces avaient fait de lui un combattant ; sa volonté 
l'avait armé d’ironie et d'une apparente dureté ; son 
intime personnalité était toute de loyauté, de vail- 
lance et de générosité ; honnête homme et grand 
nimois, qui put avoir des adversaires, ne connut pas 
d’ennemis et mérita,dès sa première jeunesse, d’avoir 
de chaudes sympathies et,chose rare, de vrais amis. 


La RÉDACTION. 
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Maruéjol est mort... 


À tous ses amis, en fraternelle 


communauté de peine, 


Mère Tourmagne, Ô grande aïeule, 
Voile de crépeton drapeau, 
Car, äies pieds, s'ouvre un tombeau, 
Où la mort farouche enlinceule 
Le fils qu'elle t'a pris en frappant le plus haut. 


Sous la pierre lugubre et sombre, 
Le pur flambeau de la Cité, 
Celui qui fut notre fierté, 
Va disparaître au sein de l'ombre, 
Et la route pour nous n'aura plus de clarté. 


C'était le recteur tutélaire 
Qui, redressant les faibles cœurs, 
Traçait la route des vainqueurs, 
En nous donnant l'exemple austère 
Du devoir qui s'élève au-dessus des rancœurs. 


Il fut le Cyrano sublime 
Et le Pétrone délicat, 
Gardant toujours dans le combat 
Cette élégance magnanime 
Qui donne à la défaite un immortel éclat. 


Ce qu'il sema dans notre foule, 
De plus hardis l'ont récolté ; 
Grand chevalier de Charité, 
Tel, le pilote aux soirs de houle, 
Il guidait le vaisseau par les autres monté. 
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Et voici qu'aujourd'hui la terre 
Nous réclame son p'us beau fruit, 
Et qu'il faut le rendre sans bruit... 
© tristesse lourde, 6 misère ! 
Quel vide dans la ville où aous rentrons sans lui !... 


...O Mère Tour, sois généreuse, 
Laisse nous prendre en tes flancs d’or 
Le granit rude où, par l'effort 
D'une main sûre et vigoureuse, 
Nous pourrons, parmi nous, le voir sourire encor. 


Henry-BAUQUIER. 


En rentrant des obsèques,le 1*° Février 1912. 


UN VŒU 


Lorsqu'au retour des émouvantes funérailles de 
Gaston Maruéjol, dans le clair après-midi du 
1% février 1912, où tout Nimes accompagna à sa der- 
nière demeure le grand Nimois, — je gravis la rue 
Rouget-de-Lisle, j'évoquai le souvenir des nom- 
breuses rencontres, que j'avais faites, de notre 
concitoyen, redescendant celte côte ensoleillée et 
pierreuse. Que de fois nel’ai-je pas croisé ! On se 
jetait un mot rapide et on passait, Généralement, 
c’étaitsur la fin du jour que j'apercevais sa silhouette 
haute et un peu hautaine ; il venait de visiter quel- 
qu'une de ses chères collines ; etil n'est pas inter- 
dit de supposer que ce farouche libre-penseur avait 
déniché, dans une anfractuosité de rocher, une 
divinité gauloise, du temps de la préhistoire, à 
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laquelle il allait pieusement apporter ses dévotions. 

Dans ces derniers mois, il semblait avoir multi- 
plié ses promenades à travers ces sites qui n’offrent 
aucun point de comparaison et qui ont leur beauté 
propre. On aurait dit que cet homme, à l'esprit péné- 
trant et profond, — qui, une demi-heure avant de 
mourir, annonçait à son frère sa fin immédiate,— se 
sentait déjà gagné par le mal qui l’a terrassé et 
qu'avant que la mort ne close ses paupières, il vou- 
lait voir et revoir encore sa campagne aimée, pour 
en graver dans ses yeux l'image pour l'éternité. 

Les lecteurs de la Revue du Midi ont lu, dans le 
n° du 15 juillet 1909 de ce recueil, le discours que 
Maruéjol prononca, le 7 juin précédent, à la séance 
solennelle de l'Académie de Nimes,dontil était alors 
le président. Le sujet était le suivant : « Nimes aux 
sept collines ». Pour beaucoup de personnes, c'est 
là une étude de grande valeur, tant au point de vue 
épigraphique et archéologique qu'au point de vue 
littéraire, Ne serait-il pas possible de l'imprimer à 
nouveau et d'en faire un tirage important ? On 
obtiendrait une plaquette élégante, qu'on pourrait 
illustrer de vues photographiques,et qui serait ven- 
due par les soins des concierges de nos monuments 
historiques. Ne pourrait-on pas également en don- 
ner, comme prix, des exemplaires aux enfants de 
nos Écoles ? Nous soumettons respectueusement 
l'idée à M. Charles Lhopital, notre très distingué 
inspecteur d'académie. 

« Nimes aux sept collines » doit être placé parmi 
les livres de chevet detout bon Nimois. 


Elie PEYRON, 
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LE MUSEON UZÉTIEN 


Les curieux qui visitent la petite salle, contenant 
l'embryon qu'est aujourd’hui le Museon Uzétien, 
ignorent et ne sauraient croire ce qu’il a fallu de 
ténacité, d'optimisme et d'’inlassable activité, pour 
arriver à trouver droit de cité et un abri, en plein 
édifice municipal, aux vieux objets disparates, aux 
vieilles reliques ébréchées, qui garnissent les étagè- 
res du Musée. 

Il ne fallait rien moins qu’un poète, un doux rêveur 
à l’âme d'enfant, per pantaiïja et pour mener äbien 
cette œuvre, colossale entre toutes, de vaincre l'in- 
différence et l’apathie, la peur même du ridicule, 
pour accorder une petite place aux vieilles choses. 

Le vaillant félibre, Albert Roux, devait triompher 
de tout cela et donner un corps à l’œuvre rêvée. 

A ceux qui lui demandaient ce qu'il voulait recueil- 
lir, ce qu’il lui fallait pour son cher Musée, avec quel 
enthousiasme nelui avons-nous pas entendu dire les 
quatre mots qui résument toute la saveur de l'œuvre 
qu'il se proposait d'édifier : « Nous foou de rance. » 

Après mille démarches, mille joies, mille déboi- 
res, l'œuvre est née. Le Musée s'est ouvert, les éta- 
gères se garnissent. Il sera trop étroit demain, et, 
comme on rêve toujours plus beau, à cette salle 
modeste,le fondateur veut ajouter d’autres salles, et, 
comme tout arrive à ceux qui veulent fortement et 
travaillent, un jour viendra où le Museon Uzétien 
aura une salle de cuisine uzétienne, une de ces anti- 
ques salles communes du Pays Uzégeois, où l’on 
verra, devant l'âtre flamboyant, toute la céramique 
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de St-Quentin-la-Poterie se chauffer joyeusement. 
Une vaste cheminée, dont la seule vue nous rappel- 
lera, assis à l'un des coins, quelques bons vieux en 
sabots, en bonnet de coton, un de ces vieux à la 
parole facile, au salut cérémonieux, et tel qu’en 
avait vu Racine, alors qu'il versifiait à Uzès. 

Certes, cette cuisine n'aurait pas le luxe des cui- 
vres de sa voisine provencale, mais combien son 
aspect serait doux à nos yeux ! 

A l'heure où l’ampoule électrique détrônele pétrole, 
à l'heure où « le Caléou » a disparu, oula: Poumpo » 
en étain, qui consumait les crasses de l'huile, est 
devenue «passant par le creuset du rétameur »,cuil- 
lière à soupe, que chasse aujourd’hui le ruolz ; où 
la lanterne d’écurie même se modernise, combien il 
est délicieux de ressuciter un de ces vieux intérieurs 
languedociens ! Au mur, le sac dou travaihadou de 
berger ou de chasseur de truffes duquel s'échappe le 
manche d’un minuscule piochon, la cruche pour le 
pain, tous les ustensiles nécessaires à la charcute- 
rie. Puis le pétrin, le grand moulin à sel, la grande 
broche à contre poids, et, sous la cheminée, que de 
choses, trop longues à énumérer, à côté des jam- 
bons qu’on a mis là à fumer! 

Il faut lire, en quelques Vieux actes de notaire, 
combien d'objets utiles recélait le manteau de la 
cheminée languedocienne. 

Qu'elle serait évocatrice pour nous,cette cheminée! 
Ellenous rappellerait les soirées familiales, où, rangé 
autour du foyer,tout le personnel de la ferme devisait. 
Pas de journaux quotidiens dont ont dût commenter 
les articles sensationnels ; mais les récits, toujours 
répétés et toujours nouveaux, des anciens, transmis 
de génération en génération 


Google 





CHRONIQUE DU GARD 131 


Faire revivre nos vieux intérieurs méridionaux, 
conserver pieusement et classer tous ces objets 
imprégnés encore de la vie intime de nos aïeux, 
recueillir et sauver de la destruction tous les débris 
curieux des industries locales d'autrefois, il n’en fal- 
lait pas plus pour justifier la création du Museon 
Uzétien. 


ALBERT HUGUES 


A la suite des articles de notre collaborateur M. 
C. Pitollet sur Jules Canonge et Ernest Roussel, 
nous pouvons annoncer à nos lecteurs que 
M. Ernest Roussel fils, professeur agrégé d'his- 
toire el de géographie au lycée de Montpellier, a 
bien voulu nous préparer un article rectificatif,sur 
cet intéressant épisode de la vie littéraire nimoise 
au siècle dernier. 
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NOTULES 


— Vient de paraître, chez Boissone et Detailles, 
éditeur, rue de Noailles, 21, Marseille : LA PROVENCE 
« du pays d'Arles, » — texte de Jeanne de. Flan- 
dreysy , avec autographes de Frédéric Mistral, 
Gounod, etc. ; et illustrations de Fernand Detaille. 

(Un volume de luxe, in-4°, broché de 168 pages, 
imprimé sur beau papier vélin, très richement illus- 
tré de 190 photo-typies, dans le texte et hors texte. 
Cette édition de luxe est tirée à 550 exemplaires 
numérotés. Prix de l'exemplaire : 30 francs). 


— La « Revue historique », le « Mercure de France,» 
signalent, dans presque toutes leurs livraisons 
les principaux articles de la « Revue du Midi. » La 
« Revue des Questions Historiques, » dans son 
numéro du 1° janvier 1912, écrit: | 

« En dehors des bulletins des Sociétés Savantes, 
on a fondé à Nimes,vers 1886, sous letitre de « Revue 
du Midi », une excellente revue mensuelle....... » 


Nous remercions nos grands confrères, nos mal-. 


tres, de ces témoignages d'estime et de sympathie, 
que nous nous efforcerons de mériter toujours 
davantage. LE CHERCHEUR. 





Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 














LES DERNIERS REPRÉSENTANTS DE ROME 


à Avignon et dans le Comté-Venaissin 


PIERACCHI 


Recteur du Comté-Venaissin 


(suite) 


A cette lettre évasive et pleine de réticences, le 
nouveau Président de l'Assemblée riposte par cette 
mise au point : 


A Carpentras, le 6 septembre 1790. 
Monsieur, 


D'après les assurances que vous avez données à l'Assemblée 
que vous étiez prêt à reprendre vos fonctions, elle a persisté 
dans son précédent décret. Elle me charge de vous obser- 
ver que l’ordre public exige la plus grande célérité dans la 
poursuite des affaires criminelles ;les prisons regorgent. 
L'Assemblée se flatte que vous voudrez lui donner une preuve 
de votre zèle dans cette occasion. 

J'ai l'honneur d’être, avec des sentiments distingués, 
Monsieur, Votre très humble, etc. 


Ben de Ste Croix, président. 
Tome XXXXV, Mars 1912. 9 
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Réponse du Recteur: 


À Carpentras, le 6 septembre 1790. 


Monsieurle Président, si quelque chose pouvait ajouter aux 
sentiments de justice et d'humanité dont j'ai toujours été 
animé, ce serait la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire aujourd'hui. Je vous prie d'assurer l'Assemblée de 
ces sentiments et d'agréer les assurances de ceux bien res- 
pectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc 


C. Pieraccui. 


L'Assemblée et le Recteur étaient, au moins, en 
froid. À la séance du 25 octobre, se produisirent 
certains incidents qui révélèrent autre chose que de 
la froideur:l’irritation et la brouille décisive, violente. 

Un député assura que,dans une conversation tenue 
devant plusieurs personnes,le Recteur s'était déclaré 
« enchanté des troubles existants dans certaines 
communes (1).» Un autre membre de l’Assemblée 
offrit de prouver que le Recteur s'était flatté de ne 
pas reconnaitre l'autorité de l'Assemblée et de n'avoir 
nul ordre à recevoir d'elle. Un troisième l’accusa 
d'avoir, par ses manœuvres, essayé d'empêcher la 
convocation des Etats Généraux. Un autre, enfin, 
alla jusqu’à faire la proposition, nettement révolu- 


(1) L'accusateur ici était ce fameux baron de Saint-Christol qui, 
après avoir été le dernier président de l'Assemblée Représenta- 
tive du Comntat, eut des aventures si extraordinaires. Emigré, 
il alla à Coblentz, servit sous le prince de Condé ; puis, organisa 
une armée de royalistes, destinée à combattre pour la cause royale 
dans le Midi, retourna à l’armée des princes, pour combattre le 
gouvernement de la République et continua de lutter contre 
Bonaparte. Il mourut le 18 Janvier 4818 à Baumes de Venise, en 
Vaucluse, grand cordon de Saint-Louis et lieutenant-colonel en 
retraite. M. Ernest Daudet a écrit, bien entendu avec sa partialité 
coutumière, des pages intéressantes sur ce personnage. 
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tionnaire, d'inviter le Recteur à sortir du Comtat 
dans trois jours. 

Après une vive discussion, dans laquelle Pierac- 
chi trouva peu de défenseurs, il fut pris la délibéra- 
tion suivante : 


« L'Assemblée Représentative arrête que copie exacte des 
inculpations faites contre Monsieur le Recteur lui sera envoyée 
pour y donner par écrit une réponse positive à la séance de 
mercredi matin. » 


Il fallut bien répondre à cette mise en demeure 
calégorique. 

Le Recteur le fit, le 26 octobre, dans des déclara- 
tions écrites, signées de lui. 


« Le Recteur, disait-il d'abord, après avoir travaillé pen- 
dant quatorze ans à Paris pour soutenir les intérêts du Com- 
tatet pour lui procurer de la part dela Cour de France tous 
les moyens d'accroître son ‘bonheur ; après avoir sollicité 
auprès de la Cour de Rome qu’elle accordât à la ville de Car- 
pentras et au Comtat les objets renfermés dans les suppli- 
ques adressées à cette Cour ; après avoir sollicité des envois 
de blé pour soulager le peuple dans des temps calamiteux ; 
après n'avoir rien négligé pour le bien de la province, le Rec- 
teur, dis-je, ne devait point s'attendre à être obligé de répon- 
dre à des inculpations dénuées de toute espèce de fondement.» 


Malgré cette entrée en matière, il reprenait néan- 
moins, une à une,ces inculpations. Au sujet de la 
première, formulée par le baron de St-Christol, il 
aflirmait la constance de son dévouement à la Pro- 
vince, invoquait les soins qu’il avait donnés, récem- 
ment encore, aux intérêts de ses habitants, la peine 
qu’il avait prise lors de la formation de la milice 
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citoyenne, « gardienne de la paix publique. » Il ajou- 
tait : 


« Depuis, toutes les personnes qui ont fait l'honneur au 
Recteur d'aller le voir, lui ont constamment entendu dire : 
« pourvu que la paix, la tranquillité et l'ordre règnent dans la 
Province, j'espère que tout le reste s’arrangera. » Il n’a 
jamais tenu ni pu tenir le propos aussi affreux et inconve- 
nant que M.de St-Cristol a cru entendre. » 


A son deuxième accusateur, Ayme, prêtre, député 
‘ de Carpentras, il répondait : 


« Le Recteur n’a jamais dit ne pas reconnaître l'autorité de 
l'Assemblée... Il aurait été en contradiction avec lui-même. 
La nouvelle forme qu'il suit dans les procédures criminelles, 
ses réponses à MM. Les Présidents de l'Assemblée, ses ordres 
relativement aux prisons,etc. en sont des preuves non équi- 
voques. Enfin, peut-on désirer une démonstration plusauthen- 
tique que la réponse actuelle ? » 


Au troisième accusateur, Raphel, premier con- 
sul de Carpentras, syndic du Comté-Venaissin, il 
opposait les affirmations que voici : 


« Le Recteur n’a jamais donné ni ordre ni permission au 
sieur Gruzu d'enrôler une nouvelle milice. D'ailleurs, l'ob- 
jet qu'on lui a supposé estdiamétralement opposé àses efforts 
multipliés pour obtenir de la Cour de Rome la convocation 
de l'Assemblée. Le Recteur a communiqué, dans son temps, 
à plusieurs membres de la Commission intermédiaire et à 
bien d'autres personnes, l'article d'une dépêche ministériel- 
le qui prouve tout ce qu'il avance. Il ne craint pas d'ajou- 
ter que ces instanees sur ce sujet avaient indisposé la Cour 
contre lui... » 
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Ces déclarations auraient pu faire trouvèr grâce 
au Recteur auprès de l'Assemblée, si celle-ci n'avait 
pas eu de plus graves préoccupations que celle d’une 
querelle personnelle, même alors qu'il s'agissait du 
plus haut fonctionnaire du Comtat. Elle procéda, au 
sujet de ces incidents,par prétérition. Au-dessus de 
la tête de ce fonctionnaire, l’Assemblée visait le 
régime dont il était la personnification. Ce régime 
était en contradiction avec la Constitution Française, 
qui comportait l’organisation civile du clergé et 
l'établissement du sermént civique. On était déjà 
loin du moment où, en adoptant cette Constitution, 
l’Assemblée Comtadine y avait mis, comme restric- 
tion, le maintien de la Souveraineté du pape.Depuis, 
par tous ses décrets, l'Assemblée, entrainée par sa 
logique, s'était, chaque jour, éloignée davantage 
des doctrines politiques et théologiques de Rome ; 
et, maintenant, la restriction s'évanouissait. Que le 
Pontife le voulût ou non, la législation nouvelle du 
Comtat exigeait que tout fonctionnaire prétât le ser- 
ment. On était dans la période aiguë de la résistance 
des évêques aux décrets de l’Assemblée Nationale 
au sujet de cette grave question, et les passions que 
soulevait cette lutte avaient pénétré dans les deux 
provinces. Ici, les quatre évêques recevaient cons- 
tamment l’ordre de rejeter et flétrir les prètres 
jureurs; et l’urde ces évêques, Béni,de Carpentras, 
avait lancé, sur ce sujet, une lettre très remarqua- 
ble de doctrine et de polémique. Ce fut donc par 
un acte de participation à la lutte engagée en France, 
que l’Assemblée Représentative fit sommation au 
Recteur de venir prêter le serment civique devant 
elle. 
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Il y fut appelé d’une façon pressante, dans cette 
forme : un décretet une lettre du Président. 


Voici le décret : 
Du 29 octobre 1790. 


L'Assemblée Représentative du Comté-Venaissin a décrété 
que M. le Recteur du Comtat sera tenu de se rendre au sein 
de l’Assemblée pour prêter le serment civique entre les mains 
du Président de l’Assemblée, et qu'il en sera prévenu par 
une lettre que le président lui écrira. 

Ligurarp, Président 
Viva, BERTRAND, secrétaires. 


Voici la lettre : 


Monsieur, 


L'Assemblée Représentative vous enjoint, par mon organe, 
de vous rendre demain à sa séance du soir dans son sein, 
pour y prêter le serment civique. Son décret vous annonce 
son vœu, elle aime à croire que vous vous empresserez de le 


remplir. 
J'ai l'honneur d'être, avec une parfaite considération , 
Monsieur, 
Votre très humble,etc. 
LreurarD 
Président 


Carpentras, 2 novembre 1790 


En réponse, le Recteur adressa la lettre suivante 
au Président de l'Assemblée. 


Carpentras.le 3 novembre 1790. 


Monsieur le Président, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
hier. Je scrais très flatté de pouvoir profiter de l'occasion de 
me présenter une seconde fois dans l’Assemblée ; mais je 
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dois vous observer que ma qualité de ministre du Saint- 
Siège ne me permet de prêter aucun serment sans l'aveu de 
Sa Sainteté. Vous n'ignorez pas, Monsieur le Président, 
qu’en France,aucune personne, moins encore aucun ministre 
de quel rang qu’il soit, n’a prété le serment civique que 
d'après l'exemple que leur a donné le Roy. Si je m'écartais 
de ces règles, Sa Sainteté trouverait ma conduite d'autant 
plus repréhensible que la connaissance que je dois avoir par 
le long séjour que j'ai fait dans plusieurs Cours,ne melaisse- 
rait aucune excuse. 

J'ai l'honneur d’être, avec des sentiments respectueux,etc. 


C. Pieraccui 


Cette lettre était à peine parvenue à sa destina- 
tion que le Président de l'Assemblée adressait au 
Recteur un nouveau décret, rendu le jour même et 
confirmatif de celui du 29 octobre. Ce second décret 
était ainsi conçu : 


« L'Assemblée Représentative décrète qu'injonction sera 
faite à Monsieur Pieracchi, Recteur, de 8e rendre demain à 
sa séance de l'après-midy pour y prêter le serment civique, 
faute de quoi il sera déchu de toutes ses fonctions. 


Ligurar», Président. » 


Nouvelle lettre de Pieracchi : 


« Carpentras, le 3 novembre 1790 


Monsieur le Président, 


J'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré ce soir.D'après 
les motifs que j'ai eu l'honneur de vous exposer dans ma 
lettre d'aujourd'hui, je me vois, avec le plus grand regret, 
dans l'impossibilité de me rendre à l'invitation de l'Assem- 
blée. 


J'ai l'honneur d'étre,etc. 
C. Pignaccui. » 
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Le lendemain, 4 novembre, le procès-verbal de l'As- 
semblée portait : 


« L'Assemblée Représentative du Comté-Venaissin a 
ajourné la discussion de la lettre de Mon-eigneur le Recteur 
(sic) indéfiniment. 

Ligurar», Président ; Vinaz, chanoine , CoUTuURIER, curé ; 
BERTRAND. » 


Cette fois, la prélérition était vraiment mépri- 
sante. Les membres présents de l’Assemblée prêtè- 
rent,chacun, le serment « de maintenir la Constitu- 
tion de tout leur pouvoir, d'être fidèle à la Nation, à 
la loi et au Saint-Siège. » Puis, le jour suivant, l’As- 
semblée adopta le texte d’une adresse au pape, rédi- 
gée par son comité de Constitulion,et ainsi conçue. 


« Très Saint Père, les représentants du peuple Venaissin 
ont déclaré adopter purement et simplement la Constitution 
française. La volonté de leurs commettants leur en faisait la 
loi. Ils n'auraient pu s'y refuser, sans trahir leur devoir et 
leur serment, et ils ont prêté individuellement celui de la 
maintenir de tout leur pouvoir. » 


A la suite de ce préambule, on suppliait le pape 
d'accepter, pour son peuple du Comtat, cette Cons- 
litution « bienfaisante et libératice ; » de donner au 
Vice-légat l'ordre de sanclionner tous les décrets 
de l’Assemblée Représentative, — prière qui sera, 
plusieurs fois encore, adressée au Souverain. 

On se demande ce qu'il fautadmirer le plusici, de la 
robuste foi des Comtadins et de leur naïve confiance 
ou de leur ironie cruelle ; car, on le sait déjà,dans le 
mème pli qui portait à Pie VI cette lettre suppliante, 
ils avaient inséré le texte de la flétrissure qu'ils 
avaient infligée à son premier ministre.Expliquons ce 
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fait par le désarroi des jours critiques que traver- 
saient ces hommes nouveaux-venus à la vie publique. 

Quant à Pieracchi, ses lettres écrites à ce moment 
se ressentent. on l’a bien vu, des émotions subies. 
Il se sentait n’existant plus, comme représentant de 
Rome. 

Il allait et venait, de son palais à Saint-Félix, 
demeure de l'Evèque, où il rencontrait le Vice-légat, 
qui s'était éloigné d'Avignon depuis le mois de juin. 
Il avait cependant conservé, en fait, son domicile 
dans ce beau palais italien, édifié en 1640, par le 
cardinal Bichi, un des prédécesseurs de Beni au 
diocèse de Carpentras. Cette demeure, il le dit lui- 
mème, était mal entretenue, pauvrement meublée, 
et la beauté de l'édifice, les belles peintures qui la 
décoraient, devaient faire ressortir davantage la soli- 
tude des appartements si vastes et si vides. Pour le 
Recteur, les heures vont s’écouler là dans l’isole- 
ment et la tristesse jusqu'au jour de son départ:Rome 
est loin, les courriers peu sürs, les amis tous dis- 
persés. Et de ce dernier asile mème le délégué du 
pape va être expulsé ! 

L'Assemblée Représentative avait, dans la mesure 
que lui impartissaient le temps et les circonstances 
ambiantes, accompli son œuvre d’émancipation ; 
mais elle était arrivée au fond d’une impasse. 

Elle s'était obstinée à mener de front, dans ses 
actes, son respect pour le pape et son amour pour 
la liberté. Conséquence : il lui fallail maintenant 
choisir entre ceci et cela. C'est alors que, par une 
inspiration enfantine, elle avait demandé à Casoni 
(le 21 décembre 1791) de prendre en mains la direc- 
tion des affaires et que celui-ci avait répondu : « Je 
ne puis exercer le Pouvoir Exécutif à l'effet de faire 
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exécuter les lois d’après les principes de la nouvelle 
Constitution adoptée par l'Assemblé Représentative, 
Jusqu'à ce que celle nouvelle Constitution ait été 
acceptée et sanctionnée par Notre saïnt Père le Pape.» 

Acculée, l’Assemblée Représentative n'avait plus 
qu'à disparaitre. Elle déclara que le Vice-légat était 
déchu de son titre et de tout pouvoir, que tous les 
fonctionnaires ayant exercé quelque autorité au nom 
du pape, dans le Comtat, étaient révoqués ; puis 
elle désigna «trois Conservateurs d'Étal,ayant pour 
mission de faire exécuter ses lois et décrets. » 

C’en était fait. La souveraité du pape dans ses 
deux provinces françaises venait de disparaître. 

A la suite du compte-rendu analytique, dont nous 
avons parlé,des séances de l'Assemblée Représenta- 
tive,on trouve,aux Archives du Vatican,dans le fonds 
Pieracchi, écrits de sa main, les détails les plus 
curieux sur ces derniers jours passés par le Recteur 
dans la capitale du Comtat (1). 

Ces détails sont consignés dans un échange de 
lettres qui eut lieu entre lui et « la prétendue Assem- 
blée Représentative. » 

Le 29 décembre, cette « prétendue assemblée, » 
comme il la désignait toujours, avait rendu le décret 
suivant : 


« L'Assemblée Représentative du Comté-Venaissin décréte 
que les Commissaires Conservateurs d'Etat fairont leur 
résidence dans cette ville de Carpentras et, à cet effet, adési- 


(1) On peut donner cette dénomination à l'importante série des 
documents émanés de Picracchi, qui se trouvent notamment con- 
signés dans les volumes de la Nonciature de France. M. Georges 
Bourgin les a signalés dans l'admirable analyse qu'il a publiée 
des Archives du Vatican : Les Archives pontificales et l'histoire 
moderne de la France, par G. Bourgin. Paris. Alph. Picard { vol. 
in-8° 1906. 
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gné le palais Rectorial pour leur logement ; arrête, en 
outre,que le présent décret sera notifié sans délai à Monsieur 
l'abbé Pieracchi. » 


Quand on \oulut lui notifier ce décret, l’ex Rec- 
teur était absent. Personne — signe étrange de 
l'abandon cruel — n'était là pour recevoir le pli : 
le Vice-Recteur, l'avocat fiscal, le chancelier, tous 
avaient disparu. Pourtant, après des recherches, on 
finit par savoir que Pieracchi était allé, depuis une 
semaine, rejoindre le Vice-légat au couvent des 
Minimes, où nous avons déjà vu les deux réfugiés, 
en proie aux plus vives inquiétudes. C'est là que 
lui parvint la lettre suivante : 


Monsieur, l'Assemblée ayant destiné le palais Rectorial 
pour servir provisoirement au logement de messieurs les Con- 
servateurs d'Etat, me charge de vous engager à faire enlever 
vos meubles sous le délai qu'il vous plaira ; cependant, le 
plus tôt possible, attendu qu'il importe de loger ces mes- 
sieurs. Vous ne ferez faute, Monsieur, de faire élaguer au 
moins quelques appartements. Je joints ici copie du décret 
qu'elle a rendu à ce sujet. 

Je suis, avec des sentiments distingués, Monsieur, etc. 


DE LA PEYRE, Président, 
Moulin, Gaud, Secrétaires 


Le lendemain, nouvelle lettre, très rude : 


Monsieur, 


Vous auriez dù répondre à la lettre que je vous ai écrite 
au nom de l'Assemblée et vous conformer à ses intentions. 
Votre silence prouve que vous ne cherchez qu'à provoquer 
des moyens de force que l’Assemblée ne prendra qu'à l'extré- 
mité. Vous voudrez bien vous rendre ici sans délai ou char- 
ger quelqu'un de l'évacuation de la Rectorie.Les circonstances 
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sont impérieuses et nous ne pouvons nous y soustraire. Vous 
n'ignorez pas que pour être sous la protection des lois, il 
faut savoir y obéir. 
J'ai l'honneur,d'être avec des sentiments distingués etc. 
DE LA PEyre, Président, 
Moulin, Gaud, Secrétaires 


Carpentras 31 décembre 1790. 


Pieracchi n’avait pas recu cette dernière lettre : il 
répondait à la précédente : 


Monsieur le Président, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
hier au sujet du palais Rectoriol de Carpentras. Je dois vous 
observer que c'est de Sa Sainteté que je tiens ce logement, 
et c'est à elle seule que je dois le remettre et en répondre, Je 
ne puis, par constquent, le céder sans son ordre.Cependant, 
si l'Assemblée est dans l'intention d'employer des moyens de 
force, comme je n'ai eu et je n'aurai rien plus à cœur que de 
prévenir tout sujet qui puisse troubler, en la moindre chose, 
la tranquillité, je prendrai sur moi de donner l'ordre d'ôter 
du premier étage du palais Rectorial les meubles qui m'ap- 
partiennent el qui peuvent être transportés. 

J'ai l'honneur d’être etc, 

C. PrerAccui 


À Aubignan,le 31 décembre, 


Il joignait,à cette lettre, celle-ci : 


Monsieur le Président, 


Ce n'a été qu'à dix heures du soir, au moment où j'allais me 
coucher, que j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire hier. Je reçois celle d'aujourd'hui au moment où 
j'allais vous envoyer par un exprès la réponse ci-jointe. Je 
n'ai jamais manqué au devoir et à l'honnêteté ; moins encore 


je ne m'oublierai dans cette circonstance. 
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Monsieur l'abbé Rieux, mon aumônier, est chargé de faire 
ôter mes meubles. k 
J'ai l'honneur d'étre,etc. 
C. PIERACCHI 
Du couvent des Minimes, près Aubignan 


Le 31 décembre 1790 (1). 


Depuis le 22 décembre, Pieracchi élait allé rejoin- 
dre Casoni au couvent des Minimes. Le Vice-légat 
était en proie à un véritable désespoir, comme on 
l’a vu par la lettre de son compagnon d'infortune, 
que nous avons publiée plus haut. Pour eux, avait 
sonné l'heure la plus triste de la catastrophe qui les 
emportait. Aux Minimes, les dissidences légères,qui 
les avaient un moment séparés, disparurent ; le 
malheur les rapprochait dans une communion 
douloureuse : même amertume dans l’âme, même 
désespoir. Piéracchi, lui aussi, eut, à ce moment, 
une crise de défaillance. Ils résolurent de rester 
seuls, dans leur solitude, ne recurent même pas 
quelques uns de ces rares amis qu’on voit demeu- 
rer, par hasard, fidèles dans le malheur, et qui vinrent 
essayer de les voir pour essayer de les réconforter. 
. Pieracchi fait allusion aux terreurs qui venaient 
parfois les assaillir dans ces longues nuits d'hiver 
où la bise glaciale, qui soufflait du Ventoux,balayait 
la neige au loin, secouant, avec des bruits funèbres, 
les portes et les toits du vieux monastère. Quelles 
tristes fêtes de Noël ! Quelle triste messe de minuit! 

Que réservait le lendemain à ces deux « minis- 
tres » du roi de la chrétienté, obligés de cacher 
leurs angoisses dans deux petites cellules de moi- 
nes, en ce coin du monde isolé, sans nouvelles 


(1) Arch. Vat. Francia. 582. 
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de leur souverain ni de leur famille,persuadés qu'on 
en voulait à leurs jours et qu’ils ne reverraient plus 
leur patrie ? 

Leurs craintes furent vaines. Les Comtadins 
étaient doux et pacifiques. Seuls, quelques soldats 
de milices citoyennes, ivres d'enthousiasme, non de 
vin, s'amusaient, en passant par là, à leur lancer 
quelquesquolibets inoffensifs, en langue provencale. 
Ces pauvres vaincus, ces naufragés, on les plaignait. 
Ils pouvaient se rassurer, fuir sans danger. C'est ce 
qu’ils firent. 

Pieracchi, chez lequel la passion d'écrire ne perd 
jamais ses droits, continue detenir son journal, 
exagérant un peu les choses. Il se préoccupe des 
tracasseries que lui a fait subir cette méchante Assem- 
blée Représentative : « J'ai cru devoir lui répondre, 
selon mon habitude, avec politesse ; mes réponses 
négalives à ses prélentions, n'ont pas été cassantes, 
ce qui eut été inutile... Cela aurait fini par un mas- 
sacre dans le Comtal »... (Lettre du 31 décembre). 
Huit jours après. il a recu de mauvaises nouvelles 
de quelques communes, où les exaltés dominent. Il 
ne comprend pas que ces exaltés ne veulent qu'une 
chose, devenir Francais : et il s’effraye. Il rêve d'un 
asile plus sûr, mais dit il, « le désordre horrible est 
partout. Où aller ? » Le Vice-légat veut s'éloigner de 
celte région maudite;il le retient. puis finalement,il le 
suivra dans le haut-Coimtat, au village de Bouchet 
outils sont hébergés au collège de Saint-Nicolas, 
succursale du collège du Roure. d'Avignon, Mais,au 
Bouchet, nouvel incident, La milice du pays est 
allée fraterniser à Carpentras avec les camarades de 
cette ville; elle en revient très eXcitée contre l’an- 
cien Recteur. Alors, on quitte ce village et l'on va 
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devant soi ; et Pieracchi d'écrire (18 janvier) au car- 
dinal Fiderici : « Monseigneur le Vice-légat rendra 
compte à Votre Éminence de notre quasi-fuite,della 
nostra quasi fuga.» Euphémisme inspiré par l’amour- 
propre des deux expulsés. Arrivés le lendemain à 
Montélimart,ils en repartent aussitôt. Le jour suivant, 
Pieracchi adresse encore à son correspondant de 
Rome le tableau de ses impressions personnelles. 
« Je ne sais s'il peut se voir une posilion plus mal- 
heureuse que la mienne. Je n’en dirai pas davantage 
sur ce sujet. Quand nous avons appris le succès des 
insurgés dans le Comtat, nous nous sommes déci - 
dés à partir dans la direction de Chambéry. Je ne 
sais si je pourrai faire sortir de Carpentras mes 
effets et ma voiture. Si ce n’est pas possible, le Vice- 
légat me donnera une place dans la sienne. » 

Comme on le voit, Pieracchi, dans sa tristesse, en 
est, de plus, réduit à subir de vulgaires préoccu- 
pations d'ordre matériel.Il se croit obligé de revenir 
souvent sur ces détails pénibles. « Votre Éminence, 
écrit-il le 27 janvier,verra par mes courtes dépèches, 
que jusqu’à ce jour, on n’a pu obtenir de faire sor- 
lir de Carpentras mes effets, pas plus que ma voi- 
ture, de sorte que tout cela est exposé à être saccagé, 
détruit ; que je n'ai ni vêtements, ni linge. Je suis 
privé surtout de ma voiture, qui me serait si néces- 
saire pour le voyage. Je ne parlerai ici ni de la des- 
truction ni de la perte de mes autres effets, ni sur- 
tout de la valeur de mes papiers, de mes livres. 
Ainsi l'a voulu la destinée. Je me confie à la Provi- 
dence. Si le Prélat insiste encore pour partir le 30, 
je compte rester ici seul, à moins que je ne recoive 
des ordres contraires, En les attendant, que ne 
puis-je avoir au moins mes choses les plus néces- 
saires, les plus urgentes ! etc. » 
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Mais Pieracchi attendait vainement. Après la dis- 
location de l’Assemblée Représentative, le mouve- 
ment, contenu jusqu'alors par la confiance du peuple 
Comtadin dans ses députés, s'était étendu et géné- 
ralisé. L'abbé Rieux, mandataire de Recteur,n'avait 
plus personne à qui s'adresser pour formuler les 
réclamations de celui-ci. Les milices citoyennes de 
toute la région se donnaient rendez-vous à Carpen- 
tras;, on y fraternisait aux cris de Vive la France. 
Qui donc, à cette heure, eût songé aux meubles, à la 
voiture, aux livres de Pieracchi ? 

Les deux fugitifs arrivèrent à Chambéry le 8 
février 1791. Là, les préoccupations terre àterre sur- 
gissent encore.Ces dépenses quotidiennes, ces frais 
devoyage, comment y subvenir? Le Vice-légat n’est 
pas, lui non plus, richement pourvu : quelques 
mille livres d'un dépôt fait à la Chambre Apostoli- 
que, c’est tout ce qu’il a pu emporter. L'abbé Rieux 
qui va, lui aussi, bientôt partir pour l'exil et recou- 
rir, lui aussi. à la charité du Saint-Siège {Charitas 
Sanctæ sedis ergà Gallos).écrit à son ami : «Il n'ya 
rien à espérer des nouvelles autorités de Carpen- 
tras etje suis moi-même en proie à une entière 
détresse, » 


(a suivre) JEAN SaixT-MaRTix. 
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La Polémique Ernest Roussel et Jules Canonge 


EN 1864 





Les numéros de la Revue du Midi du 15 décembre 
et du 15 janvier derniers contiennent une étude de 
M. Camille Pitollet sur une légère escarmouche de 
presse qui eut lieu entre Jules Canonge et mon père, 
en novembre 1864, à propos d’une visite d'Alexandre 
Dumas,à Nimes.Il ressortirait de cette étude—(sion 
venait àlui accorder quelqueautorité}—que mon père, 
après avoir été admirateur respectueux de Canonge, 
plus âgé que lui, l'aurait assez vilainement raillé, et 
aurait fini par commettre desarticles que M. Pitollet 
traite de utissu filandreux de sophismes » et de 
« lamentable élucubration.» Chaque fois que le nom 
de Roussel revient sous sa plume, M. Pitollet affecte 
un ton railleur et dédaigneux,qui a étonné ceux des 
lecteurs de la Revue du Midi qui ont connu mon 
père et se souviennent de ses qualités de cœur et 
d'esprit. À plus forte raison, devais-je être étonné et 
froissé de la malveillance générale de ce travail. Je 
me suis hâté de relire les articles constituant cette 
polémique et il m'a été révélé, par cette simple lec- 
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ture, que l'étude de M. Pitollet est un longet lourd 
contre-sens d’un bout à l’autre. 

Comme l'affirmation d’un fils,au sujet d’un acte de 
la vie de son père, pourrait paraître entachée de 
partialité, j'estime nécessaire de publier à peu près 
intégralement les articles en question. Aux lecteurs 
de juger ensuite de la justesse des épithètes dont 
M. Pitollet a cru les accabler, et d'en tirer les 
conclusions nécessaires sur le sens critique de leur 
auteur. 


LE. 


Le 11 novembre 1864, le Courrier du Gard publia 
une lettre d'Alexandre Dumas père, adressée à son 
rédacteur en chef, Ernest Roussel, où il demandait 
l’appui de la presse nimoise en faveur d'artistes 
italiens, ses protégés. En relalant ce simple fait, 
M. Pitollet ajoute une réflexion bien inutile à son 
sujet, et tirée de sa propre imagination... « pétition 
(sic) que le journaliste, trop honoré, agréait non 
sans un tribut de compliments attiques pour l'illus- 
tre conteur, » Pourquoi « trop honoré ? » Mon père 
recevait fréquemment des lettres signées de noms 
plus illustres encore que celui de Dumas ; leur 
recueil constitue un album que je puis feuilleter 
avec quelque fierté filiale. Rien n'indiquait à M. Pi- 
tollet que le rédacteur du Courrier du Gardait eu 
un sentiment de puérile vanilé à recevoir une 
demande de service d’un homme célébre. Je nerelève 
ce détail, de minime importance, que pour souligner 
immédiatement le procédé decritique de M. Pitollet 
qui croit faire « un exposé des faits objectif. » 

Les détails du séjour d'Alexandre Dumas à Nimes 
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furentracontés par l’Opinion du Midi du 13novembre, 
dans un article signé Jules Canonge. M. Pitollet 
cite cetarticle tout au long. Canonge n’omit pas de 
mentionner que « son aimable empressement (de 
Dumas) ne m'a pas laissé le tenips de faire la pre- 
mière visite » et laisse entendre qu’il a seul pro- 
mené constamment Alexandre Dumas dans Nimes. 
L'article du Courrier du Gard, paru le 12, est, dit 
M. Pitollet — « insignifiant et signé Roussel ». En 
effet,c’est un simple article de reportage, racontant 
en une trentaine de lignes la journée de Dumas ; il 
n’est pas signé du tout. Il est probable qu'il est de 
mon père, mais c’est de la « copie» journalière, 
relatant de façon impersonnelle le fait marquant de 
la veille. Orje puis assurer que mon père a eu en 
celte circonstance plus de modestie que Canonge, car 
il a promené, lui aussi, Dumas en ville et a diné avec 
lui chez Durand. Et je me souviens d'avoir entendu 
parler dans mon enfance du menu de ce diner qui 
fit époque dans les fastes culinaires nimois. Le 
« Vatel nimois » naturellement, pour un pareil 
client, dut se surpasser. Je me souviens même 
d’avoir vu ce menu que mon père avait conservé, par 
curiosilé et reconnaissance de gourmet, plus évi- 
demment que par vanité d'avoir dîné avec Alexandre 
Dumas, puisqu'il n’a pas cru nécessaire d'apprendre 
ces détails aux lecteurs de son journal. De la part 
d'an journaliste, qui s'est trouvé « trop honoré» 
pour avoir reçu une lettre, voilà une discrétion bien 
curieuse. 

Et c'est cette discrétion, ce dédain de la vanité 
puérile qu’il ÿ a à faire sonner bien haut ses rela- 
tions avec des gens célèbres, qui permit à Ernest 
Roussel de railler Canonge. 
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Le Messager du Midi, journal Montpelliérain, 
inséra le 12 novembre une correspondance de 
Nimes, relatant la journée d'Alexandre Dumas. 
Elle n’était pas signée et ressemblait étrangement à 
l'article de Canonge paru la veille dans l'Opinion du 
Midi. On y retrouvait des expressions, des membres 
de phrase, identiques. Canonge y était couvert de 
fleurs, « y était, dit M. Pitollet, dûment exalté». 

Or, Canonge, tous les vieux nimois le savent, 
était d'une excessive vanité, et par bien des côtés 
n’était pas sympathique. Qu'y avait-il eu entre mon 
père et lui,depuis le temps où Ernest Roussel débu- 
tant le chantait en vers ? Jen’en ai jamais rien su, 
mais il devait y avoir eu quelque froissement. La 
différence d'opinions religieuses et politiques, sans 
doute,y fut pour beaucoup. M. Pitollet le pense 
aussi, mais en ajoutantuneinexactitude : 

Roussel, dit-il, avait « été assez malmené » par 
l'Opinion du Midi, dans des polémiques politiques. 
Cela suflirait à expliquer, du moins partiellement, la 
volte-face du rédacteur du Courrier, brülant, à la 


suite de ces déboires, l'idole qu’il avait adorée, si - 


dévotieusement naguère. » Pourquoi « assez mal- 
mené » ? pourquoi « déboires » ? Dans les diverses 
polémiques avec les journaux cléricaux, à partir de 
1860,mon père n'eut pas précisément des «déboires», 
si j'en juge par des témoignages contemporains, 
émanant de libéraux et d'anticléricaux éminents, 
écrivant à mon père pour le féliciter, le remercier, 
lui demander l'autorisation de reproduire ses arti- 
cles et de lui emprunter des arguments. La polémi- 
que de mon père etde Mgr Plantier a été un épisode 
remarqué de la lutte anticléricale de cette époque, 
me suis-je laissé dire par les contemporains. 
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Quoiqu'il en soit, Ernest Roussel, dansle Courrier 
du 15 novembre, raille Canonge sur la ressem- 
blance des deux articles de l’'Opinion et du Messager. 
M. Pitollet cite les morceaux essentiels de cet arti- 
cle. Nous n'avons donc pas besoin dele reproduire. 
M. Pitollet souligne la cruauté de deux ou trois 
traits. C’est vrai, la raillerie y est un peu dure. Mais 
mon père fut la bonté mème, d’une sensibilité ner- 
veuse exagérée, presque maladive, qui ne pouvait 
croire à la malveillance, à la méchanceté, à la malhon- 
néteté d'autrui que quand il en était brutalement 
heurté. J'ai,dans mes souvenirs de famille, des faits 
trop réels, hélas ! qui ont pesé sur toute la vie de 
mon père, et sur la mienne aussi, prouvant cette 
excessive bonté. Quand, la plume à la main, il exé- 
cutait un adversaire, c'est qu’il était bien persuadé 
que ledit adversaire méritait quelques coups d'étri- 
vières ; s’il fut un peu cruel pour Canonge, c’est 
que Canonge avait dû le mériter par quelque fait 
que j'ignore encore. M. Pitollet n’accompagne cet 
article d'aucune des aimables épithètes qu’il essaiera 
de laisser retomber sur les suivants. Il néglige de 
faire remarquer combien l’article est vivement 
troussé et l'adversaire bien fustigé, avec verdeur, 
mais avec esprit el correction. 

Canonge, naturellement piqué, répondit par une 
lettre que le Courrier inséra dans son numéro du 
17 novembre. | 

A ce sujet, M. Pitollet met en note : « La lettre 
de Canonge, datée du 15, avait été annoncée dans le 
Courrier du mercredi 16 qui ne voulut imprimer 
que le lendemain, afin que dans l'intervalle Roussel 
pût confectionner sa tartine {sic).Quiconque a fait du 
journalisme actif sait que ces expédients sont l’abc 
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du métier. Avec quelques phrases bien tournées, 
l’on retombe toujours sur ses pattes.» Quoi de plus 
naturel, que, voulant répondre longuement à une 
lettre, le journaliste, rédacteur en chef, qui a une 
grosse besogne quotidienne, se réserve un jour 
pourécrire la dite réponse ? D'autant plus que la 
lettre de Canonge, répondant à l'article paru le 
15 novembre, n'est arrivée au journal que le 15 au 
soir vraisemblablement, quand le numéro du len- 
demain était déjà composé sans doute et que les 
machines-— encore très lentes alors — avaient 
commencé à rouler. Il n’est point nécessaire de faire 
appel à des « expédients », pour expliquer cela. 
Quiconque a fait du «journalisme. actif » sait qu'il 
n'est point toujours commode de faire entrer dans 
un numéro de quotidien tout article que l’on vou- 
drait, et qu'il reste toujours de la copie sur le mar- 
bre. Mais,en effet, avec quelques phrases bien tour- 
nées, on retombe toujours sur ses pattes — ; seule- 
went, quand on n’a pasle don de bien tourner ses 
phrases, il arrive qu’on retombe sur les pattes des 
autres, sans le vouloir, en toute innocence. 

M. Pitollet cite la lettre de Canonge, en la trou- 
vant « fort digne ». Elle est surtout quelque peu 
embarrassée. La gaucherie du début, chez un hom- 
me qui avait l'habitude d'écrire, indique que son 
auteur est fort gêné. 


Voici ce début : 


« Monsieur,le dilemme, qui préoccupe votre colla- 
borateur M. Ernest Roussel (1), n'a rien de compli- 
qué ; rien surtout, de ce qu'il se plait à insinuer. 


(1) La lettre est adressée à l'imprimeur propriétaire du journal, 
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En. voici la très simple explication, Un de mes 
amis m'a demandé des détails sur la première jour- 
née d'Alexandre Dumas à Nimes. J'ai très rapide- 
ment crayonné quelques simples notes, desquelles 
il devait extraire ce qu’il jugerait convenable de 
communiquer au Messager du Midi, qui, à son tour, 
ne devait prendre, selon sa coutume, que ce qu'il 
jugerait opportun dans cette communication. » 


Il est donc bien avéré que les articles du Messager 
et de l’Opinion avaient une source commune. 
M. Pitollet lereconnait : « Canonge.... chez lequelil 
est clair que Grasset (1) avait rédigé vraisemblable- 
ment, à la vue du manuscrit destiné à l'Opinion du 
Midi, sa correspondance... » Il était donc bien avéré 
que Canonge était pour beaucoup dans la prépara- 
tion de l’eneens que le correspondant du #essager du 
Midi brûlait sous le nez de... Canonge. Cela justi- 
fiait amplement l'article de raillerie du 15 novem- 
bre. Et l’aveu de Canonge, sa vanité bien conn'ie, 
justifient amplement l’article du 17 novembre. 

M. Pitollet traite cet article de « prolixe et inju- 
rieux commentaire » (de la lettre de Canonge), et 
ajoute que « Roussel décidément gâchait sa cause», 
qu'il affecta, en publiant la lettre de Canonge «un 
étonnement déplacé... », « en s’écriant sur unton 
cavalier qui dissimulait mal son embarras : « Il n’y 
a donc plus moyen de rire dans la république des 
lettres ! » 

Voici les principaux passages de cet article qui 
suivent l’exclamation « si embarrassée » ci-dessus 
etle texte de la lettre de Canonge : « Est-ce insinuer 
que d'écrire carrément dans un journal : « Or 


(1, Le correspondant nimois du Messager du Midi. 


Google 


156 REVUE DU MIDI 


M. Canonge est l’auteur de la lettreau Messager, ou 
bien il s’en est inspiré pour son article de l'Opinion 
du Midi »? L'insinuation ne marche pas ainsi à 
front découvert ; elle glisse ses perfides équivoques 
dans les conversations particulières, elle affecte des 
réticences calculées, elle sape à petit bruit, mais elle 
ne pose pas de dilemme, elle ne s'imprime pas au 
grand jour (1). Après réflexion, nous en sommes 
sûr, M. Canonge sera de notre avis. 

«M. Canonge nous explique — ou plutôt explique 
à notre propriétaire, gérant responsable — l'identité 
de l’ordre des matières et l’exacte conformité de 
quelques réflexions qui se trouvent à la fois dans 
l'épitre de l’Opinion et dans l’article du Messager. 
Nous n'avons fait que signaler cette identité et cette 
conformité ; nous en avons demandé l'explication. 
Qu’avons-nous donc insinué ? Vous voilà mainte- 
nant satisfait. Nous nous faisons honneur de nous 
placer au rang. de ceux vis-à-vis desquels la plus 
simple affirmation de M. Canonge est matière 
d'évangile. Nous n'avons jamais été hostile à cette 
gloire de notre ville, et comme l’auteur de Terentia, 
d'Olim, du Tasse à Sorrente a tous les droits possi- 
bles de l'avoir oublié, nous lui rappellerons humble- 
ment que les premières admirations de notre criti- 
que au berceau lui ont été consacrées. Libre à Jui 
de faire le procès de notre goùûl ; mais il ne peut, 
en relisant ces modestes essais, douter de nos sen- 
timents à son égard. 

« Comment donc la muse melliflue de M. Canonge 
a-t-elle pu'évoquer, en terminant, la sinistre figure 
de M. Loyal? L’huissier à verge dans une discussion 


{1) Je me permettrai de souligner la perfection classique de cette 
anslÿse, en raccourci, de l'insinuation, 
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littéraire! La blanche Terentia s’est voilée la face; 
Izane en a pris le deuil ! Mais nous sommes très 
heureux, très honorés d'insérer de votre prose, à 
artiste, sans qu’il soit utile de nous l’imposer, en 
parlant à notre personne ! Encoresi vous nous aviez 
défié en vers, prose, grec et latin ! Mais l'huissier ! 
Oh ! Archéologue !... » 

Non seulement M. Pitollet ne cite rien de cet 
article, mais encore il croit devoir « faire grâce au 
lecteur des explications confuses, des lazzi emba- 
rassés d'Ernest Roussel... ; car... rien dans cette 
pauvre élucubration ne mérite d’être relevé. » 
(Revue du Midi, 15 janvier 1912, p. 30). Maintenant 
que le lecteur est sous l'impression de cette prose 
alerte, si spirituelle et si correcte dans sa verve 
railleuse envers ce qu’il y avait de respectable en la 
personne de Canonge, avec sa jolie franchise, rappe- 
lant sans les renier les jeunes admirations de l’auteur 
pour le vieux poète, —maintenant nous demanderons 
au lecteur s’il partage l'avis de M. Pitollet. 

L'Opinion du Midi du 17 novembre publia un 
article où on citait un feuilleton très enthousiaste 
surCanonge signé Ernest Roussel, daté du 9 juin 1857. 
L'article n’était pas signé. Malheureusement pour 
son auteur, Ernest Roussel avait le premier, on 
vient le voir, rappelé spontanément dans son feuil- 
leton paru le mème jour 17 novembre ses premières 
admirations pour Canonge. Il ne reste donc de ce 
trait de l’Opinion qu'un vilain procédé justifiant 
après coup l'allusion à Tartufe qui a choqué 
M. Pitollet. 

M. Pitollet continue son contre-sens : « Mais 
Roussel, engagé désormais dans une dangereuse 
impasse, prit le seul biais que la prudence, sans 
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grave détriment d'un décorum de surface, lui com- 
mandait, Laissant là Canonge sur un dédaigneux : 
« Oui, nous avons écrit tout ce que vous citez, en 
1857 ; mais il y a huit ans de cela ; nous avons 
depuis étudié les maitres et notre goût s'est épuré. 
il tomba sur le pauvre Soustelle à bras raccourci.., 
en déclarant dans un élan de facile héroïsme qu'il 
ressentait pour eux la même indifférence que pour 
l'opinion que peuvent avoir de notre personne 
M. Soustelle et ses correspondants. » 

Or voici les faits: Soustelle était un imprimeur- 
gérant de l'Opinion. Il était l'adversaire politique 
du Courrier et de son rédacteur en chef. Son inter- 
vention dans la querelle en change le caractère. Le 
ton de la réponse de Roussel à Soustelle est plus 
âpre, plus dur que pour Canonge, non plus railleur 
mais combatltif et méprisant. (Courrier du Gard, 
18 nov. 1864, p. 2, col. 1). Roussel répond qu'il a 
rappelé lui-même dans le Courrier du 17 nov. son 
admiration pour Canonge et ses articles élogieux et 
il cite la phrase : « nous lui rappellerons humble- 
ment que les premières admirations de notre crili- 
que au berceau... » Et Roussel termine son article 
ainsi : ; 


« Si M. Soustelle avaitsu lire, il aurait bien vu 
que nous ne songions pas plus à désavouer le frag- 
ment qu'il a cité que vingtlautres tout aussi sigoifi- 
catifs. Ils datent de l'époque où nous débutions 
dans une carrière qui, gräce à M. Soustelle ct à ses 
pareils,n’est pas toujours semée de roses. 

« Nous ne voulons pas remettre en cause M. 
Canonge, étranger, nous en sommes sûrs, à la bou- 
tade de M. Soustelle, Mais s'il ne s'agissait pas de 
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lui, son défenseur officieux mériterait bien qu’on lui 
répondit: « oui, nous avons écrit tout ce que vous 
citez en 1857 ; mais il y a huït aus de cela ; nous 
avons depuis étudié les maîtres et notre goùt s’est 
épuré. » 


Le Messager du Midi du 18 novembre insérait une 
note où il attestait que l’article relatant la visite 
d'Alexandre Dumas à Nimes était bien de son corres- 
pondant habituel et non de M. Canonge. La note 
commençait par ces mots : « En présence de la polé- 
mique qu'a provoquée le Courrier du Gard... » Elle 
estcitée in extenso par M. Pitollet. 

Voici l’article d'Ernest Roussel répondant à cette 
note : 


« Alternant (1) comme messer Blazius et dame 
Pluche avec l'Opinion du Midi, le Messager du Midi 
d'hier — les muses aiment les chants alternés — 
publie, à propos de la maladresse récente de 
M. Canonge (Jules), un petit entrefilet que nous 
devons rectifier. 

«Nous le faisons d'autant plus volontiers qu'on n’a 
pas à craindre de rencontrer, chez notre confrère 
de Montpellier, les procédés de polémique au gros 
sel employés tout près de nous. 

« Le Messager parle donc de la polémique « pro- 
voquée » par le Courrier du Gard, etil déclare que 
l'article où il était rendu compte de la visile de 

. M. Alexandre Dumas à Nimes émanait de la plume 
d’un de ses correspondants ordinaires. 

« Nous répondrons au #Hessager que nous n'avons 
point provoqué de polémique : avec toutes les per- 


(1) Courrier du Gard, 19 nov. 186%, 2 p. 2° colonne, sans titre, 
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sonnes qui ont lu l'épitre sans signature adressée au 
Messager et l'article signé Canonge de l’Opinion, 
nous avons fait la remarque, fort naturelle, qu'il y 
avait entre les deux de frappantes analogies, et nous 
nous sommes demandé si épitre et article n’éma- 
naient point par hasard de la mème plume. 

« M. Canônge nous a répondu qu'il avait «crayonné 
pour un de ses amis quelques simples notes des- 
quelles il devait extraire ce qu'il jugerait convenable 
de communiquerau Messager du Midi, qui, à son 
tour, ne devait prendre, selon sa coutume que ce 
qu'il jugerait opportun dans cette communication. » 

« C'est M. Canonge lui-mème qui a écrit cette 
phrase, où le poète disparaît derrière le grammairien 
hérissé de relatifs. Il n’en résulte pas moins de sa 
lettre, comme il résultait invinciblement de la lec- 
ture des deux articles, que les simples notes de 
M. Canonge ont été fort peu ou n'ont pas été du 
tout modifiées,« parce que, continue M. Canonge, le 
temps a manqué à son ami etau Messager pour 
chercher des équivalents à quelques locutions par 
eux reproduites dans le récit des faits qui lui étaient 
étrangers. » 

« Le Messager,on le voit,se montre plus royaliste 
que le roi, puisque, de l’aveu de M. Canonge, ce 
sont des notes crayonnées par M. Canonge lui-mème 
qui ont appris au monde, par l'organe de deux 
journaux, que « M. Alexandre Dumas lui avait été 
annoncé par un télégramme ; qu'il l'avait favorisé 
de sa première visite ; qu’il avait visité ses collec- 
tions ;que M. Canonge l'avait accompagné à l'hôtel 
de ville ; qu'il l'avait revu au musée, etc., etc. » 

« Cela prouvaittout au plus que M.Canonge a voulu 
ètre la Chimène de cenouveau Rodrigue,mais non que 
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Tout Nimes pour Chimène eut les yeux de Rodri- 
gue. Nous lerons de plus remarquer au Messager 
que son affirmation est au moins superflue. En 
insérant la lettre que M. Canonge a fait, à notre pro- 
priétaire-gérant responsable, l'honneur de lui 
écrire, nous l'avons fait suivre de cette phrase : 
« Nous voilà mainenant satisfait. Nous nous faisons 
honneur de nous placer au rang de ceux vis-à-vis 
desquels la plus simple affirmation de M. Canonge 
est matière d’évangile. » 

« Évidemment les explications de M. Canonge 
nous suffisaient, et, dans le cas contraire, pourquoi 
le Messager se supposerait-il plus digne de créance? 

« Et maintenantqu'il est bien entendu,nous l’espé- 
rons, que nous sommes persuadés qué M. Canonge 
n’est pas l’auteur de l’épitre au Hessager ; que le véri- 
table auteur de cette épiître est un ami de M. Canonge, 
lequel ami (pour parler comme le poète grammai- 
rien) l'a composée sur des notes crayonnées par ledit 
poète, nous espérons que ses défenseurs officieux 
voudront bien ne pas prolonger davantage cette sté- 
rile discussion. Libre à M. Gras(1) de partager l’opi- 
nion de M. Soustelle sur le talent de M. Canonge : 
mais il nous sera bien permis, à nous qui n'avons 
jamais nié ce talent et qui lui avons mème, — pour- 
quoi nous force t-on à le répéter ? -— consacré nos 
jeunes admirations : il nous sera bien permis, touten 
lui faisant encore la part bien belle, de lui préférer 
Reboul comine poëte, Sigalon comme artiste, Pelet 
comme archéologue. Et, en dépit du suffrage de 
MM. Gras et Soustelle, nous persisterons dans nos 
préférences. 


{1) Rédacteur du Messager. 
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« À moins qu'un ordre exprès de l'Empereur ne 
‘ vienne. 
Et encore ! » {1) 
Cet article met donc avec dignité, bon sens el 
esprit, les choses au point. 


Voici maintenant l'appréciation de M. Pitolilet : 


« Ernest Roussel. fit une autre fois « gémir la 
presse » et le Courrier du 19 offrit un suprême spé- 
cimen de cette « polémique au gros sel » que le jour- 
naliste nimois affectait si comiquement de réprouver 
en ses adversaires. Du tissu filandreux de sophis- 
mes dont est composée cette lamentable élucubra- 
tion, — où Roussel se gausse du style « hérissé de 
relatifs » de Canonge, — nous n’extraierons que l’ul- 
time maille, — in cauda venenum, — ourdie (2) sans 
la moindre nouveauté, puisqu'elle reproduit une 
nuance déjà employée » (3) (Suit la citation : Libre à 
M. Gras, etc.). 

Le lecteur jugera. 

Malgré ma crainte d’abuser de l'hospitalité de la 
Revue du Midi, je tiens à publier encore la plus 
grande partie de l'article què mon père écrivit 
sur la mort de Canonge. M. Pitollet dit à ce pro- 
pos, en semblant s’en étonner : « C’est le Cour- 
rier du Gard, par la plume de ce même Rous- 
sel (1), qui a déploré, en termes parfaitement conve- 
nables, la tristesse de celte fin solitaire et la 
navrance de ces funérailles à l'abandon ». 


(D Cette fin depuis « Libre à M. Gras » est la seule partie de 
l'article citée par M. Pitollet. 

(2) Extraire uue maille ourdie!... qui reproduit une nuance! 

(3) Revue du Midi, 15 janvier 1912, p. 33. 

(3) C'est M. Pitollct qui souligne. 
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Je demande la permission de citer cet article en 
entier. Il faut que le lecteur, un peu au courant de 
l'histoire nimoise, se ressouvienne du caractère spé- 
cial de ces funérailles, qui eurent, nous a dit un 
contemporain de haute autorité, « une grandeur 
shakespearienne, une tristesse tragique ». Il faut 
aussi se ressouvenir que l’auteur de cet article 
avait été en butte pendant de longues années aux 
insinuations et aux tracasseries sournoises de 
Canonge. 


Voici cet article : 


« La malédiction attachée à l'homme qui vit seul 
l'accompagne jusqu'à la lombe. Cette amère réflexion, 
nous la faisions hier soir en suivant jusqu’au champ 
du repos la dépouille mortelle de M. Jules Canonge. 

« Le fidèle serviteur dont le dévouement nous 
était connu, qui lui a fermé les yeux, après avoir 
pendant vingt ans entouré de soins aflectueux la 
fréle constitution du poète, menait le deuil, et c'était 
justice ; seul peut-être il a versé des larmes sincè- 
res sur cette tombe qui vient de se fermer. 

« À défaut de la famille naturelle que la mort a 
moissonnée autour de lui, la famille intellectuelle de 
M. Canonge, l'Académie du Gard, à laqueile il appar- 
tenait depuis de longues années, devait avoir sa 
place officielle derrière son cercueil. Mais nul n’avait 
qualité pour présider à l'ordonnance de ce funèbre 
cortège, et ses confrères prévenus lort tard, arrivés 
en petit nombre, n'ont pu lui rendre ces suprèmes 
honneurs. 

« Le poële de l’Académie était porté par, ele... 
Nous avons remarqué dans le cortège, ete... Aucun 
discours d’adieu n’a été prononcé sur la tombe. 
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« Comme homme et comme artiste, M. Jules 
Canonge méritait mieux de ses concitoyens. Plus 
que personne nous avons le droit de regretter la 
froideur de ses funérailles. Rédacteur d'une feuille 
locale à laquelle M. Canonge a souvent collaboré, 
nous devons signaler ce fait affligeant. 

« Nous allons relire son œuvre, évoquer le sou- 
venir de nos relations affectueuses, oublier, —chose 
facile devant une tombe, — qu'elles avaient cessé de 
l'être et nous efforcer de lui rendre dans quelques 
jours la justice qui lui est due. 

« Nous ne ferons en cela que devancer la voix 
autorisée qui, du sein de l’Académie du Gard, dont 
M. Canonge n’a jamais cessé de mériter les sympa- 
thies et aux travaux de laquelle il a participé jus- 
qu'à la dernière heure, s'élèvera bientôt pour rem- 
plir ce pieux et consolant devoir » (Courrier du Gard, 
18 mars 1870). 

PA 

Après ce dernier article, si haut de cœur et si 
émouvant que M. Pitollet [ui-mème est obligé de 
s'en apercevoir, en le comparant aux adieux quel- 
conques des amis de M. Canonge, après tous les 
faits exposés, la conclusion s'impose à lout homme 
doué de quelque bon sens et de quelque sens litté- 
raire : Ernest Roussel avait légèrement raillé Jules 
Canonge à propos de sa vanité légendaire à Nimes; 
mais était resté toujours dans les limites d'une rail- 
lerie qui égratigne, mais qui n’est jamais grossière, 
niinjurieuse. Tous les articles précités sont un régal 
pour qui est sensible à la volupté délicate d'une jolie 
phrase bien francaise, verveuse et spirituelle. 

J'aurais pu me donner maintenant la satisfaction 
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de faire la critique de la manière dont M. Pitollet 
sait composer et écrire un simple article. Mais la 
besogne aurait été vraiment trop facile et peu inté- 
ressante. Le silence est bien souvent une suffisante 
critique, et, pour un fils. -— dans ce cas particulier, 
— il est à la fois une piété et une pitié. 


Ennesr Roussel. 


RÉPONSE A L'ARTICLE DE M. ERNEST ROUSSEL 


En réponse à l'article ci-dessus, notre collaborateur 
M. Camille Pitollet nous adresse la note suivante : 


Il me serait aisé, si je voulais recourir à la 
méthode de mon contradicteur, d’accumuler des 
témoignages, mais imprimés, de « lecteurs de la 
Révue du Midi », dont le sens critique s’est manifesté, 
certes, mais à l'inverse de la façon qu'insinue 
M. Ernest Roussel. Je n’en citerai qu’un, qui 
émane d’un écrivain nimois, M. H. Bauquier, colla- 
borateur, lui aussi, dela Revue du Midi. Déjà, dans 
Le Petit Méridional du lundi 18 décembre 1911, il 
écrivait, en tête de la rubrique nimoise et sous le 
titre : Échos littéraires : 

« Nous parlions ces jours derniers(1) de l’intéres- 
sante étude publiée dans Ja « Revue des Langues 
Romages » par M. Pitollet, professeur au lycée, 


(1) Article : Reboul et Roumanille, au n° du mercredi 13 décem- 
bre 1911. A. H. Bauquier avait signalé antérieurement, en termes 
hautement favorables, mon article sur Canonge et Charles Poncÿ 
dans la Revue du Midi du 15 octobre 1911, p. 593-614 (Voyez Le 
Petit Méridional du vendredi 20 octobre 1911, à l'article : En l'hon- 
neur de nos concitoyens). 


Tome XXXXV, Mars 1912. 41 
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sur la correspondance échangée pendant plusieurs 
années entre les poèles méridionaux Reboul et Rou- 
manille. Nous venons de voir également, dans le 
dernier numéro de la « Revue du Midi», le début 
d’une autre étude du même professeur sur Jules 
Canongè et Ernest Roussel. M. Pitollet est égale- 
ment l’auteur de la publication faite, dans le « Mercure 
de France », sur les rapports liltéraires de Jean 
Reboul et de Mistral. Les lettres nimoises ont en lui 
un excellent historiographe. » 

Cet article, reproduit par le périodique nimois 
La Chronique Mondaine du samedi 23 décembre 1911, 
élait — à une date, qu'on daigne le noter, où je 
n'avais pas même vu M. H. Bauquier, dont je ne 
pouvais, par suite, étant réciproquement inconnus, 
point influencer le jugement — à son tour complété 
par celui-ci, du même auteur, dans Le Petit Méri- 
dional du dimanche 21 janvier 1912 : 


« Les lettres nimoises au dernier siècle. — M. Pitollet 
vient decontinuer et de terminer, dans la « Revue du 
Midi », son intéressante étude sur Jules Canonge et 
leur polémique littéraire dans le« Courrier du Gard» 
etle « Messager du Midi». Tout un chapitre de vie 
locale déjà ancienne — elle a près de cinquante ans 
de date — revit dans ces notes littéraires et l’on doit 
louer l'auteur de ces petites recherches, qui jer- 
mettent de ne pas oublier tout à fait ceux qui nous 
ont précédés, Nous avons eu le plaisir, ces jours 
derniers, de voir qu’une nouvelle revue régionale, 
« Le Pays d'Oc », avait consarré sa chroffique 
nimoise à cel intéressant travail. » 


Le Pays d'Oc me connaissait si peu qu'il orthogra- 
phia constamment — erreur corrigée sur ma de- 
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mande ({) aun° de février 1912, p.40 — mon patro- 
nymique de travers, erratum d’ailleurs sans consé- 
quence. « Grâce, y lit-on au n°de janvier 1912, p. 39, 
(à la « Chronique Nimoise,»)aux intéressantes publica- 
tions faites ces temps derniers par un professeur de 
notre lycée,M. Camille Pitollet, dans diverses Revues 
importantes, le « Mercure de France», la « Revue des 
Langues Romanes » et la « Revue du Midi », l'atten- 
tion vient de se porter sur une des époques les plus 
intéressantes de la vie littéraire de notre région. 
M. Pitollet a tour à tour fait paraitre dans les Revues 
précitées, en les accompagnant de commentaire ins- 
tuctifs (2), diverses lettres échangées entre le poète 
boulanger Jean Reboul et les deux principaux chefs 
du mouvement félibréen, Roumanille et Mistral ; 
lettres remontant à l'époque où le poèle nimois 
était dans tout l'épanouissement de la réputation 
qui lui valut l'amitié de Lamartine, et où ses confrè- 
res provençaux posaient les premiers jalons de la 
leur. En mème temps que ces lettres, M. Pitollet a 
publié aussi d'intéressants souvenirs sur quelques 
détails de la vie litiéraire d’un autre écrivain 
nimois, le poète et nouvelliste Jules Canonge. Dans 
le rayonnement de la gloire que lui a valu le talent 
des Daudet, Nimes a un peu oublié ceux qui, avant 
celte lignée d'hommes de lettres, apportèrent quel- 
ques fleurons à sa couronne artistique. C’est un 


(1) A la suite d’une lettre que j'écrivis à ce sujet à son Directeur 
littéraire, M. Henry Noëll, à Paris, qui me répondit, le 6 février: 
a J'ai donné les instructions nécessaires pour que l'erreur relative 
à votre nom füt, de toute façon, signalée. » 

(2, Un écrivain allemand dira mème, à ce propos, dans la Revue 
berlinoise Das Litterarische Echo (voyez ce que dit d'elle le 
Mercure de France du 15 février, à l'article : Lettres Allemandes, 
par M. H. Albert) : mit einem ausgezeichneten Kommentar. (D*' 
Félix Vogt, au n° dn 1er février 1912). 
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tort ; à côté de celui des grands, il convient de gar- 
der le culte les humbles et des modestes, qui ne 
quittèrent jamais le sol natal, restèrent fidèles à 
leurs origines et laissèrent leurs tombes prendre 
place à côté de celles de nos pères. L'herbe folle 
pousse sur ces tombes aujourd'hui, et ce n'est point 
à l'honneur de concitoyens oublieux ou indifférents 
qui ne savent pas rendre, par quelques bouquets, 
aux fêtes traditionnelles, les dons que les disparus 
leur firent, avec les fleurs de leur esprit. Espérons 
que les notes publiées par M. Pitollet, en rappe- 
lant des souvenirs effacés, auront ranimé des senti- 
ments qui n'auraient jamais dü s’éteindre, et que les 
académiciens nimois, après avoir décerné chaque 
printemps quelques médailles à leurs jeunes pupilles, 
iront ensuite, chaque automne, déposer quelques 
couronnes sur les pierres où s’effritent les noms de 
leurs devanciers. Souhaitons aussi que M. Pitollet, 
en les augmentant et les complétant, réunisse un 
jour en volume ces notices actuelles sur nos écri- 
vains locaux. Il pourrait faire une œuvre très vivante, 
un memento très artistique, que l'on pourrait inli- 
tuler : « La Vie Littéraire dans le Languedoc au cours 
du xix° siècle. » Henri BAUQUIER. » 

On me pardonnera, j'en suis sûr, cet impersonnel 
plaidoyer pro domo, si, comme on va le voir, je n'ai 
pas l'intention de polémiquer à mon tour avec 
M. Ernest Roussel. Le sentiment qui l’a amené à 
venger la mémoire de son père est si touchant que, 
si j’eusse jamais eu la moindre intention — et je ne 
vois guère pourquoi, ni dans quel but — de m'en 
prendre à cette dernière, je lui en ferais ici très 
humblement et très sincèrement mes excuses. 


Comme tel ne fat pas lecas ; comme mon apprecia- 
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tion de l'attitude d’Ernest Roussel père se borna 
uniquement au minime incident avec Canonge ; 
comme j'eus le soin, dès les premières lignes de mon 
article, de rendre hommage aux talents variés de ce 
« Journaliste à la plume alerte, critique d'art à ses 
heures, taquinant la Muse avec quelque aisance (1) », 
je laisserai à mon attique contradicteur la sévérité 
de ses jugements à mon endroit. Tempo è galantuo- 
mo. Et, sans même en appeler à un avenir toujours 
incertain, je pourrais me consoler deces jugements, 
nécessairement quelque peu suspects, — il a le 
bon esprit d'en convenir lui-même — par la pensée 
qu'en m’imposant un silence volontaire, je ne ris- 
querai pas, du moins, d'entendre quelque feuille 
s’imprimant à Genève me rappeler — comme ce fut 
le cas pour M. Ernest Roussel père,à la suite, préci- 
sément, de ses polémiques avec l'évêque Plantier, — 
au sentiment du devoir civique, dans les termes de 
L'Unité Sociale.«Cette petite guerre a mis à jour une 
série de calembours qui orneront un jour l’histoire 
de la littérature nimoise. Toutes ces querelles de 
journalistes sont nuisibles à l’ordre social, pour 
lequel tout homme sage doit savoir faire abnégation 
deses idées particulières,de ses petites rancunes (2).» 


(1) Revue du Midi du 15 décembre 1911, p. 713. — On s'aper- 
cevra aisément, d'ailleurs, que la querelle que me fait M. Ernest 
Roussel est une querelle d'interprétation detextes, la plus futile 
qui soit et la plus délicate aussi, puisque chacun est tenté de la 
résoudre selon des sympathies. ou des antipathies a priori et que 
des facteurs étrangers au débat interviennent pour le compliquer. 

(2) L'Unité Sociale, à l'article : Une querelie de journalistes, 
reprod, dans l'Opinion du Midi du vendredi 17 octobre 1862, 
n° 1599. Cet organe genevois était alors en vente à Nimes, au prix 
de 0 fr. 30, chez Manlius Sales. — M. E. Roussel me taquine 
doucement à propos de ma pauvre « maille » — celle que nous 
avons à partir ensemkée. Qu'il sache donc que le sé:ère critique, 
collaborateur zélé de la Revue des Langues Romanes de Montpel- 
lier, M Jules Ronjat, auquel je soumis mon article, im'écrivit à ce 
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On me saura gré, j'imagine, d'obéir à cet appel, 
que d'autres — auxquels il s'adressait —ne voulurent 
point entendre. 


Camille PIToLLET. 


? 


propos : « On ourdit non la. trame, mais la chaine d’un tissu : 
“ourdir une tramesest néanmoins une expression consacrée; quant 
à « ourdir une maille », c'est vraiment trop hardi. » Je ne l'igno- 
rais nullement, et si j'employai l'image — la « nuance », en dépit 
de M. E. Roussel, est bien à sa place —, ce fut après réflexion. 
Mais mon contradicteur, si hautain, enesttoujours. lui aussi, à 
l'abcdu métier... d'historien ! Canonge e avait di » mériter la 
colère de son père ; il « devait y avoir eu quelque froissement » 
entre eux : l article était arrivé « vraisemblablement » le 15 au soir 
au Courrier, alers que les machines « ENCORE TRÈS LENTES 
ALORS » — hélas ! hélas ! -- avaient « commencé à rouler, etc.» 
Ces arguments, « roulants » et contondants, de critique conjectu- 
rale m'écrasent... ce qui me reste de pattes, cher collègue, et je 
m'enfuis, loin de la portée de vos « étrivières » familiales... pedi- 
bus cum jambis ! Ma fuite.je le confesse avec honte, n'a rien de 
cette « grandeur shakespearienne » qu'un « contemporain de haute 
autorité » vous a dépeinte, ct que, dans un prochain travail sur ce 
pauvre diable de Canonge. j'essaierai de ragpener à ses justes pro- 

ortions, qui ne sont pas du tout celles que croit M. E. Roussel, 
£ien mal renseigné sur les choses nimoïises, décidément, 
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LETTRES DE VOLONTAIRES 
(1791-1794) 


(Suite et fin) 





[Noslecteurs nous sauront gré de leur donner dans 
ce numéro la fin des « Lettres de Volontaires », 
qui parurent en mai et en août de l'année dernière. 
L'auteur, qui signait modestement Lieutenant X.,° 
n’était autre que le lieutenant Allieÿ, instructeur à 
l’école militaire de St-Hippolyte-du-Fort. Ce jeune 
officier avait devant lui le plus bel avenir Fils d'offi- 
cier, engagé volontaire, il appartenait à la promotion 
de Saint-Maixent de l’année 1900, et était sorti dans 
les premicrs numéros et des quatre plus jeunes de 
cette promotion. Il avait été mis à l'ordre du jour 
du 15° Corps d'armée en 1902. Il obtint, en 1906, une 
citation du Ministre pour un travail des plus per- 
sonnels sur la Fortification de campagne légère. 
L'année dernière, il avait recu des félicitations pour 
ses recherches d'archives concernant le recrutement 
de l’armée de 1789 à 1795. Les Lettres de Volontaires, 
dont nous achevons la publication, sont le résultat 
de ces recherches. L'activité du lieutenant Alliey 
se signalait en outre, à l'Ecole militaire, par de 
nombreuses conférences. Un mal implacable a arrêté, 
au seuil de cette belle arrière, le jeune officier et 
l'a terrassé. M. le commandant Rigal, de l'Ecole 
militaire, a prononcé devant le cercueil de celui qui 
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futson collaborateur quelques paroles profondément 
émues. « Il était pour les jeunes élèves, dit-il, un 
exemple vivant du devoir, du zèle, du travail, de la 
discipline militaire. A un caractère énergique il 
joignait une grande douceur et il possédait un ascen- 
dant indiscutable sur ses subordonnés qui l'aimaient 
et le respectaient, En dehors des obligations du 
service, il consacrait son temps à des études sérieu- 
ses, cherchant à développer encore les connais- 
sances très étendues des sujets militaires et histori- 
ques. Désireux de faire campagne, Alliey, lors de 
l'accroissement du personnel de la police marocaine, 
avait mème songé à faire partie de la mission et ce 
‘ne fut qu'après en avoir longuement causé avec moi 
qu'il renonça à ce projet, car je lui avais fait ressortir 
combien sa présence était utile à l'Ecole. .., Tous 
les héros ne meurent pas sur le champ de bataille. 
Alliey nous en a donné la preuve en luttant contre 
le mal qui le minait, en dissimulant ses souffrances 
pour éviter d'impressionner ceux qui l’enlouraient 
et, cela, jusqu'à la dernière minute. Il a donné un 
exemple de rare énergie etest bien le frère d'armes 
de ceux qui restent au champ d'honneur ». 
La Revue du Midi dépose sur la tombe de ce brave 
un souvenir ému. 
La RÉDACTION.] 


ARMÉE DU RHIN. — Î'"* LETTRE - 


Tissèdre, en garnison, à Neuf-Brisach écrit à sa 
mère. Nous sommes au 21 mai 1791. Sa lettre ne nous 
précise pas autrement la formation à laquelle il 
appartient. 

Nous savons qu'à celte date, malgré les rumeurs 
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publiques, des mesures de précaution insignifian- 
tes ont élé prises par l’Assemblée Constituante, 
très optimiste encore, pour repousser loule attaque 
étrangère. Neuf-Brisach est le quartier général du 
corps du Moyen-Rhin, qui de l'Alsace devait dispu- 
ter aux ennemis le passage du Rhin et menacer le 
Brisgau. 


De Neuf-Brisac le 21 mai 1791. 


Je vous écris ces 2 lignes pour m'informer de l'état 
de votre santéel vous témoigner en même temps une 
vive reconnaissance de ce que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer pour prolonger la campagne ; les 6 (?) 
m'ont servi pour la dernière route que nous venons de 
faire. Il n'avait pas pu me les remettre auparavant, 
puis nous sommes partis à ‘Besançon. Paul Julian 
doit vous en avoir appris la nouvelle. IL doit vous 
avoir dit que nous allions à Célestat (Schelestadt). 
Îlest vrai que nous avions des ordres pour cette gar- 
nison, mais nous avons eu contre ordre en route pour 
aller à Brisac (Neuf-Brisach). En facec'est une pelile 
ville, maïs qui est très bien fortifiée et qui a trop peu 
de Bourgeois. 


La petite ville dont il parle est évidemment Vieux- 
Brisach qui, alors, appartenait à l'Autriche Anté- 
rieure, 

Encore les 3/1 sont des aristocrates. Je vous assure 
qu’il est très à propos que les rgt (régiments) qui 
composent cette garnison soient très palriotes, car si 
notre façon de penser était comme la leur, il arrive- 
rait de grands malheurs, car ils font tout leur possi- 
ble pour mettre la division entre la Franceet l’Empire. 

La lettre de Tissèdre nous montre la préoccupa- 
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tion que crée, chez un simple soldat appartenant à 
des régiments de ligne de la vieille armée royale, 
« désaristocratisée » de noms depuis le mois de 
janvier, la présence des aristocrates. La déclaration 
de guerre n’aura lieu qu’au mois d'août. — Malgré 
tout, la division entre la France et l’Empire existe 
déjà en mai,à en juger par les intentions de l'Empe- 
reur Léopold. 


Dernièrement il était venu 36 impériaux, qui étaient 
venus pour se promener dans cette ville : ils les ont 
st maltraités que l'on craïnt qu'ils ne viennent pas, 
nous ne savons pas encore coment que cela s'arran- 
gera, mais il y a toujours la moitié des bourgeois qui 
sont arrétés pour celte affaire. 


Bouillé commande. Il est probable que des mesu- 
res d’une entière neutralité avaient dû être prescri- 
tes. On s'explique d’ailleurs très bien qu'en mai 1791, 
il soit interdit de se livrer au moindre acte de vio- 
lence sur des Impériaux, qu’on ne pouvait traiter en 
ennemis, malgré leur solidarité avec les émigrés. 


Je puis vous assurer que ce dérangement nous 
cause beaucoup de peine, car depuis que nous som- 
mes arrivés ici, nous n'avons pas un moment & RouS 
reconnaitre, tant nous sommes chagrinés dans le 
service. 


Ce n'est pas là la lettre d’une nature très belli- 
queuse ; etil est à peu près certain que Tissèdre, 
autant que ses camarades, malgré leur hostilité pour 
les aristocrates et leurs alliés, préféraient les dou- 
ceurs que réservait la garnison du temps de paix. — 
. [ssont chagrinés des rigueurs du service», et les 
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dérangements qu’on leur impose pour éviter les 
conflits entre les bourgeois de Neuf-Brisach, d'une 
part, les aristocrales et les Impériaux, d’autre part, 
leur causent beaucoup de peine.» — Ils n'ont pas 
encore cette haine de l'étranger, ce désir de lutte, 
ces transports patriotiques et républicains que fera 
naître l'invasion étrangère et que nous relrouvons 
dans les lignes des soldats de 1793 et de 1794. 

« J'ai été hier au Vieux-Brisach, écrivait le prince 
de Condé, et j'ai vu les postes de ces Messieurs, 
comme, du Palais Bourbon, on voit le Cours ; ce 
sont les meilleures gens du monde, ils n’ont pas 
plus pris garde à moi, qu'ils n'avaient fait au pont 
de Kehl et à Fort-Louis. » 


Les bourgeois ne montent pas la garde ; ilest vrai 
que le nombre est trop pelit, puisqu'il n'y aurait pas 
100 hommes dans le cas de prendre les armes, 


Par décret du 10 août 1789, les bourgeois for- 
maient, dans chaque localité, des milices bourgeoi- 
ses, qui, bientôt, s’appelèrent gardes nationales. — 
Dès leur création, ces formations purent être requi- 
ses pour assurer divers services. — (dissiper attrou- 
pements, police, garde, honneurs, etc..). — Sià 
Neuf-Brisach, les bourgeois ne contribuent pas au 
service de garde, en revanche, le général d'Haram- 
bure avail convenu avec les pouvoirs administratifs 
que les habitants des communes défendraient les 
bords du Rhin et, qu'à un signal donné, ilsse ren- 
draient, armés d’un fusil et munis de vivres, sur des 
emplacements indiqués à lavance. — On n'avait 
alors d’autres signaux que de grandes perches, à 
l'extrémité desquelles on allumail un réchaud ; 
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mais ces perches n'étaient pas assez hautes pour 
être vues de loin, en un pays plat et dans les iles 
boisées du Rhin. D'Harambure ordonna que les 
Gardes nationales se rassembleraient au son des 
cloches. (A. Chuquet). 


notre régiment est composé de 1500 hommes, outre 
cela nous avons un Rgt (régiment) de Dragons et 1 de 
canoniers, cela n'empêche pas que nous montons la 
garde tous les 2 jours et le reste du Rgt ne peut sortir 
du quartier de la ville,car l’on craint toujours quel- 
ques attaques. 


Bien que la guerre n'ait pas encore élé déclarée, 
celle crainte était justifiée. Ce n’est qu'en juin que 
l'Assemblée Constituante comprendra le danger et 
qu'elle s’en inquiétera. Cependant Tissèdre, tant 
qu'il appartiendra au corps du Moyen-Rhin, n'assis- 
tera à aucune action sérieuse, Au cours de cette 
campagne, il se bornera à tirer des coups de Isis à 
l'affût, d’une rive à l’autre du Rhin. 


Nous fermons les portes de la ville quand il est 
encore grand jour. Les remparts sont couverts de 
canons qui sont toujours prêts à faire feu. Nous som- 
mes obligés de battre patrouille toutes les nuits, mal- 
gré cela on voit que le Rgt ne perd point courage. Au 
contraire, chacun de son côté cherche l'occasion de 
donner de nouvelles preuves de son patriotisme. 


Nous sommes loin de la dangereuse insubordina- 
tion qui, en août 1790, s'était manifestée dans toute 
l'armée, et particulièrement dans l'infanterie, Mal- 
gré les incidents de Metz et de Nancy, malgré l'esprit 
démocratique qui a pénétré dans l'armée, le patrio- 
tisme des troupes va grandissant. C'est une disci- 
pline d'ailleurs toute militaire qui, avec une partie 
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des anciens cadres, subsiste encore dans les régi- 
ments. Avec les volontaires de91 elle va disparaître 
pour faire place à un esprit moins militaire, sans 
doute, mais tout autrement patriotique. La lettre de 
Tissèdre nous est une preuve de ce patriotisme 
naissant. : 


et j'eh crois pas un d'être dans le cas parjure au ser- 
ment que nous avons fait. Quandnous avons pris pos- 
session des forts qu'on nous a confiés nous avons planté 
les grands pavillous nationaux que nous avons jurés 
de soutenir jusqu'à la dernière goutte de notre sang. 
C’est la résolution de tout le Rgt, nous sommes assez 
dédommagés de nos peines par l'honneur qu'on nous 
a confié d’être les premiers remparts de la France, 


Tissèdre, comme ses compagnons, ne combat pas 
encore pour la Liberté, mais déjà il ne nous entre- 
tient plus du Roi dont il n’est plus le soldat. Ils 
sont les soldats de la France etles voilà sensibles à 
l'honneur d'en être le premier rempart. Le peuple 
avait constitué la force publique sur une base nou- 
velle, la seule vraie : la nation elle-même. Et c’est 
parce qu'ils appartiennent à celte grande chose, 
qu’ils aiment et qu'ils comprennent, qu’ils s'enor- 
gueillissent d’être des premiers à la peine. 


qui fait la sureté de la patrie, nous sommes « portée 
de canon de l'empire, et nous voyons promener les 
aristocrales qui sont de l'autre côté du Rhin. 

Leurs soldats désertent en Francs. Il en passe ici 
tous les jours en grande quantité, qui rentrent en 
France, leur uniforme est singulier, ils ont des têtes 
de mort sur leur habit. Je conserve toujours les 12 
livres que M. le chevalier Durand a bien voulu avoir 
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la bonté de se charger, il m'a promis, qu'amènerait 
avec lui en semestre, si toutefois il y a dans le Régi- 
ment (? ?) Nous risquons fort dene pas en avoir, puis- 
qu'on commence à disperser le Rgt tout le long du 
Rhin. 


Cette dispersion, d’abord voulue par Bouillé, 
inquiet de voir les restes des vieilles troupes sym- 
pathiser avec les populations, avail été arrêtée, en 
septembre 1790, par l’arrivée au Ministère de la 
Guerre de Duportail, mieux disposé en faveur du 
parti populaire. Elle fut reprise par le général 
d’Harambure, qui établira ses troupes dans de petits 
camps. Celles-ci seront alors nationales ; et le but 
poursuivi sera, non de les empèvher de fraterniser 
avec les populations, mais de les discipliner plus 
aisément. 


Il a déjà parti 300 hommes dont les frères bour- 
guier sont du nombre, et lundi, nous partons 400. 
Chaque soldat emporte 30 cartouches à balles, et 
amènent plusieurs pièces de canon. Je ne sais pas 
encore où nous allons, si vous me faites, l'amitié de 
m'écrire, vous m'adresserez toujours la lettre au 
Rgt. Pralon vous souhaite bien le bonjour, il vous 
prie de remettre ce petit billet à son adresse, et vous 
n'oublieres pas de dire bien des choses à toutes les 
personnes qui demanderont de mes nouvelles. Je vous 
embrasse de tout mon cœur et suis, pour la vie, votre 
{ils respectueux et sincère, et d'un attachement soumis. 


Mon très cher frère et mère 


Vous aviez été sans doute surpris, de ce que je ne 
vous aporte de mes nouvelles par écrit ce n'est point 


Google 





LETTRES DE VOLONTAIRES 179 


du tout de ma faute puisque mon intention était vrai- 
ment de le charger d'une lettre pour vous remettre, 
mais comme il est parti, plutôt qu'il ne croit, c'est ce 
qui à fait que je n'ai pu le voir au moment de son 
départ. Pralon l'a pourtant chargé de bien vous dire 
des choses de ma part. Jene saurai s'il s'est acquitié 
de la commission, vous apprendrez à la même date 
que je dois partir lundi pour aller au (un mot illi- 
sible). ; 


Nous l'avons vu plus haut, son régiment est dis- 
persé le long du Rhin. — Il l'ait partie d’un détache- 
ment de 400 hommes, qui emportent 30 cartouches 
chacun, et amènent plusieurs pièces de canon. 


Je ne saurais si je tomberais, avec Francois qui 
part aussi, avec les deux frères Bourguiers, si l'on 
vous demande des nouvelles de Cornilhare, vous 
pouvez dire qu’il est parti avec les deux Bourguier. 
Je désire beaucoup recevoir de vos nouvelles, c'est 
pourquoi je vous prie de m'écrire aussitôt, la présente 
reçue, vous adresserez toujours la lettre au Rgt, à 
la mëme compagnie. Je suis toujours en attendant de 
vos chères nouvelles, le plus tendre et le plus soumis 
des fils. 

Tissédre. 


P. S, — Si nous avons des semestres celte année, 
je ferais mon possible pour venir. L'on vient d'arréter 
un espion qui était chargé de lettres écrites en chiffres 
et qui étaient adressées a des demoiselles. L'on attend 
d'être un peu plus tranquille, pour en faire lecture. 
L'on a voulu pendre ce malheureux tout de suite, 
mais on a fait réflexion qu'il valait mieux le faire 
sortir auparavant, il a déja dit qu'il était envoyé 
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par le prince de Condé qui devait rentrer de suite 
dans la nuit avec son armée. 


On le trouve près du Rhin, des janvier 91, avec 
tous ceux qui, comme lui,ne voulaient pas intriguer, 
mais se battre. Il est douteux qu'il se soit trouvé 
avec son armée dans le Brisgau à cette époque. — 
Peut-être le prince de Condé, qui est venu comme 
nous l'avons vu à Vieux-Brisach, y est-il seulement 
de passage. 


Je crois bien que son coup sera manqué pour cetle 
lois-ci puisque depuis ce matin il se trouve déjà 
30.000 hommes armés pour le recevoir. 


Tissèdre parle sans doute de l’armée du Rhin en 
général, aucun rassemblement d'aussi grande impor- 
tance ne s'étant trouvé rassemblé à Neuf-Brisach à 
celte époque. 


Vous pourriez dans quelques jours vous informer 
de ce qu'ily a de nouveau dans les papiers publics 
qui feront sans doute mention de suite. 


ARMÉE DES ALPES. — {°° LETTRE 


Louis Mazel, grenadier au 50% régiment d’infan- 
terie, écrit du camp de lèolet (Alpes-Maritimes), à 
son père et à sa mère, le 8 octobre 1793. 

Les Piémontais ont entrepris de nous reprendre 
la Savoie et le Comté de Nice. Dès le mois de mai, 
la lutte a repris dans les Alpes-Maritimes, autour du 
camp de Saorgio, si important pour la conservation 


du Col-de Tende, 
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Au camp de Béaullet (Béolet) le 8 octobre 
an 2 de la République. 


Mon très cher frère et mère 


Je vous écris ces deux mots de lettre pour vous 
fuire savoir l’état de ma santé. Elle est bonne, je: 
vous souhaite que la présente vous trouve de même. 
Je vous ai écris, il y a environ 15 jours vous ne 
m'avez pas fait réponse. Je vous demanderais dans 
ma lettre, si mon frère élait parti, de me le faire 
savoir, où il est en garnison,'et la première fois que 
vous luë écrires, failes lui mes compliments et qu’il 
m'écrive. Je prie mon frère François de ne pas 
partir sans qu’il y soit forré, car je crois que tout 
ciloyen fournira deux soldat à la République et, la 
défendre en républicain comme je la defends, je 
crois que nous ne serions pas tro en France. Je 
sous dirai que de 10 enfants du pays que nous 
étions ensemble au camp de Baoullet (Béolet), je 
suis seul, ils sont tous parti ; il y a Gaz (un nom 
illisible), Arnaud, Deleuze, et mon cousin Calu qui 
doit être au pays, car Gay est allé à l'hôpital à 
Montpellier. S'il est au pays, vous lui ferez bien des 
compliments, el lui dire qu'il a bien fait de quitter, : 

” car nous avons beaucoup de peines, il fait ur froid 
terrible, vous me férez savoir s'il est au pays. Je 
vous dirais que Donat Divin a été blessé dangereu- 
sement. 

Le 23 du mois passé j'ai été & Sorpelles pour le 
voir, je me suis informé auprès du Directeur de 
l'hôpital, il m'a dit qu’il était mort, le 25 du dit 
mois, je vous prie de le faire savoir à ses parents 
qu’il est mort sans les effrayer. Je vous prie de me 
faire savoir ce qui se passe au pays, car ici nous 
sommes chagriné du service, et du mauvais climat. 

Tome XXXXV, Mars 1912. 12 
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Je vous souhaite une parfaite santé à tous. Je 
vous prie de faire mes compliments à tous mes amis, 
voisins el voisines el à lous ceux qui vous demande- 
rons de mes nouvelles. Je finis en vous embrassant 
du fond du cœur, et suis pour la vie votre cher et 
soumis fils. 

Louis Mazel. 

Ce Louis Mazel est né en 1768. Il est au service 
depuis 1790. En 1795, il sera encore à l’armée 
d'Italie, où nous le trouverons sergent à la 45° demi- 
brigade. 

Grenadier au 50° Rgt d'Inf". 

Ancien régiment de Hainant, Mazel, nous le ver- 
rons dans une lettre, appartient au 2"*° bataillon, 2"° 
Compaynie. 

Compagnie Houssan 

J'embrasse bien mes frères et sœurs, et leur sou- 
haite toute sorte de bonheur. Je vous prie de me faire 
savoir s’il y a du train au pays et vous recevez des 
insultes des muscadins ; 

On appelait ainsi, ou le sait, les jeunes gens riches 
qui, usant du remplacement autorisé par la loi, res- 
taient dans l'inaction, ou conspiraient contre la 
République. Ils furent surtout les adversaires des 
Jacobins et des Sans-Culottes. Le nom leur vient, 
nous dit Thiers, de leur élégance et des cravates 
élevées qu'ils portaient. 


qu'il peut y avoir. 
ARMÉE DES ALPES. — 2° LETTRE 


Louis Mazel écrit de nouveau a son père et à sa 
mère, le 11 mars 1794, au moment où il sort de l'hô- 
pital de Nice pour rejoindre sa compagnie à Breil. 
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L'embrigadement à eu lieu. Il appartient maintenant 
à la 100° demi-brigade. Nous sommes à une campa- 
gne nouvelle ; nos troupes n’ont pu encore s’empa- 
rer de Saorgio. Ce n’est qu’en mars, grâce à un 
mouvement tournant conçu par Bonaparte, que nous 
nous en emparerons. Breil en est tout près. 


A Nice, le 20 ventose l'an II républicain 


Mon très cher père et mère 


Je vous écrit ces 2 mots de lettres pour vous faire 
savoir l’état de ma santé, elle est assez bonne, sou- 
haite que la présente vous en trouve de même. Je 
pars aujourd’hui pour aller joindre ma compagnie 
à Breuil (Breil). J'ai sorti de l'hôpital avant hier, 
J'ai resté 3 mois à l'hôpital, vous devez l'avoir su 
par la dernière lettre que je vous ai écrit, vous me 
faite dire par une lettre que Cralon a reçu de ne 
faire pas tant de dépenses, soyez persuadé que si je 
n'avez pas été dans le plus grand besoin possible je 
n'aurai pas emprunté. Mais il m'a rendu un grand 
service. Hier j'ai emprunté cinquante livres en deux 
fois, voila toute la dépense que j'ai faite dans ma 
maladie après avoir eu tous les malheurs que j'ai eu. 
En venant de l'hôpital , j'ai perdu mon sac qui élait 
bien fourré, j'avais élé bien payé de mon sac que: 
l'on m'avait pris quand j'ai était prisonnier, j'avais 
acheté du butin, tout était perdu. Il me sera payé. 
Je n'ai pas auire chose à vous dire. Je me porte 
assez bien. J'ai vu Cailus ; il se porte bien, mon 
cousin se porte bien aussi il vous fait bien des com- 
pliments, je fais bien des compliments à tous mes 
parents et amis. Je suis en attendant de vos chères 


nouvelles, votre bon fils : 
Louis Mazel. 
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Mon adresse est au citoyen Louis Mazel, Grenadier 
de la Compagnie de Delain 100° demi-brigade 


a été formée le 24 frimaire an II avec le 2° batail- 
lon du 50° régiment, le 7° bataillon des Bouches-du- 
Rhône, le bataillon de Tarascon. 


.2* Compagnie à Breuil (Breil), par Nice. J'attends 
de vos nouvelles sitôt la présente reçue. 


ARMÉE DES ALPES. — 3° LETTRE 


L'adjudant Bonhoure écrit à la mère de Louis 
Mazel, le 16 mars 1794, pour signifier la remise à 
celui-ci de cinquante livres qu’elle a fait parvenir à 
son fils par l'intermédiaire de l’adjudant. — Louis 
Mazel annoncait le 11 mars, dans sa dernière lettre, 
son départ pour Breil, où il devait rejoindre son 
bataillon. Le 16 il ne s’y trouve pas encore ; l'adju- 
dant écrit encore de Nice à cette date-là. 


De Nice, le 26 ventose l'an second de la République 


Citoyenne 


Je viens vous faire savoir comme quoi votre fils 
viens d'arriver aujourd'hui 16 du courant dont il 
jouit d'une bonne santé d'où je vous dis que je lui 
ai remis les cinquantes livres que vous m'avez envoyé 
pour lui donner dont il m'a prié de vous faire de ses 
compliments, ainsi qu'à tous les parents, et qu'il vous 
fera savoir de ses nouvelles, sitôt qu'il sera arrivé à 
son bataillon. 

Salut et fraternité 
Bonhoure, adjudant. 
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ARMÉE DES ALPES. — 4° LETTRE 


Lettre adressée à Mme Lacroix résidant à Saint- 
Hippolyte par son fils. 

La lettre ne nous donne aucune indication de lieu, 
ni de date, Elle n’offre de l'intérêt que dans l'amour 
filial et la reconnaissance que l'auteur, qui oublie 
qu'il est à la guerre, témoigne à sa mère. La men- 
tion qui y est faite d'un Cralon, dont ilestdéjà parlé 
dans les lettres de Louis Mazel, nous permet de 
supposer que l’auteur de la lettre appartient lui- 
même à la même unité que ce dernier. Cralon cilé 
par ses camarades semble être un personnage im- 
portant et c’est peut-être à son instruction qu'il le 
doit ; nous allons voir que c’est lui qui rédige la 
lettre adressée à Mme Lacroix. 


À ve Lacroix résidant à St-Hippolyte-du-Fort. 


Ma très chère mère 


La présente est pour vous assurer de mes respects 
et vous témoigner les sentiments d'une vive recon- 
naissanre. J'ai reçu chère mère, le paquet que vous 
eûtes la bonté de m'envoyer, qui est composé d'une 
paire de bas, deux cols, deur mouchoirs et 3 fr. 
d'argent. Je ne sais comment vous en remercier, 
mais dans le fond de mon cœur, j'en garderais un 
élernel souvenir et ne me permetlrai pas d'oublier, 
une mère pour laquelle j'aurai toujours le plus grand 
souvenir et le plus grand respect, et ferai des vœux 
au ciel pour la conservation de votre santé et la pro- 
longation de vos jours. Je finis en vous embrassant 
de tout mon cœur el suis pour la vie votre bon fils. 


(Signature illisible). 
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Vous assurerez de mes humbles respects à Monsieur 
Dadre et à toute sa famille de même qu'à celle de 
M. Bourguet. Cralon qui a fait votre lettre est bien 
sensible à votre bon souvenir et vous fait bien des 
compliments, il voudrait vous être de quelque utilité 
et si vous voulez lui rendre un grand service, c'est 
de rendre quelque service à sa sœur. 

David Julian vous fait des compliments, il vous 
prie de passer chez ses parents, de leur dire bien des 
choses de sa part et leur dire qu'il a fait une route 
agréable et qu'il se porte à merveille. Burgière se 
porte bien aussi, et Cralon me prie de faire des com- 
pliments. 


NOTA. — Les annotations qui accompagnent le 
texte de ces lettres ont toutes été extraites soit de 
Thiers (Histoire de la Révolution française) ; soit de 
Arthur Chuquet (Les Guerres de la Révolution) ; 
soit enfin de Camille Rousset (Les Volontaires) ou 
de Ch. Chassin (L'Armée et la Révolution). 


LIEUTENANT X. 
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ka vaccination au début du sièele dernier 
A ORANGE 


Ce qui prouve le progrès de notre époque, ce ne 
sont pas seulement les découvertes scientifiques,c’est 
aussi,c'estautant,sije ne m'abuse,l'accueil empressé, 
parfois enthousiaste, que le public fait à ces brillan- 
tes découvertes. Il n’y a pas si longtemps, ne 
l'oublions point, que la foule restait indifférente, 
réfractaire, ouvertement hostile aux géniales trou 
vailles, mème lorsqu'elles l'intéressaient directe- 
ment. Yen eut-il, par exemple, une plus repoussée, 
plus combattue que celle de Jenner ? Tandis qu'au- 
jourd'hui dans chaque ville, chaque village, chaque 
bourg, les gens de tout sexe, de tout âge, de toute 
condition, se prêtent si docilement à l'inoculation 
du vaccin contre la variole, quelle résistance n’oppo- 
sait-on point partout, au début du siècle dernier, 
à cette sage et si efficace mesure de prophylaxie ? 

Universelles étaient les préventions contre la 
vaccine. Mais, elles furent relativement faciles à com- 
battre en certaines contrées de la France, dans 
l'arrondissement d'Orange, notamment. La victoire, 
ilest vrai, ne pouvait échapper à qui savait si bien 
l'organiser, Tel, M. de Stassart, l'inoubliable 
sous-préfet de 1809. 

De quelle admirable facon il fut secondé, avec 
quel heureux dévouement son œuvre fut continuée, 
nous le dirons bientôt, Commençons par exposer 
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les efforts du sous-préfet pour accréditer dans son 
arrondissement l’opération salutaire de la vaccine. 

Tout d'abord, M. de Stassart voulut connaitre le 
nombre de ses administrés qui n'avaient pas encore 
élé vaccinés. Les statistiques dressées par son 
ordre, dans chaque commune,à partir du 12 mai 1809, 
lui révélèrent qu'il y en avait 7719. C'était peu, par 
rapport à la population de 58.332 habitants que 
comptait l'arrondissement ; c'était beaucoup pour 
l’ardeur charitable qui animait M. de Stassart. 
S'associer un homme d’un grand eœur, en méme 
temps que d'une grande aulorité comme médecin, 
c'est la première chose à laquelle songea le sous- 
préfet d'Orange. Il n'eut pas longtemps à chercher 
pour découvrir un collaborateur digne de lui: il lui 
suffit de penser au docteur Guérin, secrétaire per- 
pétuel de l’Académie de n#decine d'Avignon. 

Aussitôt en possession des « Instructions sur la 
vaccine » rédigées par le célèbre praticien et pro- 
fesseur, le sous-préfetles transmit à tous les maires 
de son arrondissement, avec une de ces circulaires 
qui portaient si bien sa marque : 

« Je vous ai souvent entretenus, Messieurs, écri- 
vait-il, du désir que j'avais de faire participer mes 
administrés au bienfait de la vaccine. Je serai jaloux 
de soustraire au fléau de la petite vérole tous ceux 
qui peuvent y ètre encore exposés. 

Déjà, près de cinq cents enfants ont subi à Orange 
cette opération salutaire. Je ne tarderai pas à me 
rendre dans chaque commune de mon arrondisse- 
ment, avec M. le docteur Guérin, et nous vaccine- 
rons gratuilement tous ceux qui se présenteront. Je 
compte sur l'influence de MM. les médecins et chi- 
rurgiens, sur celle de MM. les curés et vicaires, sur 
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la vôtre... Ne négligez aucun moyen de persuader 
les pères et mères de famille. 

Je trouverai une jouissance bien vive, Messieurs, 
à vous devoir, en grande parlie, le succès d’une 
mission qui ne peut vous paraître indifférente, puis- 
qu'elle intéresse le bien de l'humanité. 

Je vous envoie des instructions sur la vaccine ; je 
vous prie de veiller à ce qu’il en soit fait publique- 
ment lecture, dimanche, au sortir de la messe 
paroissiale. » 

Pendant que M. de Stassart sollicitait ainsi les 
maires, Mgr Etienne curé-doyen d'Orange, catéchi- 
sait de même les curés. Bientôt les résultatsse firent 
sentir de l'action exercée simultanément sur les 
esprits par les uns et les autres, soutenus, il faut 
l'ajouter à leur louange. par les médecins et chirur- 
giens de l’arrondissement. Peu à peu les préjugés 
contre la vaccine se dissipèrent complètement, et 
c'est avec joie qu'on appritia nouvelle d’une tournée 
prochaine de vaccination dans toutes les communes 
et paroisses. 

M. de Stassart commença cette tournée en sep- 
tembre, accompagné du docteur Guérin, qui n'avait 
pas hésité à abandonner ses aftaires pour procéder 
lui-même à la vaccination, ou pour en surveiller et 
diriger l'opération. Les deux bienfaiteurs parcou- 
rurent successivement les cantons d'Orange, de 
Bollène, de Valréas et de Malaucène. Partout, on 
leur témoigna la déférence et la gratitude qu'ils 
.mérilaicnt. Toutefois, entre toutes les localités, 
Visan se signala parson empressement. Bien avant 
l'heure de l'arrivée des deux missionnaires de la 
bienfaisance, quatre cent quarante enfants atten- 
daient devant le presbytère, les uns portés sur les 
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bras de leur mère, les autres accrochés à leurs 
jupes, en groupes ouen longues files, du plus gra- 
cieux effet. Ce n’est pas tout. A cette fête des jeux. 
s'ajouta l’enchantement des oreilles, toujours grâce 
au curé de l'endroit, l'abbé Sambouis, qui prononca 
un discours empreïnt de l'exquise courtoisie, et de 
l'élégance un peu recherchée,il faut bien en conve- 
nir.de mode à cette époque. 

Bref, à la fin de cette tournée, 5.000 personnes 
environ avaient reçu le vaccin. 

Restaient les cantons de Vaison et de Beaumes 
que M. de Stassart se proposait de visiter au mois 
de mai 1910.Sa nomination à la préfecture d'Avignon, 
où il fut installé le 4 de ce mème mois,ne lui permit 
pas de donner suite personnellement à ce projet. 
Mais il n’en perdit point de vue l'exécution, et il 
trouva pour l'assurer les concours les plus dévoués. 
A qui mieux mieux, médecins et chirurgiens vacci- 
nérent dans ces deux cantons. 

Après son départ du département de Vaucluse, 
l'élan donné par M. de Stassart se continua. Le 
changement du régime politique de la France ne fut 
nullement défavorable à la propagation de la bien- 
faisante mesure, Au contraire, la Restauration eut à 
cœur de s'approprier la vaccination, à telles ensei- 
gnes qu’elle récompensa ceux qui, sous l'Empire, 
avaient consacré à la répandre leur talent et leur 
dévouement. 

De ce nombre fut le docteur Ripert d'Orange. 

En son honneur eut lieu la cérémonie dont les 
archives de la ville nous fournissent le récit suivant: 

« Aujourd'hui 16 juin 1816, à trois heures après- 
midi, nous, sous-préfet de l'arrondissement d'Oran- 
ge, en exécution des ordres qui nous ontété donnés 
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par M. le Préfet de Vaucluse, nous nous sommes 
rendu à l'Hôtel de Ville, accompagné de MM. les 
Maireet Adjoints et de tous les fonctionnaires admi- 
nistratifs, civils, judiciaires et militaires de la même 
ville, à l'effet de remettre à M. le docteur Ripert un 
exemplaire du rapport du comité central de vaccine 
sur les progrès de cette découverte en France pen- 
dant les années 1813 et 1814, une lettre de Son 
Excellence le Ministre de l'Intérieur et une médaille 
en argent qui lui a été décernée par le Roi,en récom- 
pense des soins qu’il a donnéset des résultats qu’il 
a obtenus dans la vaccination. 

Étant entré dans la salle des séances du conseil 
municipal, nous y avons trouvé réunis le clergé de 
la ville et les principaux notables : nous avons pris 
place au Bureau et avons donné lecture de la lettre 
de M. le Préfet,en date du 26 février dernier ; après 
quoi, M. Ripert s'étant approché, nous lui avons 
fait la remise de la médaille et des autres objets ci- 
dessus détaillés. 

Nous avons ensuite prononcé le discours dont la 
teneur suit : 


Messieurs, 


L'intérêt, l'ambition et l'amour d'une fausse gloire 
distribuent les dons et les honneurs pour prix 
d’attentats contre l'humanité ; la justice, la vertu et 
la piété se plaisent, au contraire, à récompenser les 
actes de bienfaisance. 

Ces vérités ne sauraient plus être purement spé- 
culatives pour les Francais : après avoir trop long- 
temps frissonné des cris menacants qui dépeu- 
plaient nos villés, enlevaient nos cultivateurs à nos 
campagnes, el portaient la douleur dans nos familles, 
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nous entendons les accents d’une voix paternelle 
qui recommande la paix, qui exhorte au bien et qui 
reconnaît les services. Celte comparaison justifie- 
rait d'elle seule le respect, la reconnaissance et 
l'amour que nous portons à Louis le-Désiré. 

Vous recevez, M. Ripert, un encouragement dû à 
votre conduite aussi noble que désintéressée. Don- 
née par notre auguste monarque, cette médaille 
acquiert une inappréciable valeur. Les soin de vous 
l'offrir est à mes yeux une commission flatteuse. 

Nous, vos concitoyens, partageons votre joie et 
votre reconnaissance : je dis nous, car mes princi- 
pes et mes sentiments me confondent avec les habi- 
tants d'un arrondissement que je tiens à honneur 
d'administrer, et où l'amour pour le Roi est poussé 
au plus haut période. 

Dès mon enfance, je fus instruit par les discours 
et par l'exemple de mes proches à chérir ces belles 
contrées : rapproché d'elles. j'apprends chaque jour 
à les apprécier davantage. 

Heureux simes efforts et si mon zèle secondent la 
courageuse et constante énergie de ses habitants. 

Répétons à jamais ce cri du cœur des véritables 
Français : 


« Vive le Roi! Vivent les Bourbons! » 


Ce discours terminé,aux cris de Vivele Roi !,nous, 
sous-préfet, avons levé la séance et rédigé le pré- 
sent procès-verbal que M. le docteur Ripert et MM. 
le Maire et Adjoints de la ville ont signé avec nous, 
après lecture. » 

L'intérêt — lout relatif, sans doute — de cette 
question est relevé par les réflexions qu'elle sug- 
gère. En effet. n’apparail-il pas d'abord que la popu- 
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lation de ce coin béni de notre France à été en la 
circonstance particulièrement accueillante pour cette 
nouveauté bonne qu'était la vaccine, et que chez 
elle cette disposition est un fait d’atavisme, c'est-à- 
dire, le fruit du longexercice, pratiqué par les ancè- 
tres, de la liberté sous le gouvernement démocrati- 
que de leurs Princes, malgré l'apparente antonymie 
des termes ? 

Ilest, en outre, visible, d’après les faits exposés, 
combien était grand le zèle de M. de Stassart envers 
ses administrés, combien grand aussi son prestige , 
à leurs yeux. 

Enfin nous constatons, à l'honneur du vénéré 
M. Félix Ripert, l’initiateur des représentations au 
Théatre antique, l'organisateur, avec feu Alphonse 
Bernard et feu Fernand Michel, de celle du 2 août 
1869, la première en date, la tradition de dévoue- 
ment désintéressé toujours suivie dans sa famille. 
Le docteur Ripert, hâlons-nous de le dire, était 
l'oncle de M, Félix Ripert et le fils d’un médecin 
qui, particularité notable, fut le dernier roi du Pape- 
gai. Le sceptre de ce dernier a roi » nous fut, du 
reste, personnellement remis par le petit-fils, et 
déposé par nous, le même jour, dans le cabinet du 
maire d'Orange où ilse trouve toujours. 

C'est là un souvenir qu'en terminant il nous est 
doux d'évoquer, comme il nous est doux d'associer 
le nom de Ripert aux noms de tous ceux qui onthien 
mérité d Orange. 


YRONDELLE. 
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Statistique des opinions religieuses du futur diocèse 
d'Alais (1688-89), publiée par M.Bligny-Bondurand, Paris : 
Imprimerie Nationale. 


Ce très curieux document, édité par notre collaborateur 
Ed. Bondurand,avec la précision et la clarté qui distinguent 
tous ses travaux, apporte d'intéressantes contributions à 
l'histoire religieuse du diocèse d'Alais. Il est de l'année 1688, 
contemporain des négociations qui ont précédé la création 
de cet évéché et destiné sans doute à vaincre les résistances 
opposées par le clergé de Nimes à l'établissement projeté. 
« 11 montre en effet, dit M. Bondurand, avec la puissance de 
la vérité que le protestantisme était au fond des âmes cève- 
noles » ; d'où la nécessité, au point de vue gouvernemental, 
d'activer la création du nouvel évêché, dans le centre même 
de ces montagnes. 

Une première constatation ressort de l'examen de cette sta- 
tistique.Si on rapproche les chiffres des religionnaires relevés 
par paroisses avec ceux de la statistique Rivoire publiée en 
1842, on constatera, en tenant compte de l'augmentation de 
la population, que l4 proportion entre protestants et catho- 
liques est demeurée sensiblement la même, à quelque cent 
cinquante ans de date. S'il y a des exceptions, ce sont les 
localités où s'est produite une forte émigration du dehors, 
Alais par exemple. Cette persistance dans la démographie 
religieuse des localités est particulièrement remarquable dans 
les cantons montagneux, à Valleraugue notamment, où la 
supériorité numérique des protestants sur les catholiques 
demeure écrasante. Là égalementse retrouventdesilôts catholi- 
ques qui ne se laissent pas entamer, comme les divers hameaux 
composant la commune de La Rouvière. D'où viennent ces 
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différences nettement tranchées et leur persistance à travers 
les âges et les vicissitudes de la politique ? À quels atavis- 
mes lointains correspond cette répartition des cultes ? Dans 
quelles profondeurs intimes du passé faut-il chercher les 
raisons qui ont déterminé les montagnards cévenols à adopter 
si rapidement les principes de la Réforme ? Et la guerre des 
Camisards n'est-elle pas la manifestation de luttes engagées 
et prolongées dans la chaîne des siècles ? 

Cette guerre, notre document nous montre que,dès l'année 
1688, elle était comme dans l'air. Paroisse par paroisse, il 
relève la liste « des gentils hommes ou vivant noblement 
nouveaux converlis capables d'entreprendre,» lisons: protes- 
tants soupçonnés de pouvoir s'associer à la guerre civile. Il 
donne en outre la liste des châteaux dangereux, susceptibles 
de servir de centres de résistance ct de mobilisation dans les 
divers quartiers. Le rédacteur ouvre parfois des jours bien 
indiscrets sur l'intérieur des familles signalées. Nous cons- 
talons très souvent que, dans bien des ménages, le mari est 
volontiers enclin à demeurer tranquille, tandis que la femme 
est beaucoup plus exaltée et fréquente assidüment les pré- 
ches. Qu'on vienne encore se moquer des ligueuses ! La 
plupart des familles en question sont encore représentées de 
nos jours ; à ceux qui pourraient se plaindre de voir leurs 
aïeux quelque pcu malmenés, il reste la consolation de se 
dire d'abord qu'ils sont en bonne compagnie, ensuite que 
28 renseignements désagréables émanent d'une source par- 
tiale et douteuse. | 

Quel est l'auteur de cette statistique ? M. Bondurand 
l'attribue à Basville ; et, après mure réflexion, il semble bien 
qu'il ait raison. C’est son faire et sa marque ; il importe 
cependant de distinguer les notes purement de police sur 
les individus et les indications des châteaux ou postes stra- 
tégiques. Celles-ci ne peuvent avoir été rédigées que par 
un soldat expérimenté : elles négligent parfois des châteaux 
importants, tel que celui de Calviac, à Lasalle, mais 
dominé des hauteurs avoisinantes tandis qu'elles signalent les 
moindres tours qui commandent des passages. La guerre 
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était imminente et l'on s’y préparait de part et d'autre. On 
sait ce qu’elle fut ; ou plutôt, non, nous le savons assez mal, 
car cette partie de l'histoire n'a jamais été étudiée à fond et 
avec l'impartialité désirable. Les archives du ministère de la 
guerre n'ont pas encore été fouillées et contiennent cependant 
des documents tout à fait essentiels. Le document publié 
par notre confrère montre combien il reste à faire dans cette 
voie ; il accentue et apporte une nouvelle preuve à cette 
opinion souvent émise que le soulèvement des Camisards 
fut essentiellement populaire. La plupart de ces gentils- 
hommes ou vivant noblement, dont Basville se méfiait tant, 
ne se retrouveront pas à la tête des bandes qui vont lutter 
contre les troupes royales ; les chefs en seront d'obscurs 
enfants du peuple,qui se révèleront parfois véritables hommes 
de guerre, s 
On voit bien par cette publication, présentée avec trop de 
modestie et enfouie dans le bulletin du ministère, que les 
documents statistiques les plus arides sont souvent plus 
utiles à la vraie histoire et à l'intelligente compréhension du 
passé que tels mémoires toujours un peu suspects. Nous 
souhaitons que M. Bondurand fasse souvent de pareilles 
trouvailles et veuille bien, dans l'intérêt des lettrés, être 
moins économe des trésors accumulés de sa riche érudition. 


G. M. 


Le Petit Marseillais du 10 mars publie un intéres- 
sant article sur l'abbaye de Sénanque, un des plus 
remarquables édifices romans du Vaucluse, étudié 
par Revoil dans son ouvrage sur l'architecture 
romane du Midi de la France. faut dire, pour com- 
pléter l'article du journal,que la conservation de ce 
monument est due à un généreux Mécène de 
Cavaillon, M. Antoine Ravel,dont on ne saurait trop 
louer l'initiative à cet égard. 





Le Gérant : A. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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Combien de fois avons-nous entendu ici (1) le 
bruit des batailles archéologiques et philologiques 
de deux inséparables amis que la mort seule pou- 
vait disjoindre : Gaston Maruéjol et Georges Maurin! 
Ils semblaient continuer entre eux, en un champ 
clos d'intellectualité, quelque combat singulier 
commencé par de lointains aïeux. au temps où 
Sarrazins et Nimois demi-romains se disputaient les 
Arènes. 

Quand, il ya quinze jours, je cherchai à faire revi- 
vre, un instant, parmi nous, la physionomie de l’un 
des deux fraternels adversaires, je craignis, à un 
certain moment, que le duel ne recommencât entre 
l'ami en deuil et l'ombre du cher disparu (2). J'avais 
prononcé un nom familier à Maruéjol, j'avais parlé 
de la beauté de Nemausa ; et Maurin de crier au 
barbarisme, de lancer sur moi l’anathème de 
Nemausus. J'ai hàte de me libérer de cet anathème, 
et d'en rejeter le poids sur qui le mérite, c'est-à- 
dire, — Maruéjol me le révéla lui-même, — sur 
notre propre compagnie, sur l'Académie de Nimes. 

Il y a quelques mois, causant dela Revue Nemausa 
par lui fondée en 1883, je faisais observer à Maruéjol 
que le titre choisi était discutable, qu'il eût mieux 
valu Revue de Nimes, comme on dit Revue de Paris; 
en tout cas Nemausus, au lieu de Nemausa, puisque 
le Nimes latin partait incontestablement le nom d’un 


({, Lecture faite à l'Académie de Nimes, le 19 Février 1912, 


(2) M. Gaston Maruéjol, ancien maire de Nimes, vice-président 
du Conseil général, ancien président de l’Académie de Nimes, 
récemment décédé. 


Tome XXXXV, Avril 1912. 13 
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dieu et point celui d’une déesse. « Consultez les 
Mémoires de notre Académie, me répondit Maruéjol; 
vous y verrez vers le milieu du siècle dernier le bap- 
tème de Nemausa célébré par nos prédécesseurs. » 
Des survivants de celte cérémonie Jules Salles,un de 
nos bienfaiteurs, futle dernier. J'ai pensé qu'ilserait 
intéressant d'en rappeler en quelques mots le 
souvenir. 


PA 

Le 15 mars 1851, peu de temps avant le jour où 
allait être inaugurée la magnifique fontaine de 
l’Esplanade, l’Académie recevait de la mairie de 
Nimes une lettre qui fut lue en séance. M. le Maire 
priait notre société de rédiger « une ou plusieurs 
inscriptions commémoralives » que pourraient porter 
les faces principales du piedestal. Une commission 
fut aussitôt nommée ; elle comprenait des hommes 
éminents qui ont marqué leur trace dans nos anna- 
les nimoises : l'architecte Simon Durant, Girard, 
ancien pair de France, l'archéologue Pelet, de 
Lafarelle, qui fut de l'Institut, l'ingénieur Teissier, 
le capitaine Colson, Nicot, ancien recteur d'acadé- 
mie, enfin Jules Salles. Ce fut celui-ci que l'on 
chargea de faire le rapport. 

Les conclusions du rapporteur furent discutées à 
la séance du 29 mars 1851. On est étonné de voir le 
peu de place que prit dans la discussion la question 
épigraphique. En sa qualité d'artiste, Jules Salles 
dédaigna d'approfondir les origines historiques des 
noms qu'il fallait graver sur le monument ; son 
attention se dispersa sur les attitudes et les formes 
des merveilleuses statues. Il s'appropria quelques- 
unes des critiques qui eurent cours à celte époque et 
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qui paraîtraient fort entachées de pruderie à l’uni- 
verselle licence de nos contemporains. On accusait 
Pradier d’avoir attenté aux mœurs par de trop auda- 
cieuses nudités. Mème la haute figure drapée qui 
personnifie la ville de Nimes n'échappait pas au 
reproche d indécence : « Il est impossible, dit le 
« rapport, qu'une draperie quelconque puisse des- 
« sinerainsi la chûte des reins, à moins d'avoir été 
« préalablement mouillée où poussée par un impos- 
« sible coup de vent ! Ah! Monsieur Pradier ! Rien 
a ne justifie un semblable écart chez un artiste de 
« votre mérite ! » Jules Salles chicane encore le 
génial sculpteur sur « l'expression insolente du 
visage el le profil grec.... La ville de Nimes 
étant sortie d'une colonie romane, n'eût-il pas 
« mieux valu donner la préférence au type caracté- 
« risé par le nez aquilin... (1). » 

On aborde enfin l'objet essentiel du débat : les 
inscriptions ; et tout d’abord, comme il arrive fré- 
quemment dans les assemblées, même académiques, 
on cherche à éviter les responsabilités. Le rappor- 
teur se dérobe : « aucun de nos concitoyens n'ignore 
« le nom des cours d'eau que l'artiste a voulu per- 
« sonnifier : la fontaine d'Eure, la fontaine de 
« Nemausus..….. », il est donc inutile de recourir au 
lapicide. Fort heureusement, un épigraphiste cou- 
rageux se lève et fait observer qu'il ne s’agit pas de 
graver pour le présent, mais bien pour l'avenir. Ce 
perspicace académicien prévoyait déjà la querelle de 
notre confrère Maurin : Nemausus ou Nemausa ? 
a Vous fournirez, dit-il, un sujet éternel à la discus- 


= 


À 


(1) Voir sur le rapport et les débats relatifs aux inscriptions de 
la Fontaine de l'Esplanade, collection des Mémoires et procès- 
verbaux de l'Académie de Nimes, à la bibliothèque de la ville, 
Volume des Mémoires 1850-1851, p.194 à 218 ; volume des Procès- 
vebaux 1845-1853, séances 1851, 15 et 29 mars notamment. 
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« sion si vous n’incrustez pas leur baptème sur le 
« socle qui est à leurs pieds... » L'avis de ce sage, 
naturellement, fut écarté ; l’Académie décida qu'il 
n'y aurait aucune inscription (1). 

Quelqu'un revint à la charge, rappelant que la 
municipalité avait demandé non un avis négatif, 
mais bien un texte à inscrire sur les piédestaux. La 
bataille recommença. Certains se plaignirent amère- 
ment qu'on eût oubliéle Vidourle, la Cèze, l’Arre, 
l'Isis,dans la composition du monument. Un archéo- 
logue méticuleux protesta avec véhémence contre le 
déguisement de Nemaususen Nemausa : « Pourquoi 
« le dieu Nemausus qui a, de tout temps, servi àla 
« dénomiaation de notre source, a-t-il été transfor- 
« mé en une nymphe timide ? » 

Ici l’artiste réapparaît dans le rapport de Jules Salles. 
Il réplique à l'austère adepte du mâle Nemausus : 
« le changement de Nemausus en Nemausa a quel- 
« que chose qui nous plait, et l'imagination préfère 
« se représenter notre +ource limpide, avec son 
« encadrement de pierres antiques et de marron- 
« niers aux fleurs pyramidales,sous les traits d’une 
« jeune naïade.... aux formes délicates et finement 
« ondulées... » 

Séduite par cette vision, l'Académie consomma le 
« barbarisme » que, 60 ans après, un deses meilleurs 
amis, notre cher confrère Maurin (2) devait si dure- 
ment lui reprocher. « Dans le cas, dit la délibéra- 
« tion, où l'administration municipale persisterait à 
« vouloir mettre des noms, la commission s'est 
« occupée de rechercher la traduction latine qu'il 


({)Ilest fait allusion à cette décision dans l’article de Pieyre 
sur la Fontaine Pradicr, Aevue du Midi, 1899, 1, 139. 

(2 Le père de M, Georges Maurin, alors conseiller à la Cour, 
faisait partie de l'Académie en 1851. 
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« serait convenable de placer sous les statues. Ce 
« serait alors pour la fontaine de Nemausus...….. 
« Nemausa..…... » La grande Nemausa dominant 
l'œuvre resterait seule sans inscription, suffisamment 
désignée par la couronne de monuments qui orne 
sa tête et les armoiries du bouclier où elle s'appuie. 
L’antique vocable de Nemausus était rigoureuse- 
ment exclu de tout l'édifice. L'Académie affirma 
ainsi la différence qu’elle entendait faire entre le 
Nemosos de l’époque gallo-grecque, puisle Nemausus 
coloniaire romain, etla Nemausa moderne où s'har- 
monisent, avec les restes superbes d’un lointain 
passé, les grâces du xvin* siècle souriantes autour 
du Temple de Diane, les jeunes marbres de Pradier 
étincelants non loin des séculaires Arènes. 

Nos prédécesseurs auraient, d’ailleurs, pu invoquer 
des précédents en faveur du nom qu'ils venaient 
de choisir pour le baptème académique de notre 
ville, et qu’un auteur, Charles Pradier, adoptait, 
dès 1868, pour ses de Profundis de Nemausa (1). 
Germer Durandindiqua, depuis, dans sa Topographie 
du Gard, la Namasat de la numismatique gauloise 
et la Nemausa civitas citée par dom Bouquet. Que 
notre conscience philologique soit donc rassurée! 
Avec l’acte baptismal de 1851, avec Maruéjol, nous 
pouvons parler sans « barbarisme », en parfaite 
harmonie latine, de Nemausus et de Nemausa : 
Nemausus, l'ancêtre enseveli aux sept collines, et 
sa fille rayonnante de jeunesse, que nos yeux 
contemplent aujourd’hui : Nemausa. 

Michel Jouve. 


(1) Voir aussi dans la lettre de Mistral à Reboul du 17 jan- 
vier 1862 publiée par M. Pitollet, Mercure de France, ler septem- 
bre 1914 : « les lieux sacrés où la muse WNemausa vous donne 
rendez-vous.., » 
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PARTIE CIVILE 


Montpesat est un village du diocèse de Nimes, 
autrefois de la vicairie de Sommières, distant de 
18 kilomètres du chef-lieu, de 9 kilomètres de Som- 
mières. Son altitude est de 151 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Fièrement campé sur un des der- 
niers contreforts des Cévennes, avant la plaine, son 
horizon est des plus étendus, embrassant, comme 
limites extrêmes, la mer, les Pyrénées, les hautes 
cimes des Cévennes, les monts Lozère et les grandes 
Alpes jusqu'au Mont-Blanc. Les armes données à 
Montpesat en 1691, portent d'azur,à un mont pesé par 
un poids de sanctuaire dans une balance abattue d'or. 
La population actuelle est de 500 et quelques habi- 
tants ; mais était plus considérable autrefois : 716 
en 1825 ; 601 en 1840. Dans l'énumération des feux 
de-Vicario et Villa de Sumidrio, en date de 1378, 
Montpesat figure (pro dicta indictione ubi sunt III 
XV de Montpesato, ubi foci III pro simili). En 1791, 
Montpesat comprenait 111 feux et 97 électeurs. 

Dès l'époque romaine, Montpesat existait déjà. 
Des tombeaux, des amphores, de nombreuses tuiles 
de l’époque ont été trouvées dans plusieurs quar- 
tiers, particulièrement dans ceux dits de Camplony, 
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de Campbrou et des Veyrunes. Dans le village mème, 
il a été découvert des débris d'une colonne Corin- 
thienne. Une voie romaine, allänt de Nimes en 
Rouergue, passait par Montpesat, se dirigeant sur 
Combas, Quissac /Cotiacum), Ganges (Agancicum) et 
le Vigin (Avicantus). 

Une tradition recueillie, il y a bien des années 
déjà, auprès de vieillards de la localité, plaçait le 
village primitif, plus au S.-0., et plus près de Fon- 
tanès. Aucun veslige ne vient confirmer cette 
tradition. 

Dès les temps les plus reculés de l'ère Chré- 
tienne, Montpesat reconnaissait trois possesseurs : 
l'Église et les chanoines de Nimes comme seigneurs 
suzerains du village, la puissante famille des 
Anduze comme possesseurs réels de la seigneurie 
et l'abbaye de Saint-Gilles comme possédant le 
prieuré qui était à sa nominalion. 

La plus ancienne mention, qui soit faite de Mont- 
pesat, remonte au VIII de kalendes d'Avril 994. A 
cette époque il s'appelait Alsas. Un nommé Teudéric 
et sa femme Eldegarde firent alors, avec les chanoi- 
nes de Nimes, un échange par lequel les premiers 
cédaient à l'Église de Nimes et aux chanoines un 
aleud, situé sur Marignargues, Caissargues et Cam- 
pagne contre un autre aleud situé à Alsatis. (Pièces 
justificatives n° 1). Une bulle de 1119, concernant 
les biens de l’abbaye de Saint-Gilles, permet d’iden- 
tifier ce premier nom avec celui de Montpesat ; 
(Sanctus Sebastianus de Alsatis) Germer Durand. 

Dès cette époque, Montpesal était une place forte 
que justifiait sa position. Nous voyons en effet 
citer le castrum Montispesati parmi les possessions 
des évèques de Nimes. 
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Montpesat conserve encore des traces de sers 
anciennes fortifications. Il y a peu d'années, l'entrée 
principale du village était fermée par une porte 
remontant à l'époque romane, flanquée d’un corps 
de garde et de meurtrières ; deux autres portes 
existent encore et le mur d'enceinte est visible sur 
plusieurs points. 

Le château comprend des constructions de plu- 
sieurs époques. Le bas d’une des tours remonte 
certainement à l’époque primitive ; la grande tour 
doit dater du xiv° siècle et le corps principal de 
logis du xvi* siècle, Une autre vieille tour, mena- 
çant ruine et démolie depuis peu, appelée la tour du 
diable, paraissait remonter par sa construction, à la 
même époque que la grosse tour de Villevieille, où 
la tradition prétend que Saint Louis a habité. 

Nous avons déjà dit que parmi les seigneurs suze- 
rains de Montpesat était le chapitre de l’Église de 
Nimes,au moins depuis 994 ; maisilest plus que pro- 
bable qu'il l'était depuis des temps bien plus reculés, 
si l’on s’en rapporte à un acte de Louis le Jeune, en 
date de 1157, acte par lequel il reconnaît les droits 
de l'évèque sur les châteaux de Montpesat et de 
Lèque, avec la mention que cette reconnaissance est 
faite sur la demande de l'évêque pour confirmer les 
titres primitifs, déja alors, dit il, atteints de vétuté et 
dont le souvenir élait perdu (Pièces justificatives n°2. 

En 1226, Petrus Bermond passe avec le roi de 
France une reconnaissances des fiefs de Sauve et 
d’Anduze (à l'exception, ajoute-t-il, de ce qu'il tient 
en fief de l'évêque de Nimes) « et quæ sunt de epis- 
copo nemausensis, videlicet Montempesatum ». 

Vers 1258, le roi saint Louis acheta à l'évêque de 
Nimes la suzeraineté sur Montpesat dans un acte 
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dont la teneur se trouve dans une transaction scel- 
lée d'un sceau de plomb, La somme primitivement 
due devait se monter à 200 écus, d’après les termes 
d'un acte dont nous parlerons plus longuement dans 
la partie religieuse. 

A la suite de la guerre des Albigeois, Louis IX 
avait confisqué les biens des seigneurs d’Anduze, 
qui avaient pris parti pour Raymond de Toulouse. 
Pour assurer ses nouvelles possessions et assurer 
la défense de Sommières, il y établit, en 1270, une 
compagnie franche, pour l'entretien de laquelle il 
assigna quinze paroisses circonvoisines ; Montpesat 
y fut compris pour 65 livres, 19 sols. (Boisson, his- 
toire de Sommières). 

Des difficultés s'étant élevécs entre les seigneurs 
de Montpesat Guillaume Arnaud et celui de Combas, 
Bermond de Sommières, tous deux convinrent de 
nommer des arbitres pour trancher le différend et 
choisirent le 7 des Ides de 1262 pour arbitres Étienne 
de Collias, Rostang, écuyer et Bertrand de Veyre, 
seigneur de Montaren, S'étant rendus sur les lieux, 
ïls rendirent leur sentence et plantèrent des limites, 
décrites dans ladite sentence, Les mêmes difficultés 
se produisirent bientôt après avec les officiers du 
roi au sujet de la juridiction du seigneur de Mont- 
pesat et celle de Calvisson qui appartenait au roi. Un 
compromis fut passé entre la tutrice de Guillaume 
Arnaud de Montpesat, le procureur du roi et les 
consuls de Calvisson. Raymond Digué, chevalier, 
seigneur de Broussan et du château de Bellegarde, 
noble damoisel Jehan de Bothier, viguier de Calvis- 
son, autorisé par Raymond de Montdésir, chevalier, 
lieutenant de noble Jean d'Arreblay, chevalier, séné- 
chal de Beaucaire et de Nimes et Pierre Jean, lieu- 
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tenant du juge-mage furent désignés comme arbitres. 
Ils suivirent pas à pas les limites des deux terri- 
toires et plantèrent des bornes décrites dans leur 
procès-verbal. (Archives de Montpesat, pièces jus- 
tificatives n° 8). 

Il y avait déjà des rentiers à Montpesat en 1337 ; 
nous lisons en effet à cette date la mention d’une 
quittance de 1.603 livres passée à un rentier dudit 
lieu, pour la fouraiture de chevaux d’armes.(Fossac, 
notaire). 

En 1377, la commune fut imposée à 5 francs par 
feu, payables en 5 mois, soit 1 franc par feu, jus- 
qu'en Aoùt,et, en Mars 1378, en même temps que 
toutes les autres communes de la sénéchaussée, à la 
levée du dixième sur la farine, la viande de bouche- 
rie, le poisson et autres denrées vendues en gros et 
en détail, et le seigneur taxé à 20 livres par cheval 
de bataille, 10 francs par roussin et 5 francs par 
piéton. 

Dans l’assiette des impôts faite par Thomas de 
Roussan, Montpesat est porté en 1442, pour 20 li- 
vres, 4 sols, 6 deniers; à 20 livres, 2 sols, 2 deniers 
en 4453; à 20 livres, 5 sols, 2 deniers, en 1454; 
27 livres, 5 sols, 5 deniers, en 1455 ; à 20 livres, 
8 sols, 10 deniers, en 1481 ;à 19 livres, 2 sols, 
2 deniers, en 1499 ; à 18 livres, 12 sols en 1500. 
En 1503, Montpesat subit une crue de 6 livres, 
8 sols, 4 deniers. En 1527, l’assielte est portée pour 
Montpesat à 23 livres, 9 sols, 3 deniers. En 1571, 
pour subvenir aux frais de guerre et par décision 
des Etats généraux de Languedoc, Montpesat dut 
subir une augmentation : 1° de 19 livres, 3 sols, 
2 deniers ; 2° de 12 livres, 3 sols, 2 deniers, pour 
augmentation de solde : 3 de 12 livres, 10 sols, 
2 deniers pour frais extraordinaires. 
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En 1692, il eut à s’imposer de 12 sols, à raison de 
2 sols par livre pour les gages des offices des 
greffes consulaires. 

De très bonne heure on se préoccupait des ques- 
tions de voirie. Ainsi le 15 Novembre 1359, Guillaume 
Rostaing, bailli de Montpesat,permet à Pierre Randon 
maréchal à Montpesal, de faire sur le devant de sa 
maison une fenètre, un auvent et un banc de bois, 
large d’une aune, le tout sous le cens annuel de 
deux deniers. 

La population de Montpesat n'était pas toujours 
d'accord avec ses seigneurs. Le principal sujet de 
leurs litiges portait que la dépaissance des troupeaux, 
les habitants prétendant avoir le droit de paître 
sans autorisation du seigneur non seulement leurs 
troupeaux tant gros que menus, mais encore ceux 
des étrangers dans les patus communaux et dans le 
bois dit de Carnas ; un arrêt du parlement de Paris, 
en date du 1#avril 4478, repoussa ces prétentions. 
Mais la commune les renouvela bientôt et un arrêt 
du grand conseil dut intervenir le 26 septembre 1552, 
pour défendre aux habitants de faire paître leurs 

troupeaux propres et étrangers dans le bois de 
Carnas, donna au seigneur le droit de bailler à 
cens ou droits d'emphytéose toutes les terres her- 
mes et vacantes existant dans la seigneurie de Mont- 
pesat, octroya aux habitants le droit de faire paitre 
leurs propres troupeaux, mais non les étrangers, 
aux pâturages et bois communaux et d’user de ces 
bois en bons pères de famille. Des bornes furent 
alors plantées pour délimiter le bois de Carnas. 
Mais ce fut le 10 septembre 1555 seulement, que les 
habitants souscrivirent à cet arrêt en passant par 
devant M° Coste, notaire à Montpellier, un acquies- 
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cement sous la réserve de l'approbation du grand 
conseil. Outre les syndics qui étaient en 1554 : 
Antoine Humières et Bertrand Arnaud , et en 1555 
Astruc Jean et Vincent Servient, 111 habitants 
acquiescèrent à cet accord ; entre autres des Perrier, 
Imbert, Olivier, Viel, Mellète, Bossuge, Minguand, 
Boiron,Humières, familles dont la plupart ont encore 
aujourd’hui des représentants du même nom. 

Avant même celle époque, nous trouvons des 
noms de familles encore existantes : un Raymond 
Canailler et un Jacques Olivier en 1435 et un Imbert 
en 1491. Montpesat ne fut pas épargné au moment 
des guerres de religion. Les Huguenots s'en empa- 
rèrenten 1569, brülèrent l’église, dont une partie fut 
démolie. Ils s’y maintinrent jusqu'en janvier 1573. 
A cette date, le village fut repris par le maréchal de 
Damyville. Voici en quelstermes Ménard raconte 
l'évènement : Après le siège et la prise de Calvisson 
une partie de ses habitants s'étaient réfugiés à Mont- 
pesat qui paraissait offrir une certaine résistance ; 
après 120 coups de canons la garnison se rendit à 
discrétion ; le seigneur du lieu, Jean de Montpesat, 
eut la vie sauve, sous la condition de ne plus porter 
les armes en faveur des protestants, promesse à 
laquelle il resta toujours fidèle. 

D'après le marquis d'Aubais, l’armée de Damville 
se composait de 15 à 20.000 hommes d'infanterie, 
entr'autres les régiments de Saint Giran, d'Alphonse 
d'Ornano et de Savignac ; comme cavalerie, les 
5 compagnies de Damville, de Joyeuse, du comte de 
Suze, du comte de la Mirande et du comte de Can- 
dolle, plus 4 compagnies légères et, comme artille- 
rie, 8 pièces de canon, 6 couleuvrines, quelques 
mousquets et 3 pièces montées. Il est peu probable 
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que toute cette armée ait attaqué Montpesat Dans 
une lettre de Damville lui-même au duc d'Anjou, il 
dit n'avoir assiégé Montpesat qu'avec 4 pièces de 
canon. 

Une centaine d'hommes de la garnison fut pendue 
ainsi que ses 3 capitaines Lacroix, Clausonne et 
Balarue. La place fut démantelée par Joyeuse, 
lieutenant de Damrville. 

L'année suivante Montpesat dut fougnir la somme 
de 30 livres, 17 sols, 2 deniers, pour l'entretien des 
gens de guerre pendant les mois de Juin, Juillet et 
Août; mais obtint en même temps décharge de 
92 livres, 2 sols, 6 deniers, rendus et non recus de 
la Viguerie de Sommières pour ces trois mois. 

Un contrat de louage en date du 26 Novembre 1601 
nous fournit des détails intéressants sur les condi- 
tions des ouvriers agricoles à cette époque. À cette 
date, un Bernard de Laval, seigneur de Sault, passe 
un compromis avec deux habitants de Montpesat, 
père et fils, nommés Domergue, Ceux-ci s'engagent 
comme serviteurs à cultiver son bien de Montpesat 
moyennant60 livres par an, 6 salmées de blé .mes- 
cle, 18 livres pour le vin, 12 livres de pitance, 
2 cannes et demie d'huile et une éminée de sel. La 
femme et les enfants de Domergue père ne rece- 
vront rien, mais la femme apprètera les vivres et les 
apporlera où le père et le fils travailleront : elle 
apportera aussi les vivres au pâtre. 

Le compois de Montpesat datede 1656 ; les experts, 
cominis par la cour des seigneurs, des comptes, 
aides et finances de Montpellier, et devant laquelle 
ils prétèrent serment, furent Antoine Virement, 
notaire royal de Congéniès, et Claude Gilly, de Cal- 
visson. Ils furent assistés dans leurs opérations par 
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Antotne Boiran, un des consuls modernes et Jean 
Marsciile, habitants de la commune. Leurs opéra- 
tions furent closes le 15 juin 1656. IL résulte de leur 
travail, que le total des biens taillables s'élève à 
32 livres, 3 sols, 3/4 de pites, en employant, ont-ils 
soin de spécifier, la livre pour 20 sols, le sot pour 
12 deniers, le denier pour 4 pites et la pite pour 
4 patards. 

Le total de toutes les maisons, cours, cusals, 
jardins ; prés? bois, vignes, olivettes, terres et 
autres possessions dudit lieu, sans compter les 
biens nobles, s'élève à 1896 parcelles, possédées 
par 97 propriétaires, dont 84 habitants de Montpesat. 

Les vignes forment une contenance totale de 
R16 sétèrées, 59 dextres. Les olivettes de 182 sétè- 
rées, les terres arables de 1266 sétèrées, les pro- 
priétés bâties et jardins de 53 sétèrées, les prés de 
21 ; en comptant la cesteyrade pour 100 dextres, le 
quarton pour 25 dextres. 

Le rapport de la contenance à la taille fut fixé par 
une table d'après le verbal de nos seigneurs de la 
cour des Aydes. 

En 1680, le présage de Montpesat, non valeurs 
déduites, se monte à 32 livres, 9 sols, 2 deniers sur 
lesquels les habitants catholiques ne figurent que 
pour 6 livres, 10 sols, 8 deniers, tandis que ceux des 
P.R. sont de 25 livres, 8 sols, 4 deniers. 

En 1669, un meurtre fut commis sur la personne 
d'un nommé Bompart ; les coupables furent saisis, 
leur procès instruit par le procureur du seigneur, 
en vertu de sun droit de haute justice ; ils furent 
condamnés à mort et exécutés, leurs biens confis- 
qués et surleur valeur il fut alloué aux enfants dudit 
Bompart 200 livres comme dommages et intérêts. 
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En 1687, le fermier de la. Barraque de Montpesat 
était resté protestant de cœur, quoique ayant abjuré; 
la famille Durand fuyant la persécution à Montpellier 
vintse réfugier chez lui; elle se composait de Durand, 
de sa femme, de son neveu Porte et d’une servante. 
Par une coïncidence bien singulière, pendant qu'ils s’y 
trouvaient, arrivèrent à l'improviste, non seulement 
le prévôt de Nimes avec deux protestantes, Miles de 
Ginestous, qu’il avait arrêtées ; mais encore le sieur 
Verchant, receveur des vivres et fermes de l'équi- 
valent qui soupçonnait le fermier de faire la fraude. 
Il fitune perquisition dans toute la maison, sauf 
dans une seule pièce bien dissimulée, où se trou- 
vaient cachés la famille Durand ainsi que les objets 
de contrebande. (Chronique du Languedoc, tomelIll, 
page 39). 

Les actes de l’état-civil existant encore ne remon- 
tent pas plus haut que 1674, date où fut baptisé un 
nommé Langlade,ayant pour parrain Jean Francois, 
de Montpesat et pour marraine Gabrielle Pavée, de 
Villevieille. 

A cette époque les catholiques n'étaient pas nom- 
breux dans la paroisse, car on n’enregistre que trois 
baptèmes et deux décès en 1682, un baptème, deux 
mariages et deux décès en 1683. 

Montpesat joua un certain rôle à l’époque des 
guerres des Camisards. Le vicaire perpétuel d'alors 
était l'abbé Terrien, qui obtint, par l'entremise du 
marquis de Montpesat, du maréchal de Montravel, 
une garnison de 100 hommes ; aussi le village lui- 
même n'eut pas à souffrir ; mais les rebelles se ven- 
gèrent sur les maisons isolées. Le moulin à vent et 
la Barraque furent incendiés par eux. Les dégats 
commis furent constatés le 22 novembre 1703, à la 
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requête du seigneur Henri de Trémolet par Jean 
Mourgué, maître-macon dudit lieu, et Francois 
Fosse, ménager, habitant de Combas. Ils trouvèrent 
le moulin à vent complètement détruit, sauf une 
partie de la tour jusqu’au milieu de sa hauteur et 
estimèrent la dépense pour le remettre en état, à 
2.227 livres, sans compter le blé brülé, dont la perte 
futestimée à 764 livres, 36 sols, au préjudice de 
Jacques André, Jean Compan, veuve Reboul, veuve 
Dumas, André et Jacques Imbert. Les dégats cons- 
tatés à la Barraque, qui avait étéentièrement brülée, 
sauf quelque peu de couvert, quelques murailles et 
voütes, furent estimés à 1470 livres pour les répara- 
tions ; 192 livres pour les fourrages et pailles et 
113 livres pour le mobilier ; le représentant du sei- 
gneur se nommait Chrestien. 

Du haut de Ja grande tour du château l'abbé 
Terrien surveillait les mouvements des Camisards 
et par ses émissaires en donnait aussitôt avis aux 
officiers du roi. Aussi est-ce en partie à lui que le 
Maréchal de Montravel dut la victoire remportée par 
lui sur les rebelles dans la plaine de Nages. Après 
leur défaite, le Maréchal laissa à Montpesat MM. de 
Menon et de Granval, avec une grande partie de ses 
troupes pour continuer les poursuites. (De Labaume, 
histoire des Camisards). : 

Pendant celte cruelle guerre civile, plusieurs 
habitants de Montpesat et des villages voisins furent 
les victimes des Camisards. L'abbé Terrien a eu le 
soin d'enregistrer ces assassinats sur les registres 
de la paroisse ; c'est ainsi qu'il mentionne la mort 
du régent des écoles de Montpesat, et voici en quels 
termes : le 15 juillet 1703, Antoine Brassac, régent 
des écoles du présent lieu, étant allé à Nimes, a été 
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pris sur le chemin, en revenant, par les atiroupe- 
ments, avec Valetle, de Parignargues, qui nous a 
rapporté que les fanatiques, l'ayant relâché, avaient 
lié ledit Brassac et entrainé dans les bois pour le 
martyriser ; n’en ayant plus eu de nouvelles depuis, 
et,en marge : j'ai su depuis qu'il avait été martyrisé. 
Les mêmes registres contiennent encore la mention 
des assassinats suivants, en termes si simples et si 
concis que je ne résiste pas à la tentation de les 
reproduire: 


« Au 19 Février 1703,Jacques Clavel Jeanne Clavel, 
Guillaume Cottin, fils de Jean, Étienne Bressac, 
tous de Saint-Mamert, Philiol du présent lieu de 
Montpesat, Jean Fabre, de Fons, ont été mmartyrisés 
par les fanatiques, ayant été pris dans les bois de 
Robiac, où ils les firent mourir, Y ayant envoyé plu- 
sieurs habitants de Saint-Mamert ; ils ont été tous 
reconnus et portés, savoir : Jean Fabre et Jacques 
Clavel au cimetière de Fons, où ils ont été enseve- 
lis et tous les autres au cimetière de Robiac, » 

«Du 6 mars même année, ,Messire Antoine Pradier, 
prêtre et curé de Saint-Mamert, Antoine Peiron, 
Antoine Bouet, Francois Bouet, fils d'autre, Jean 
Bressac, berger, Gabrielle Teulon, veuve de Bouet, 
Pascal Bonevide, Jean Bonevide, son fils Jean Salin, 
Jean Rey, tous dudit lieu de Saint-Mamert, ont été 
martyrisés au Lens de Montmirat, à l'endroit appelé: 
l'Aven ou l’Abime de Tire-Corde, dans lequel il: 
furent jetés après avoir été massacrés, selon le 
témoignage de plusieurs habitants de Saint-Mamert 
qui les ont vus prendre et garrotter audit lieu de 
Saint-Mamert et qui ont été sur lesdits lieux où ils 
ont vu leursang et selon le rapport de Jean Castel, 
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maçon de Saint-Mamert, ancien catholique, garrotté 
avec eux et qui se délia etse sauva lorsqu'on allait 
égorger tous les susdits catholiques. » 

« Du 13 mai, mème année, Maurice Mourgues, de 
Villefort, âgé d'environ 50 ans, du mas de Jeanne 
Coudergues, a été trouvé mort au bois du Tracier, 
près le chemin de Calvisson à Montpesat et a été 
reconnu par François Langlade, Jean Rouvière et 
autres envoyés exprès pour cela ; et comme il était 
puant, ayant été tué par les fanatiques dix jours 
auparavant, il a été enseveli par les susdits dans le 
susdit lieu où il a été trouvé. » 

« Du 4 octobre même année, Antoine Combe, jeune 
homme d'environ 15 à 16 ans, ancien catholique, du 
lieu du château, diocèse de Saint-Frézal, a été 
égorgé par les fanatiques sur le chemin de la tui- 
lière de M. le M‘de Montpesat. J'ai fait ensevelir 
ledit jeune homme qui avait la tête tranchée. » 

« Du 1‘ Octobre, Claude Nogaret, âgé d'environ 
40 ans, marié, habitant Saint-Cosmes, réfugié ici 
pour la foi et André Arnaud, âgé d'environ 45 ans, 
jeune homme du présent lieu, tous deux anciens 
catholiques, ont été martyrisés sur le chemin de 
Sommières ici par les fanatiques et ont été enseve- 
lis dans le cimetière du présent lieu. » 

« Enfin du 20 Septembre 1:04. Nous avons appris 
sûrement que les nominés Jean Méjean, mari de 
Marignan, du présent lieu et Jean Jalme qui avait 
fiancé Georgette Arnaud, du présent lieu, ayant été 
pris tous deux devant Parignargues par les fanati- 
ques ont été martyrisés par eux en haine de la reli- 
gion catholique. » Un grand nombre de catholiques 
des communes voisines vinrent se réfugier à l'abri 
des murailles gardées de Montpesat ; à commencer 
par le curé de Parignargues. 


« Go gle 





MONOGRAPHIE DE MONTPESAT 215 


Les registres de naissances, mariages et de décès 
de ces deux années contiennent une dizaine de meu- 
tions concernant des habitants de Combas, Pari- 
gnargues, Crespian et Saint-Mamert, nés, mariés ou 
décédés à Montpesat. 

En 1711, de Basville, intendant du Languedoc, 
rendit le 24 juillet une ordonnance prescrivant 
l’allivrement des biens nobles et divisa ces biens en 
sept classes : 1° les biens nobles déjà arpentés qui 
devaient être allivrés suivant le compois de la com- 
mune ; 2° les terres incultes destinées au pâturage 
et ne portant aucun revenu, qui ne devaient pos être 
allivrées ; 3° les moulins, fours, qui devaient être 
allivrés sur le pied de leur revenu ; 4° les censives, 
champards et autres droits seigneuriaux, ainsi que 
les rentes foncières ou locations perpétuelles en 
grain, huile ou’autres denrées, qui devaient être 
allivrés sur la valeur ordinaire des biens de pareil 
revenu ,5° injonction est faite aux seigneurs de faire 
connaître leurs revenus, droits et censives ; 6° les 
biens du clergé ne devaient pas être allivrés, sauf 
ceux vendus, attendu qu'il a été souscrit un abon- 
nement du dizième du revenu.; 7° les biens nobles 
de l'Ordre de Malte devaient étre arpentés et alli- 
vrés dans l'ignorance où l'on est à cette heure s'ils 
sont compris ou non dans l’abonnement du clergé. 

À la suite de cette ordonnance, les experts décri- 
vent dans leur procès-verbal une par une et en 
détail les diverses parcelles constituant les biens 
nobles du M.de Montpesatet de M. de Nash. Celles 
appartenant au premier sont au nombre de 30 et le 
total de leur allivrement à 2 livres, 3 sols, 1 denier 
et 4 pites. 

Il y a des esprits qui se croient très forts et docu- 
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mentés qui prétendent qu'avant la Révolution il 
n'était jamais accordé de secours aux populations 
rurales atteintes par les intempéries etles fléaux. Il 
n’en est rien et à l'appui voici les instructions de 
l'Intendant de Basville à ce sujet ; nous en verrons 
ensuite l'application à Montpesat :«(Le meilleur de 
tous les diocèses tomberait et entraînerait le reste 
de la province si, à mesure qu’il arrive quelque 
dérangement comme sécheresse, inondation, ou 
autre de cette espèce, on n’accordait des indemnités 
à ces diocèses pour: répartir sur les communautés 
qui ont souffert. Il est donc d'usage que lorsqu'il 
arrive de tels accidents le syndic de la province en 
donne connaissance à l’Intendant... qui examine et 
fait vérifier ce que le syndic a exposé et lorsqu'il 
trouve le fait véritable, il donne son avis et propose 
une indemnité. La règle que j'ai observée jusqu’à 
présent a été d'examiner quel est le montant de la 
taille des biens qui ont souffert,le dommage exposé, 
et d'apprécier l'indemnité à la moitié ou au tiers de 
la taille selon le plus de récoltes enlevées. Mais 
j'ai toujours soin, ajoute t-il, d'en faire faire la véri- 
fication par des gens que j'ai envoyés sur les lieux, 
ne m'en tenant jamais aux procès-verbaux faits dans 
les diocèses,parce qu'on a le principe de grossir les 
objets. » - 

L'hiver de 1725 à 1726 fut particulièrement plu- 
vieux et froid dans le Languedoc, une partie des 
semailles déjà faites furent perdues et beaucoup de 
terres ne purent être semées. L’intendant d'alors, 
nommé Bernage, pour parer à celte calamité, nomma 
des experts pour évaluer les dommages et établir 
le chiffre des indemnités à attribuer aux victimes. 
Les experts, nommés pour Montpesat, furent Fran- 
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çois Despuech et Pierre Rougier de Parignargues. 
Tous deux prétèrent serment devant un nommé 
Nouy, tenant la place de M. de Bernage,le 4 août 1726, 
et commencèrent leurs opérations dès le lende- 
main, avec le concours des consuls du village qui 
étaient cette année Jean Dumas et Jacques Compan. 
Ils rédigèrent un procès-verbal, donnant l’énumé- 
ration des propriétaires atteints au nombre de 55et 
estimant les pertes subies à 77 livres, 5 sols et le 
manque de récoltes à 465 livres. 

Les parcelles appartenant au marquis de Montpe- 
sat-Montclus. président, juge-mage,el à noble David 
de Nash, capitaine, s'élevaient à 113 livres, 8sols. 

Les élections consulaires se faisaient très réguliè- 
rement chaque année à Montpesat ; nous avons 
relevé les noms de ceux quise sont succédé à peu 
près sans interruption depuis 1697 et en donnons la 
liste ci dessous ; mais nous en avons retrouvé plu- 
sieurs depuis le xin* siècle. Les élections avaient 
lieu le jour de la fête patronale de la Saint-Sébastien. 
Voici la reproduction d’une de ces élections ; celle 
de 1761. L'an mil-sept-cent-soixante et un et le 
25 janvier avant midi, au lieu de Montpesat, à l'issue 
de la messe paroissiale dudit lieu et dans la maison 
commune, Île conseil général de la communauté 
étant assemblé en la forme ordinaire par devant 
M. Jacques Viel, procureur dudit lieu, où se sont 
trouvés les sieurs Jacques Salamon et Fruncois 
Perrier, consuls de ladite communauté, Jean Mas- 
soyer, Jean Imbert, Jacques Compan, Francois 
Chabaud, Sébastien Jourdan, Jean Lion, Denis 
Arnaud, Jean Dumas, Pierre Thomas, Denis Vin- 
cent, Antoine Marigna, Antoine Bompard, Jacques 
Viel, Pierre Miguel, tous habitants de ladite com- 


Google 





218 REVUE DU MIDI 


munauté. Par lesdits consuls a été dit et représenté 
à l'assemblée, qu'ayant fini son année d'exercice et 
que suivant l’ancien usage, la nomination consu- 
laire se fait à pareil jour, ils requièrent l'assemblée 
d'y procéder. Ce qu’entendu lesdits habitanls ont 
tous d'une même voix nommé pour premier consul 
Jean Perrier el pour second consul Jean Reboul, 
tous deux habitants de ladite communauté, à la 
charge par eux de prêter le serment, requis ; et là 
même ont été présents lesdits Perrier et Reboul, 
qui ont offert de prèter ledit serment ce qui a été 
fait présentement devant le sire Jacques Viel, pro- 
cureur juridictionnel en l'absence de M. Puech, jugé 
dudit lieu ; la main de chacun d'eux mis sur les 
saints évangiles, moyennant lesquels ils ont promis 
et juré de gérer ladite charge en gens de bien et 
d'honneur, de soutenir les intérèts de lacommune et 
généralement de faire tout ce que ladite charge 
exige d’eux. 


(à suivre) DE VIGNET DE VENDEUIL. 
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LES DERNIERS REPRÉSENTANTS DE ROME 


à Avignon et dans le Gomté-Venaissin 


PIERACCHI 


Recteur du Comté-Venaissin 


(suite et fin) 


Mais à Chambéry , Pieracchi sera redevenu 
bientôt ue sorte d’internonce, ou plutôt, de chargé 
d'affaires pour la Cour de Rome. Chambéry est 
située sur l’une des grandes routes de l'émigration 
française,surtout de l'émigration des ecclésiastiques. 
Jusqu'au moment où les mouvements de l'armée 
française et des autres armées n'en troubleront pas 
la tranquillité, les prêtres, les évêques, se dirigeant 
vers les États pontificaux, s’y rencontreront comme 
à une étape oflicielle. 

Pieracchi en fit un centre de sonactivité,y remplit 
le rôle que le comte Giucci remplissait à Turin. 
L'abbé de Salamon, dans une lettre à Zelada, de 
juillet 1792, nous confirme que l'ancien Recteur 
y dispose, au nom du pape, de certains fonds de 
charité et de propagande. 

Il reçoit avec une bienveillance particulière les 
prêtres du Comtat, leur délivre des passe-ports 
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pour l'Italie. Mais sa fonction spéciale parait être 
‘de renseigner le premier ministre sur ce qui se 
passe dans toute la France, notamment à Paris, au 
point de vue de la Révolution. Il donne des notes 
sur les mœurs du pays,sur l'attitude des populations, 
sur le personnel des émigrés parmi lesquelsles évé- 
ques insermentés de haute marque. Il reproduit les 
nouvelles d'Avignon et du Comtat,où il a laissé des 
correspondants plus ou moins bien renseignés, plus 
ou moins sincères, mais très abondants en détails 
de toutes sortes. Il apprécie les débuts de l’Assem- 
blée Nationale, les discours de l'abbé Maury ; il 
parle mème de ce qui se fait à Coblentz. Telles sont 
les matières de ces lettres, si nombreuses, qu'il 
envoie à Rome de Chambéry,et qui, publiées comme 
l'ont été celles de l’abbé de Salamon (1), constitue- 
raient un recueil documentaire du plus haut intérèt 
sur celle période de notre histoire. i 

Il fut obligé de quitter, cependant, la capitale de la 
Savoie. Le succès des armées de la République, en 
reculant nos frontières, répandait au loin les princi- 
pes de la Révolution, les idées nouvelles. « Ce séjour 
devient impossible, écrit-il le 30 octobre, en parlant 
de la Savoie. Ce paysest imbu des idées démocrati- 
ques. Quand donc finira celte Révolution ! » Cette 
lettre est datée de Lausanne où il est arrivé la veille. 
Il yrencontre dix prètres du Comtat,qui vont à l'aven- 
ture, ne sachant de quel côté diriger leurs pas ni où 
trouver des resssources pour la continuation de leur 
exode. « Je leur ai donné diverses sommes, écrit 


(1) Correspondance secrète de l'abbé de Salamon, chargé des 
affaires du Saint-Siège pendant la Hévolution, avec le cardinal 
Zelada, publiée par le vicomte de Richemont, Paris, Plon Nourrit 
1898. 1 vol. in-8° 
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Pieracchi au Secrétaire d'État, et je serais en souci 
pour moi-même si d'autres infortunés recouraient 
encore à ma bourse. Je recommande à votre bonté 
l'oncle et les frères de Tournefort et le comte de 
Lagarde. Je leur ai donné à tous une lettre pour 
Monseigneur Dugnani et une attestation conforme à 
leurs qualité et mérite respectifs ». 

À Chambéry, le Vice-légat l'avait quitté, se ren- 
dant à Nice (juillet 1791). L'évèque de Vaison, Fallot 
de Beaumont, était venu le rejoindre, allant à Brin- 
disio, par Turin (17 août 1792). Giovio, l'archevèque 
d'Avignon, avait accepté son hospitalité. 

A Lausanne, il sera plus isolé. Toutefois, il vaura 
trouvé son aumônier, son fidèle ami, de Carpen- 
tras, l'abbé Rieux;il y aura trouvé son défenseur à 
l’Assemblée représentative, Prosper Towrnefort, qui 
lui sert de secrétaire, qui écrit à sa place lorsque la 
fatigue ou la maladie l'accablent : — de vives dou- 
leurs, la fièvre, un resto della sua risipolu. Mais il a 
surlout auprès de lui l'archevêque d'Avignon qu'il 
attache à ses pas jusqu'a Bologne. lls quittent Lau- 
sanne le 28 janvier suivant. Nous avons raconté 
ailleurs cette dernière partie du voyage si pénible 
qui ramenail à Rome l’ancien Recteur et son ami (1). 

Son journal de route est bien intéressant à lire, 
feuille à feuille. Que d'inquiétudes, que de fatigue 
morale, que d'obstacles physiques! Il a perdu ses 
papiers,ses notes inlimes,entre Genève el Lausanne; 
ils sont relrouvés par Prosper Tournefort, après des 
recherches incroyables sur les chemins parcourus. 
Il souffre du froid dans les montagnes du canton de 
Vaud et de lOberland-Bernois. Il éprouve des acci- 


(1, Revue du Midi, 15 octobre 1911. Giovio, archevéque d'Avi- 
gnon. 
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dents de voiture, et, au milieu des neiges, la maladie 
ne le quitte pas. Quand, par le Tyrol et Trente, il 
aborde enfin l'Italie, il est, comme son cher Giovio, 
au bout de ses forces. 

On pense bien que Pieracchi n'avait pas quitté 
ses fonctions de Recteur, nile sol comtadin, sans 
formuler des protestations solennelles. Celles du 
Vice-légat Casoni sont connues. Formulées à Car- 
pentras le 20 juin 1790, elles ont été imprimées 
d’après le texte original écrit de sa main {1). Celles 
du Recteur sont demeurées inédites et sont encore 
ignorées. Elles ont trouvé asile dans les archives 
secrètes du Vatican où, tracées aussi de sa belle 
écriture, on peut les lire dans un des volumes de la 
Nonciature de France. Ce document fait partie inté- 
grante de fl'histoire de l'insurrection d'Avignon et 
du Comté Venaissin ; il est un tableau coloré des 
circonstances de temps et de lieux au milieu des- 
quelles se consomma cette révolution des deux pro- 
vinces ; c'est pour cela que nous le reproduisons. 
Le voici : 


« Protestations faites par ordre de Sa Suinteté, remises, à 
Chambéry, dans les registres du sieur Dominique Amphoux, 
notaire et chancelier de l'Evêché, le 10 mars 1791. | 

« Christophe Pieracchi, Patrice de Pise, Recteur, pour 
Notre Saint Père le Pape et la Sainte Eglise romaine, du 
Comté-Venaissin. 

« La prétendue Assemblée Représentative du Comté- 
Venaissin, qui s'était ci-devant établie à Curpentras, après 
plusieurs excès commis contre la Souveraineté de N. S. P. 
le Pape, en le dit Etat et contre ses ministres, avait essayé 
de nous forcer à prêter un serment contraire à celui quenous 


(1) Arch. Vat, Francia, 570. 
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avions déjà prêté à Sa Sainteté et au Saint-Siège, et par 
lequel nouveau serment la dite Assemblée voulait que, contre 
notre honneur, nous nous engageassions de soutenir la pré- 
tendue Constitution par elle adoptée : Constitution qui n’était 
ni émanée, ni présentée, ni approuvée par le Souverain Pon- 
tife et qui est attentoire et destructive de ses droits et de 
son autorité suprême et même directement opposée à l'ordre 
social et à la tranquillité et au bonheur de ses sujets du Comté- 
Venaissin. 

« Sur notre refus très formel, la dite Assemblée avait osé 
se porter non seulement à toutes sortes d'insultes et de vexa- 
tions contre nous, mais encore à prononcer la suppression 
de la Rectorie du Comté-Venaissin, de son tribunal, de ses 
droits et de ses fonctions, qui nous ont été confiées par Sa 
Sainteté, après avoir poussé la témérité et les actes multi- 
pliés de violence et de rebellion la plus manifeste, jusqu'à 
s'emparer de l’autorité suprême et de la souveraineté ; après 
avoir nommé de prétendus Conservateurs d'État qui auraient 
exercé des pouvoirs appartenant uniquement à Sa Sainteté et 
à ses ministres, la dite assemblée ayant, enfin, porté à leur 
comble le désordre et l'anarchie et tous les maux qu'entraine 
une rebellion méditée et préparée depuis longtemps contre le 
vœu presque unanime des habitants du Comté-Venaissin, 
ceux-ci,séduits par les suggestions des rebel'es ou saisis par 
la terreur, ont laissé arborer dans la Province les armes de 
France. 

« Ces excès et cette rebellion, auxquels nous n'avions pas 
des moyens de nous opposer, comme nous aurions fait au 
péril même de notre vie, nous obligèrent d'abord de quitter 
la ville de Carpentras, notre résidence, et de nous retirer au 
lieu d'Aubignan ; mais ayant été informé des desseins atroces 
que l'on tentait d'exécuter contre notre personne, nous avons 
été forcé de nous éloigner encore. Nous étant rendu en ce 
lieu de Bouchet et y apprenant que les armes de France vien- 
nent d'être placées à Carpentras et en plusieurs autres licux 
du Comtat, que la rebellion va être consommée de même 
dans toute la Province et que notre vie est maintenant encore 
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‘plus exposée, nous sommes contraint de nous retirer hors du 
Comté-Venaissin. 

« Et pour que notre départ des dits États du Saint-Siège 
ne puisse jamais être regardé comme un abandon des droits 
du Souverain Pontife, ni de la place que Sa Sainteté nous a 
confiée, nous déclarons et protestons très expressément que 
par le susdit départ nous n'entendons en aucune manière, 
directement niindirectement, préjudicier, moins encore aban- 
donner les droits de Sa Sainteté et du Saint-Siège sur le 
Comté-Venaissin,ni notre place de Recteur du dit Comté, ni 
aucune de ses prérogalives; et qu'au contraire, nous voulons 
et nous entendons conserver tous les susdits droits, place et 
prérogatives, dans toute leur intégrité, et en quel lieu que 
nous soyons forcé, par les circonstances, de nous retirer, 
voulant et entendant que ces présentes protestations soient 
fermes, stables et invariables, et qu'elles soient censées répé 
tées et insérées en quel acte que ce soit, fait ou à faire, no- 
nobstant tout ce qui pourrait être dit ou fait au contraire, que 
nous déclarons nul et non avenu, et que le contenu aux pré- 
sentes demeure à perpétuité en son entière force et vigueur. 

« Et attendu qu'en ce lieu de Bouchet,il n’y a aucun notaire 
public pour recevoir les présentes protestations, nous les 
avons rédigées dans l'intention de les déposer dans les regis- 
tres d'une personne publique dès que nous le pourrons, et 
nous les avons signées de notre propre main et scellées de 
notre sceau en présence de Monsieur l'abbé Jean-Baptiste 
Marcangeli, auditeur de Son Excellence Monseigneur le 
Vice-légat d'Avignon, et de Monsieur l'abbé Dominique 
Bartoloncelli, secrétaire de la dite Excellence, qui ont signé 
avec nous. 

« À Bouchet, dans la maison du collège de Saint-Nicolas, 
ce 14 janvier 1791 ». 

« Nous Christophe Pieracchi, Recteur du Comté-Venaissin, 
protestons et déclarons comme ci-dessus. Signés : Jean- 
Baptiste Marcangelli, témoin ; Dominique Bartoloncelli, témoin; 
CrisroPue Piennacui, Recteur du Comté-Venaissin ». 
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Pieracchi était arrivé à Rome dans les premiers 
jours de mars 1793. Sa vie politique n'était pas 
achevée. 

Trois ans après, la barque de saint Pierre se trouvait 
secouée par une rude tempête. Le général Bona- 
parte poursuivait en Italie sa foudroyante campagne 
de 1796. Arrivé à Florence, le 23 juin, il menacait 
les États du pape. On en était encore aux émotions 
produites par le meurtre de Basville et aux difficul- 
tés diplomatiques que cet événement avait fail nat- 
tre ; l’irritation du Gouvernement français, surexci- 
tée par la presse et l'opinion, était parvenue à son 
paroxisme. Pie VI sollicitait la paix. 

Après un mois de négociations, le pape avait pu 
obtenir à peine un armistice, conclu à Bologne, en- 
tre Azara, ambassadeur d'Espagne choisi par le pape 
comme arbitre, d’une part, et Salicetti et Garaud, 
plénipotentiaires de la République, de l’autre. Pour 
sortir de l'armistice et aller à la paix, il fallait négocier 
encore. C'est alors que le pape dut choisir un nou- 
veau négociateur.Celui ci ne fut autre que Pieracchi. 

Azara l'avait désigné au pape comme l’homme le 
plus apte à s'acquitter de la tâche difficile. Aux ter- 
mes des accords intervenus, le plénipotentiaire ne 
devait pas être un ecclésiastique et il devait aller 
traiter à Paris, directement, avec le ministre des 
Relations extérieures. Pieracchi déposa la soutane, 
revétit des vêtements civils et, après avoir été créé 
comte, parlit pour Paris. 

A Florence, il vit Bonaparte, qui fut peu aimable 
pour lui, et il continua sa route, en proie à de 
tristes pressentiments. À Paris, où il arriva le 
24 juillet, 11 fut, deux jours après, présenté par le 
marquis del Campo, ambassadeur d'Espagne, au 
ministre Delacroix. 
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Les conférences ne commencèrent que le 12 août. 
Le Directoire exécutif demandait, et il mettait cette 
exigence hors de toute discussion, que le pape, 
dans le traité à intervenir, désavouât tous ses brefs, 
bulles, monitoires, rescrits et décrets apostoliques 
relatifs à la France, publiés depuis 1789. Pieracchi, 
à cette proposition, manifesta d’abord une profonde 
surprise. A la seconde entrevue, on chercha un texte 
moins rigoureux et sur lequel l'accord püt être 
espéré. Dans tous les cas, le représentant du pape 
déclarait qu’il ne « saurait accepter d'écouter des 
propositions pouvant porter alteinte à la religion, 
car cet objet était sacré et ne souffrait ni hésitation, 
ni discussion, ni transaction... (1) ». Les deux par- 
ties en présence étaient donc séparées profondément. 
Pieracchi apporta dans la discussion une telle rai- 
deur que, subitement, Delacroix Jui communiqua un 
décret du Directoire lui enjoignant de quitter Paris 
dans les vingt-quatre heures. Il partit, en effet, le 
23 août, et se dirigea rapidement vers Rome où sa 
conduite fut approuvée par Pie VI et la Congréga- 
tion spéciale, On sait que les négociations furent 
reprises plus tard entre Garaud et Salicetti et le 
cardinal Caleppi, puis entre ce dernier et Bonaparte, 
et qu’enfin la paix fut signée à Tolentino, le 19 
février 1797. 

Il mourut à Rome, épuisé par une longue et dou- 
loureuse maladie de langueur, le 17 juillet de cette 
mème année. Il avait 56 ans. 

On voit à Rome, dans l’église de San Marcello, au 


(1) Le Vicomte de Rochefort. dans Je Correspondant de 1897, 
2e partie : La première rencontre du Pape et dela République 
française, — Arch. Vat., papiers. du cardinal Lorenzo Caleppi. 
cahier 12. 
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Corso la tombe de l’ancien Recteur du Comté-Venais- 
sin.L’épitaphe que lui ont consacrée les siens(1),où 
sont rappelés ses titres, ses talents, ses actes, dégage 
l'impression d'une vie bien remplie et d’un esprit 
appliqué à l'étude de toutes les connaissances hu- 
maines, La vérité historique n'y contredit pas abso- 
lument.Mais si Pieracchi fut un homme remarquable 
dans son temps et son milieu, il ne fut pas un 
homme supérieur. Les hommes supérieurs furent 
très rares dans le personnel politique de Pie VI. 

Pieracchi, à côté de ses qualités incontestables, 
avait de graves défauts : la rudesse d'expression, 
une certaine infaluation de sa personne, peu de 
courage civique. Quand il fut envoyé à Carpentras, 
il se regarda comme une victime expiatoire et n’ac- 
cepta ce poste périlleux qu'avec une aigreur et une 
irritation dont toutes ses lettres se ressentent. 

Du reste, quand il vint prendre en maiûs, dans 
le Comtat, les intérêts de son maître, nulle puis- 
sance humaine n'aurait pu les y défendre efficace- 


(1) Voici cette épitaphe : 
; H $ E 
CHRISTOPH.  PIERACUHINS.  BARGÆNS 
PATRICIVS.  PISANCS. COMES. PALATINLS 
JURIS. SCIENTIA ASTRORUM. COGMITIONE. VITÆ. GRAVITATE 
ET. DIVTVRNA. NVLTARVM. NAGNARVAQ. RERVN 
TRAUTATIONE.  CLARISSINVS 
VICE. NYNTI. APOST. TRIENNIVM. APED. REGEM. GALL. FVNCTS 
RECTOR. CIVIT. CARPENT. ET. COMIT. VEMAYSINI 
ITERVM. IN GALLIAN. CVM. LIBERIS. MANDATIS. AD. PACE 
DEPRECANDAN.  DIFFICILLIMIS.  TEMPURIBLS.  MISSYS 
EL VA LEGATIONE. IN. TABEM. ET. CRVCIATVM. DELAPSYS 
LENTO. MORBO. CONFICITVR. ROME. NON. QVINCTIL 
A MDCCXCVE. CVM. EKET. ANNOR. LVL M. 1 D. XXII 
MŒROR. ET. LNCTVS. BUXORVN 
JACOBNS. ET. ANTONIVS. FRATRI ET. PATRLU 
MESTISSIMI,  P 
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ment. La souveraineté pontificale n’y était plus que 
nominale. La Révolution francaise emportait dans 
son souffle impétueux les édifices vermoulus du 
vieux temps ;et les petits états catholiques du Comtat 
et d'Avignon disparurent comme un fètu dans la 
lempêle. Avec sa vive intelligence, Pieracchi avait 
campris sans doute qu'on l'avait envoyé dans cette 
province uniquement pour ÿ étreun témoin de la 
déroute et en dresser le procès-verbal officiel. C'est 
ainsi qu'il nous a laissé les documents les plus pré- 
cieux sur cet événement historique. 


JEAN SAINT-MARTIN 
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LES ARCHIVES RÉVOLUTIONNAIRES 


DE LA VILLE D’UZÉS 


FORMATION DE LA MILICE BOURGEOISE 


OU « LÉGION D’UZES » (1) 


Vers la mi-Juillet 1789, d'inquiétantes nouvelles 
circulaient dans Uzès.' Sur le récit de marchands 
venus de Privas et se rendant à la foire de Beau- 
caire, le bruit courait avec persistance qu'une nom- 
breuse troupe de brigands, dont les tristes exploits 
avaient déjà ravagé le Dauphiné, venait de se répan- 
dre à travers le Vivarais, portant partout ses dépré- 
dations,détruisant les récolles et pillant les villages. 
Aussi l’effervescence élait elle grande au sein de la 
population qui manifestait les craintes les plus 
vives et tremblait pour la sécurité de la ville. En 
l'absence de M. Chambon, maire, député à l'Assem- 
blée Nationale, M. Dumas, second consul, dépècha 
des émissaires vers les localités voisines du Vivarais 
afin de s'informer sur place du bien-fondé de ces 
bruits alarmants. C’est ainsi que les sieurs Duinas, 
Bonnaventure Bouschet et Blaud fils, furent respec 


(1) Archives de la ville d'Uzès, section B B, registre n° 27, 
folios 238 et suiv. — Documents en liasse, non classés. 


Tome XXXXV, Avril 1912. 15 
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tivement envoyés à Pont-Saint-Esprit, à St-Ambroix 
et à Barjac. Le premier valet de ville, Gabriel Pie- 
chegut, futégalement chargé par M. de Dampmartin; 
commandant de la ville, de porter une lettre à 
M. le comte de Périgord, commandant en chef de 
la province à Montpellier. Enfin, comme la nouvelle 
s’élait répandue que Nimes étail menacte aussi par 
des brigands, une demande de renseignements fut 
adressée à ses consuls. 

Le 27 juillet, le conseil politique s'assembla, et, 
délibérant sur la situation, il décida de prendre tou- 
tes mesures utiles pour prévenir les incursions des 
ravageurs dans les environs d’Uzès. Il arrêta en 
principela création d'un corps de milice bourgeoise 
qui aurait pour mission derepousser les attaques du 
dehors et de maintenir le bon ordre et la tranquil- 
lité dans l’intérieur de la cité. Des commissaires 
furent nommés qui devaient, conjointement avec 
les officiers municipaux, dresser le rôle des habi- 
tants en état de porter les armes, et rédiger un 
règlement qui délerminerait les bases sur les- 
quelles serait établie la milice. 

Sur ces entrefaites, Pont-Saint-Esprit, Barjac et 
Saint-Ambroix firent parvenir de rassurantes répon- 
ses : les bruits répandus avaient été considérable- 
ment exagérés ; rien n'aulorisail à concevoir de 
grandes craintes ; il fallait tenir pour légende l'exis- 
tence d’une bande de brigands dans le Vivarais. Le 
30 juillet une lettre des consuls de Nimes achevait 
de dissiper les inquiétudes d'Uzès,et,par la promesse 
de secours en cas de danger, ramenait le calme dans 
les esprits : « Nous avons éprouvé à Nimes les mé- 
mes alarmes qui vous agitent, disait-elle, mais au 
moment où nous avons recu votre lettre, nous 


Google 





ARCHIVES RÉVOLUTIONNAIRES LE LA VILLE D'UZES 231 


étions déjà rassurés par les nouvelles qui nous sont 
arrivées de Beaucaire. Tout parait se réduire aux 
mouvements de quelques brigands qui, après avoir 
fait quelques ravages dans la plaine de Tarascon, 
voulaient tenter de pénétrer dans le Languedoc. 
Mais comme il peut y avoir dans votre contrée d’au- 
tres sujets de crainte, nous vous offrons tous les 
secours que vous êtes en droit d'attendre de l'amitié 
qui nous lie. Nous ne devons former qu'une même 
lamille dont les membres doivent être toujours 
prèts à se réunir pour la défense commune, Nous 
n’avon* d’autres armes que celles qui sont nécessai- 
res à notre légion el nous ne pouvons vous offrir, 
Messieurs, que lesecours de la légion même....» 
La sécurité d'Uzès ne semblait donc plus compro- 
mise. Néanmoins, le 2 août, le Conseil communal se 
réunit, renforcé d’un nombre considérable de nota- 
bles habitants. Tout en constlalant que les bruits qui 
avaient semé l'alarme dans la ville et les contrées 
voisines s’élaient heureusementdissipés et qu'il était 
bien vérifié qu’ils étaient dénués de fondement, il 
décida quand même qu'on ne devail pas renoncer au 
projet primitif de se réunir en corps de milice pour 
pourvoir à la sûreté publique et prévenir le retour 
de nouvelles terreurs. Sur le rapport des commis- 
saires nommés lors de la précédente réunion, 
l'assemblée adopta définitivement le réglement qui 
consacrait la création de la milice bourgeoise ou 
« légion d'Uzès ». Un comité fut élu, dont la tâche, 
aux lermes du réglement, était de procéder à la for- 
mation de la milice et, ce corps une fois organisé,de 
veiller à son administralion. Il comprenait, outre 
les consuls, treize membres. C'étaient MM.Voulland 
père, Baragnon, Allut, de la Rouvière, de Flaux, 
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Gide, Abauzit aîné, Deroche Félix, Chalmeton, 
Foussat, Vincent ainé, Daniel Froment et Leroy. 

La milice se composa de 1080 hommes ; les ofli- 
ciers étaient compris dans ce nombre. Elle fut divi- 
sée en vingt compagnies de 54 hommes. A la tête 
de chaque compagnie se trouvaient deux capitaines 
et deux lieutenants, élus par les miliciens. Ces 
officiers choisissaient eux-mèmes deux sergents el 
quatre caporaux. Tout citoyen, inscrit au rôle de la 
légion, devait fournir à son tour le service personnel, 
à moins d’excuse dont le Comité direcleur était seul 
juge. Il prêlait serment de fidélité à la patrie et au 
roi et d'obéissance à ses officiers. En cas de refus de 
faire le service, ou d’une faute contre la discipline, 
le Comité, extraordinairement assemblé, examinait 
le cas et prononcait la punition nécessaire. Chaque 
jour, la moitié d’une compagnie devait assurer le 
service de la garde à l'Hôtel de Ville d'où elle déta- 
chait des- patrouilles, dans les divers quartiers. Le 
respect était dû par tous les habitants à la milice 
bourgeoise, etsielle était troublée dans ses fonc- 
tions elle avait le droit, d’après le règlement, 
d'arrêter le pertubateur de fe retenir au corps de 
garde jusqu’à ce que le Comité ait statué à son sujet. 
Quand l’organisation de la légion fut terminée et que 
son fonctionnement régulier fut assuré, le Comité 
décida de créer un état-major dont les membres élus 
par les ofliciers des compagnies furent : MM. Vou- 
land père, chevalier de Saint-Louis, colonel, de la 
Rouvière, lieutenant-colonel, Leroy, major, et Trin- 
quelague, aide-major. 

L'armement et l’équipement des militaires furent 
au début très difficiles. On ne disposa pendant les 
premiers mois que de quelques fusils qui servaient 
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seulement aux hommes de garde, le reste était 
armé de sabres ou de piques. Comme signe distinc- 
tif les membres de la légion portaient à leurs cha- 
peaux une cocarde aux couleurs de la ville. Cette 
garde bourgeoise devait se transformer dans la suite 
en garde nationale et devenir dans Uzès un des 
organes les plus actifs du mouvementrévolutionnaire. 


Il 


ADRESSE DES CITOYENS D'UZES À L’ASSEMBLÉE NATIONALE 
ET AU ROI SUR LE RENVOI DE NECKER ET LA PRISE DE 
LA BASTILLE (1). 


Les États-Généraux s’ouvrirent solennellement à 
Versailles, le 5 mai 1739. Dès la première séance, 
l'hostilité entre le Tiers-État et les ordres privilé- 
giés éclata sur la question capitale de la délibération 
en commun et du vote par tête. Six semaines durant, 
la querelle se prolongea ; de part et d’autre une 
égale âpreté fut apportée dans la lutte. Fièrement le 
Tiers maintint ses revendications ; l'unanimité de 
l'opinion publique l’encourageait. Sentant le pays 
derrière luiil ne craignait pas de braver les inso- 
lentes provocations d’une noblesse et d’un haut 
clergé orgueilleux soutenus seulement par l’entou- 
rage royal qu’un étrange aveuglement égarait, Le 
17 juin, les députés des Communes (c'était le nom 
qu'avait pris le Tiers-État), décidèrent d'en finir et se 
constituèrent en Assemblée Nationale, à laquelle les 


(1) Archives de la ville d'Uzès : Section B.-B. registre n° 27, 
fes 234 et suivants. 


Google 





234 REVUE DU MIDI 


ordres privilégiés refusèrent d’adhérer. Le 20 Juin, 
aux acclamations délirantes de la foule, ils prétérent 
le solennel serment du Jeu-de-Paume, jurant de ne 
jamais se séparer jusqu’à ce que la Constitution du 
royaume soit établie et affermie sur des fondements 
solides. Le 23 Juin, après la séance royale où Louis 
XVI déclara annulées les décisions prises par le 
Tiers, maintenues la division en trois ordres, l'an- 
cienne constitntion des États-Généraux et le vote 
par ordre, Mirabeau à l'arrogante sommation du 
marquis de Dreux-Brézé, lança la foudroyante apos- 
trophe que l'on sait et l'Assemblée vota le maintien 
de ses précédentes décisions et décréta l’inviola- 
bilité de ses membres. Celte énergique altitude fit 
comprendre aù monarque qu'il fallait entrer dans la 
voie des concessions ; et, le 27 juin, sur son invita- 
tion, les membres de la noblesse et du haut clergé, 
encore récalcitrants, vinrent prendre séance au sein 
de l'Assemblée Nationale. La ferme volonté du 
Tiers-État avait eu raison de l'égoïste intransigeance 
des privilégiés. La victoire restait au peuple; car sa 
cause était celle de la justice et du bon sens. 
Durant cette lutte, M de Necker, premier minis- 
tre, s'était montré favorable aux revendications du 
Tiers, persistant dans l'attitude qui avait toujours 
été la sienne depuis le jour où le roi l'avait rappelé 
au pouvoir. C'étaitlui, en effet, qui avait fait adap- 
ter le doublement de l’ordre non privilégié et qui. 
par ses sages conseils, avait décidé le roi à recon- 
naitre la constitution de l'Assemblée Nationale. 
Aussi était-il devenu très populaire ; mais par contre 
il était en butte aux attaques de la Cour qui, le 
11 juillet, réussit à obtenir de Louis XVI son ren- 
voi. Quand la disgrace de son ministre favori fut 
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connue du peuple de Paris, une vive effervescence 
s'empara de lui. Excité par les provocations de la 
troupe, il recourut aux armes, et, le 14 Juillet, atta- 
qua et prit la Bastille, cette antique prison d'État, 
symbole, à ses yeux, du pouvoir absolu et du des- 
potisme ministériel. Cet événement, on le sait, 
amena le roi à rappeler Necker et à se rapprocher 
davantage de l’Assemblée Nationale. 

Lorsque la nouvelle du renvoi de Necker -parvint 
à Uzès, l'émotion fut grande en ville, car, ici comme 
dans tout le pays, le nom de Necker était très popu- 
laire. Lors de l'assemblée diocésaine du 23 décem- 
bre 1788, les orateurs avaient parlé du ministre avec 
la plus grande déférence, se faisant dans leurs dis- 
cours l’écho de la sympathie populaire. Le chanoine 
de Laborie de la Civadière l'avait appelé : « la res- 
source el le sauveur de l'État. » M. de Brueis avait 
‘qualifié son arrivée aux affaires de « retour de la 
vertu et du génie auprès du trône. » M. Voulland 
avait exalté « l'intégrité de sa vertu et de son 
caractère qui le fait considérer comme le coopéra- 
teur le plus propre et le plus digne d'être associé 
aux intentions bienfaisantes de notre auguste souve 
rain. » Des réunions s’organisaient déjà pour pro- 
tester contre l'éloignement du premier ministre et 
deses collaborateurs, quand on annonça coup sur 
coup la prise de la Bastille et le rappel de Necker. 
La joie fit place à la stupéfaction de la veille et, dans 
une assemblée qui se tint le 24 juillet à l'église des 
Capucins, sous la présidence de M. de Damyrmartin, 
commandant de la ville, les citoyens manifestèrent 
au roi et à l’Assemblée Nationale, en même temps 
que le regret qu’ils avaient éprouvé du renvoi de 
Necker, le contentement qu'ils ressentaient en 
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apprenant son rappei et la reconciliation du monar- 
que avec les representants de la nation. L'adresse 
qui fut alors votée est remarquable en ce sens 
qu’elle dénote chez les citoyens d'Uzès un esprit très 
averti de ce qui en réalité se passait à Versailles où 
Louis XVI,trop enclin à céder aux maladroites solli- 
citations d’un entourage égoïste, était contraint 
ensuite de s'incliner devant le fait accompli,s’aliénant 
ainsi les sympathies du peuple. En des termes d'une 
louable franchise, les citoyens d'Uzès désavouent 
nettement les menées de la Cour dont l'influence 
était néfaste pour le roi. Cette adresse vaut d'être 
citée en entier, lant par les sentiments qui l’animent 
que par les décisions qu'elle renferme. Elle consa- 
cre l'adhésion de la ville d'Tzès à la Révolution 
naissante, à qui l'énergique attitude des députés du 
Tiers-Élat et du peuple de Paris venait de donner 
l'impulsion première. 

L'adresse débute ainsi : 

« Les ciloyens de la ville d'Uzès, animés du 
patriotisme le plus pur, pénétrés d'amour pour le 
plus vertueux des rois, remplis d'admiration et de 
reconnaissance pour la conduite ferme et généreuse 
des dignes représentants de la Nation, n'ont pu se 
refuser à l’effusion de leurs sentiments et’ à l’expres- 
sion de leur joie, et considérant : 

Que la France a été dans le danger le plus éminent 
par des machinations perfides ; que la religion du 
ncilleur des rois a été manifestement surprise ; 
que la nation la plus généreuse a été sur le point 
d'être écrasée sous le joug du despolisme ministé- 
riel et aristocratique ; 

Qu'elle s'est vue enlevée par un malheur inat- 
tendu le ministre dont les vertus et les talents 
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étaient un des principaux fondements de ses espé- 
rances ; que l'éloignement de cesage administrateur 
a été bientôt suivi de la retraite d’autres ministres 
qui partageaient la confiance de la Nation ; 

Que,dans la erise la plus alarmante pour des cœurs 
francais, le retour de la paix et de l'ordre n'a été dû 
qu'au retour vers des sujets fidèles d’un roi chéri, 
toujours bon. touiours juste, lorsqu'il n'est livré 
qu'à l'impression de son cœur ; que la vérité n'est 
parvenue jusqu'au trône que par la fermeté inébran- 
lable et respectueuse des représentants de la Nation.» 

Ces considérations générales, motifs de l'adresse, 
indiquent bien le véritable état de l'opinion publi- 
que à Uzès. Elle se résume en ceci : fidélité au 
monarque, admiration respectueuse et profonde 
gratitude pour les membres de l'Assemblée Natio- 
nale, confiance à Necker, indignation devant les 
menées anti-libérales de l’entourage royal. Elle 
sépare le roi de ses conseillers habituels ; inspiré 
par eux, il méconnait les intérèls de son peuple, 
«livré à l'impression de son cœur », il n'est que 
bonté et justice. Veut-il continuer à êlre un souve- 
rain chéri du jays ? Qu'il s'affranchisse de la tutelle 
ministérielle et qu'il marche résolument aux côtés 
des représentants de la Nation dans la voie réfor- 
matrice qu'ils ont tracée.Ce sont bien ces sentiments 
que fait prévaloir l'adresse dans les résolutions 
qu’elle renferme : 

« L'assemblée déclare, continue-t-elle, que péné- 
trée du mème esprit que tous les patrioles français, 
se joignant aux délibérations que d'autres villes ont 
déjà fait parvenir à l’Assemblée Nationale et admet- 
tant dans toute leur étendue les principes vraiment 
patriotiques qui y sont exprimés, elle adhère à tou- 
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tes les résolutions et arrêtés de l'Assemblée Natio- 
nale, notamment à ses arrètés des 17, 20, 23 Juin 
dernier et13 du courant.» 

Les décisions de l'Assemblée, qu'avec enthou- 
siasme approuvaientainsi les citoyens d'Uzès. étaient 
précisément celles qui avaient jeté les bases de la 
Révolution. C'était la formation del’Assemblée Natio- 
nale (17 juin), le serment de doter la France d'une 
constilution (20 juin), le vote de l'impôt et l'inviola- 
bilité des députés (23 juin). la responsabilité minis- 
térielle (13 juillet). Si l’on considère que toutes ces 
réformes, réalisées par l'Assemblée Nationale, avaient 
été instamment réclamées dans ses cahiers de 
doléances par le Tiers-État d'Uzès, on comprendra 
l'enthousiasme apporté à les applaudir et la sponta- 
néité de l'adhésion au mouvement révolutionnaire. 
Et que l’on n’essaye pas de relever une contradiction 
entre les protestations d'amour el de fidélité pour le 
roi, contenues dans le début de cette adresse, et 
l'adhésion franchement donnée à la Révolution. Cette 
contradiction n'existe pas ; car il ne faut pas perdre 
de vue cette idée, qu'à ses débuts, la Révolution 
n’est pas faite contre le monarque, mais contre le 
Privilège. Le peuple veut anéantir le Privilège, ou 
tout au moins l’amoindrir considérablement, avec le 
concours du roi. Il ne songe qu’à affermir le trône 
en le libérant des menées despotiques des grands 
seigneurs ; il ne songe nullement à le renverser. La 
Révolution, à son aurore, est monarchique.Le peuple 
la veut ainsi, d'ailleurs ; et il applaudit à chaque fois 
que Louis XVI, revenu de l’aveuglement où l'entrai- 
nait sa Cour, se range aux côtés de l’Assemblée 
Nationale pour concourir avec elle à la réforme des 
des abus, qui rendaient haïssable l'ancien régime. 
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Ce n’est que plus tard, lorsque, par faiblesse de 
caractère et manque de clairvoyance, le roi aura cédé 
aux conseils insensés de son entourage et se sera 
dressé contre la majorité de l’Assemblée pour enrayer 
son œuvre libérale, que la ‘Révolution deviendra 
anti-monarchique. Mais, en 1789, la situation per- 
meltait fort bien aux citoyens d’Uzès d'unir-en leurs 
cœurs, dans un même enthousiasme, le monarque 
el la Révolution naissante. C’est ce que fit leur assem- 
blée du 24 juillet : 

« Elle adhère de mème cœur, dit l'adresse, d'inten 
tion et de volonté aux témoignages d'amour, de 
zèle, de respect et de fidélité que l'Assemblée Natio- 
nale a donnés à notre auguste monarque. Profon- 
dément affligée d'avoir vu disparaître le plus respec- 
table des ministres, M. de Necker, et ses dignes 
coopérateurs MM. de la Luzerne et de Saint-Priest, 
elle rend au roi pour leur rappel les mèmes actions 
de grâces que l'Assemblée Nationale et fait les 
mèmes vœux pour leur retour. Elle s’unit aux senti- 
ments que les députés de l'Assemblée Nationale 
ont témoignés à la ville de Paris, où tant de patrio- 
tisme, de fidélité et d'amour pour le roi ont éclaté 
tout ensemble dans la crise la plus funeste. (Dans ce 
passage l'adresse fait allusion à la prise de la Bas- 
tille et àla réception du roi à l'Hotel de Ville,le 17 
juillet), 

« Elle sera toujours prèle à sacrifier ses biens et 
sa vie au salut de l'Etat, à la gloire du souverain, 
au maintien de son aulorité, à la fidélité de la Nation 
et à la résolution invariable d'éloigner de sa tête le 
joug avilissant du despotisme ministériel et aristo- 
cratique. » 

Croyant le roi délinitivement éclairé sur la situa- 
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tion et sur ses vrais intérèts par les derniers évène- 
ments, ayant confiance en sa parole et ne doutant 
pas que sa réconciliation avec son peuple ne fût défi- 
nitive. les citoyens d'Uzès s'abandonnèrent à leur 
joie. Ils terminèrent leur assemblée én décidant qu'un 
solennel Te Deum serait chanté dans les églises. 


II 


LA VILLE D'UZÈS DEMANDE À L'ASSEMRLÉE NATIONALE 
LA CRÉATION D'UN TRIBUNAL (1) 


Après avoir parachevé l’anéantissement du régime 
féodal dans la glorieuse nuit du 4 août 1789, l’As- 
semblée Nationale, par la Déclaration des Droits de 
l’homme et du citoyen, définit el précisa les princi- 
pes fondamentaux sur lesquels allait s’édifier la 
sociélé nouvelle. Passionnée pour le bien public, 
désireuse de mener à bonne fin la tâche patriotique 
qu’elle s’étail imposée : la régénération de la France, 
chacune de ses séances marquait un pas de plus 
vers la liberté. Dès les premiers jours d’octobre,elle 
aborda la discussion de la loi constilutionnelle qui 
devait régler l'établissement et le fonctionnement 
des pouvoirs publics. L'œuvre étail immense et des 
plus complexes. Il fallait non seulement créer un 
régime politique nouveau, mais également réorga- 
niser une administration surannée que des liens 
trop étroits avec la féodalité disparue rendaient 
caduque. 

La Nation entière avait les yeux tournés vers ses 


(1) Archives de la ville d'Uzès. Section B. B. registre n° 27, folios 
289 et suivants. 
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représentants, applaudissant d'enthousiasme à leurs 
décisions libératrices. A Uzès,où de bonne heure 
s'étaient manifestées des tendances libérales, on 
suivait avec attention les travaux de l'Assemblée, 
L'intérêt ÿ était d'autant plus soutenu que les 
citoyens ressentaient un légitime orgueil de voir 
s’accomplir une à une les réformes qu'ils avaient 
sollicitées dans leurs cahiers de doléances, Vers le 
mois de décembre fut créé au sein de l’Assemblée 
Nationale un comité de Judicature chargé d'étudier 
la réorganisation judiciaire de la France. 

Des juridictions nouvelles devaient remplacer les 
anciennes justices seigneuriales abolies. Sous l'an- 
cien régime, Uzès était un centre judiciaire impor- 
tant. La justice s’y rendait en effet au nom du roi 
dans le tribunal de viguerie, au nom du duc d’'Uzés 
dans le prétoire du sénéchal et au nom de l'évêque 
dans la cour de lofficialité. Ne voulant pas perdre 
entièrement l'influence que cette situation avait 
assurée à la ville, le Conseil communal se tenait au 
courant des lravaux du Comité de Judicature. A 
l'issue de la séance du 24 décembre 1789, quelques 
uns deses membres firent observer qu’il paraissait 
opportun de représenter à l’Assemblée Nationale la 
nécessité qu’il y aurait d'établir à Uzès un tribunal 
secondaire. La remarque fut trouvée excellente et, 
sur le champ, le Conseil reprenant séance, par déli- 
bération spéciale, pria trois avocats de la ville : 
MM*: Trinquelague, Chalmeton et Baragnon, de 
vouloir bien rédiger une adresse à l’Assemblée 
dans laquelle ils mettraient en évidence les princi- 
pales raisons qui militaient en faveur de la création 
d'un tribunal. 


Le 29 décembre, le Conseil se réunit à nouveau 
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pour entendre la lecture de l'adresse. Les arguments 
invoqués par les trois honorables avocats en faveur 
de la demande étaient nombreux et tous des plus 
sérieux, Le pays d'Uzège, observaient-ils, d'une 
suprrficie de cent vingt lieues, renfermait quatre- 
vingt-dix mille habitants entretenant avec Uzès des 
rapports de toute nature grâce aux communications 
facililées par de nombreuses routes : rapports com- 
merciaux, car la ville était l’entrepôt des différentes 
denrées produites par la contrée ; rapports d'admi- 
uistration, car Uzès était la capitale de deux cent 
treize municipalités dépendant des anciens états de 
Languedoc, qui y « répondaient pour tout ce qui 
concernait la mesure et l'emploi de leur imposition 
l'usage de leurs biens patrimoniaux, l'exactitude, le 
détail et tousles objets de leur administration domes- 
tique ; » rapports religieux élablis par suite de l'exis- 
tence du siège épiscopal ; rapports judiciaires enfin, 
puisqu'il existait à Uzès un tribunal d'appel où la 
justice était rendue au nom des ducs d’Uzès et res- 
sortissaient environ cent cinq tribunaux inférieurs 
établis dans les lieux dépendant du duché-pairie. 
« Toutes ces causes réunies, disait l'adresse, ont 
fait de la ville d'Uzès un point central, où, appelés 
par tant d'intérêts divers, les peuples de cet arron- 
dissement se sont accoutumés à se rendre. En ÿ 
établissant un tribunal secondaire, on joindrait donc 
à l'avantage de conserver des habitudes qu'on ne 
rompt jamais sans effort, celui d’épargner aux peu- 
ples les déplacements, les transports, les frais, les 
pertes de temps multipliés auxquels ils sont forcés 
quand un même lieu ne leur offre pas tout ce qui 
exige la diversité de leurs besoins. » De plus,l'exis- 
tence à Uzès d'une juridiction féodale très impor- 
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tante, avait amené la création d’un corps d'hommes 
de loi dont l'autorité et les lumières faciliteraient le 
recrutement du nouveau tribunal et l'administration 
de la justice, « les justiciables étant assurés de trou- 
ver à la fois et en nombre suffisant des hommes 
expérimentés pour diriger leur marche et des hom- 
mes instruits et justes pour prononcer sur leurs 
intérêts. » 

Les rédacteurs de l'adresse mettaient ensuite en 
avant une considération d'intérêt général. Dans la 
région d'Uzès, la propriété rurale, contrairement au 
reste de la France,se réparlissait en une infinité de 
petites sections d'une faible valeur appartenant non 
pas à quelques grands propriétaires, mais à de nom- 
breux habitants. C'était là une source de contesta- 
tions fréquentes, par suile des intérêts divers qui se 
croisaient et se heurtaient. Il ÿ avait donc avantage 
d'obtenir un tribunal « rapproché dont l'attribution 
souveraine éleigne en quelque sorte les différends 
à leur naissance et sauve les justiciables du malheur 
d'être forcés d'aller, devant des tribunaux éloignés, 
poursuivre ou défendre à grands frais les intérêts 
les plus minimes. » 

Enfin, invoquant l'intérèt particulier de la cité, 
MM'° Trinquelague,Chalmeton et Baragnon faisaient 
ressortir qu'Uzès, dépourvue des moyens d’accroitre 
sa population et d'augmenter son importance, lrou- 
verait dans l'établissement d’un tribunal le moyen 
de suppléer en partie aux ressources qui lui man- 
quaient.Comme pour mieux appeler la bienveillante 
attention de l’Assemblée sur l'objet de leur pétition 
ils terminaient par une allusion discrète à l'attitude 
libérale de leurs concitoyens. « Si, aux considéra- 
tions d'utilité générale,la ville d'Uzès osait mêler des 
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considérations propres à elle-même... elle ferait valoir 
les témoignages qu’elle a fait éclater à la chose publi- 
que ; .... mais se rappelant qu'un mème esprit 
anime aujou. d’hui tous les Français, elle sent que le 
patriotisme ne saurait être un titre particulier el, 
confondant ses intérèts avec l'intérêt général, elle 
attend avec respect et confiance que les augustes 
dépositaires de cet intérêt règlent et déterminent 
l'ordre et les dispositions qu'il exige. » 

Les applaudissements unanimes du Conseil com- 
munal accueillirent la lecture de cette adresse. Ses 
termes en furent approuvés et une copie en fut 
envoyée aux députés de la région, MM. de Brueis, 
de Bethisi, Chambon et Voulland, avec prière de la 
remeltre au président de l’Assemblée Nationale et 
au président du Comité de Judicature. Le vœu qu'elle 
contenail fut exaucé. Uzès ne fut pas oubliée dans 
la nouvelle répartition des circonscriptions judi- 
ciaires créées par le décret du 16 août 1790, insti- 
tuant un tribunal civil dans chaque district. Uzès,chef- 
lieu d'un district devint donc le siège d'un tribunal, 
dont les magistrats élus furent : M. Trinquelague, 
président; MM. David, Rouvière et Théophile Gui- 
raud, juges. Son installation solennelle eut lieu le 
29 décembre 1790. 


MARCEL FABRE, avocat. 
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PAR M. ANDRÉ HALLAYS 


M. André Hallays adore la Provence, mais ïl 
n'aime pas, au même degré, les Provençaux, ou du 
moins il est l'adversaire véhément de tous ceux, 
architectes, ingénieurs, municipalités et individus, 
qui prétendent démolir ou restaurer nos vieux 
monuments, les faire servir à des entreprises thé4- 
trales, les déshonorer par des affiches, ou les 
employer à quelque usage moderne. 

A Arles, il rencontre un indigène qui veut lui 
faire voir une vieille peinture dans les ruines du 
couvent des Dominicains et qui, lui montrant les 
écuries qu’on y a installées, se répand en plaintes 
sur la sauvagerie de ses compatriotes. Cette révolte 
du goût populaire le remplissait d’aise. Enfin, se 
disait-il, voilà un Arlésien qui comprend le prix de 
la beauté et la dignité des souvenirs ! Il trouvait à 
cet honnète provencal «une âne vraiment floren- 
tine », lorsque celui-ci ajouta simplement : — Æt 
l’on ferait là-dedans un si beau café-concer!t ! 

Des traits de ce genre ne s'inventent pas. À Digne, 
l’auteur entend conter les versions successives et 
amplifiées de la capture au lazzo d'un taureau : « Le 
plus admirable était l'air ironique que conservaient 
le conteur et les assistants : le premier n'eut pas 
permis qu’on le démentit ; les seconds n'auraient, 

Tome XXXXV, Avril 1912. 16 
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pour rien au monde, marqué leur incrédulité ; on 
eût dit qu’ils s’amusaient à se mystifier les uns les 
autres ; c'était exquis. » 

M. Hallays a saisi sur le vif le propre de la gale- 
jade, dont il donne une bonne définition ; elle 
atteint son point culminant quand un « franchimand» 
l'écoute, car il y a alors un mystifié de plus. 

Mais, d'ordinaire, l’auteur du recueil où,en flanant 
à travers la France, il a mis ses meilleurs articles 
surla Provence, prête peu d'attention aux propos 
des gens ; il admire l’œuvre de la nature et les œu- 
vres des hommes qui, jadis, embellirent les cités, et 
il vitupère les architectes qui y portent une main 
barbare. En revanche, il vénère les archivistes qui 
lui ouvrent le trésor de leurs documents sur l'his- 
toire locale ; le présent volume est dédié à M. Aude, 
conservateur de la bibliothèque Méjanes ; ila passé 
de bons moments avec lui et avec le délicieux 
M. Octave Teissier, bibliothécaire à Draguignan 
« lui aussi, trois et quatre fois Provencal ; il est le 
seul homme de France qui connaisse l'histoire des 
Valbelle. » Ailleurs, c'est notre ami Henri Moris qui 
l’intéresse par son livre sur l’Abbaye de Lérins, et 
M. Hallays nous rappelle qu’une princesse de tra- 
gédie, Mile Sainval, la cadette, habita l'ile Saint- 
Honorat, achetée par son père sous la Révolution. 

Ainsi heureusement préservé des erreurs où peut 
tomber un voyageur plus pressé, dénichant lui- 
même des Mémoires peu connus, et fort érudit, 
quoique sans prétention aucune à l’érudition, l'écri- 
vain du Journal des Débats descend le Rhône en 
bateau : « Il n’est rien en France de plus magnifique 
ni de plus varié ». De Valence à Avignon, il a sous 
les yeux le paysage et le poème où Frédéric Mistral 


Google 


PROVENCE 247 


en a fait une peinture si belle, si achevée, que nul 
ne .pourra désormais, sans lémérité, tenter de 
pareils tableaux. Cette lecture lui est « une jouis- 
sance exquise. » Mais il aperçoit, en débarquant, 
les pierres neuves des créneaux d’une des tours du 
fort Saint-André. Sa journée en est gâtée : « Qui 
songe, demande:t:il, à assiéger le fort Saint-André?» 
Il va à la fontaine de Vaucluse ; son admiration 
pour ce site est alarmée par le projet d’adduction 
d’eau qui va l’enlaidir,si l’on n’y met ordre (1). Il se 
dirige sur Orange : toute illusion scénique lui est 
impossible. « Comme si ce théâtre avait jamais été 
autre chose que de vastes Folies-Bergères, à l'usage 
des vétérans de la deuxième légion !» 

A Grignan, on brocante tout, jusqu’aux balustres 
de la terrasse de ce château, « qui, en cet état, 
demeure une des plus belles œuvres d'art qui soit 
sur le sol de la France ». 

A Arles, on fixe de préférence une boite aux let- 
tres sur les débris d'un temple romain. « Tout est 
à l'abandon, tout s'écroule et personne ne s’en 
soucie ». 

Aix l’'émerveille: « Aucune ville n'est, par elle- 
même, une œuvre d'art aussi parfaite, aussi com- 
plète. » L’avignonnais Chastel y a fait des décora- 
tions délicieuses ; mais sur tous les monuments, 
on lit de hideuses réclames, et les tramways vont 
secouer pesamment les hôtels qui rappellent les 
Palais florentins. 

À Vence, on veut aussi avoir des tramways, et on 
abât de majestueux platanes pour leur livrer passage; 
on démolit le vieil évèché du Godeau, « le nain de 


(1) Celui qui écrit ces lignes revendique l'honneur d’avoir 
refusé son approbation à ce projet lorsqu'ilétait préfet de Vaucluse, 
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Julie », qui faisait des sermons en langue proven- 
cale, la préférant au don des miracles, si le choix lui 
en était offert. 

A la Tour d’Aigues, pour protéger les ruines 
contre le pillage, on construit un grand mur, 
hérissé de culs de bouteille, et on place des latrines 
publiques devant cet édifice de la Renaissance. 

C'est ainsi partout. « Chaque fois que le hasard 
nous mel en présence, écrit M. Hallays, d’un chef- 
d'œuvre outragé par la méchanceté des hommes, 
nous ne pouvons réprimer un mouvement de colère.» 
Et les termes de barbares, sauvages, vandales, ne 
sont pas ménagés. 

Nous avons eu, jadis, une petite querelle avec 
l’auteur, qui nous avait paru injuste et excessif. Sans 
croire que nous avions tort, nous devons reconnai- 
tre que le mal est plus grand que nous ne l’avions 
pensé, car il s'étend partout, et M. André Hallays 
ne s’en prend pas à nous seulement, mais aux habi- 
tants et aux représentants de Nancy, de Meaux, de 
Lisieux, et surtout de Paris, où il taille des crou- 
pières aux architectes des monuments historiques. 
Devant cette justice distributive, nous nous incli- 
nons. 

« Il semble qu'ici, dit-il, la colère s’apaise plus 
vile, vaincue par le sortilège de la lumière. La ruine 
a toujours sous notre ciel du Nord quelque chose 
de lamentable et de tragique : on dirait qu’elle crie 
vengeance. Le ciel de la Provence nous conseille 
plus d’indulgence. Nous nous indignons cantre ceux 
qui profanèrent le vieux cloître (Silvacanne) et dégra- 
dèrent le charmant réfectoire des moines ; nous 
maudissons l'architecte qui couvrit de tuiles l’église 
du xu° siècle ; mais la yrâce de l’oasis fleurie qui 
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entoure le monastère, la fraicheur des eaux jaillis- 
santes, la splendeur de la grande vallée toute bai- 
gnée d'azur nous font bientôt perdre le souvenir de 
ces laideurs. 

« Et c’est peut-être à cause de cela qu’en nul autre 
pays, les hommes ne traitèrent avec une pareille 
cruauté les monuments du passé. Ils devinaient que 
la nature effacerait l'horreur de leurs méfaits. » 

On voit si M. André Hallays est dur pour la mal- 
faisance des gens. Mais les ignorants sont insensi- 
bles aux beautés de l'art et ils ne lisent pas les 
Débais. Pour un peu ils répondraient, comme le 
personnage de Molière : 


Pour des injures, 
Dis-men tant que tu voudras, 
Ce sont légères blessures... 


L'auteur avoue que la dévotion aux gloires de la 
littérature francaise passe aujourd'hui pour la plus 
ridicule des manies ; la dévotion aux grandes œuvres 
monumentales est plus rare encore, puisque ce n’est 
point parmi les architectes contemporains qu’il en 
faut chercher les grands-prêtres. Dans quel pro- 
gramme d'enseignement primaire public ou privé, 
le peuple pourrait-il apprendre le respect dû aux 
témoins d’un passé d'art glorieux ? Les distingue-t-il 
mème du bâtiment de la gare voisine ? Certes non. 
Donc c’est une éducation àfaire, en mettant de côté 
la férule et en s'adressant aux instincts de la foule 
qui applaudira à la révélation de la beauté, quand 
elle pourra la comprendre. 

En attendant un jour qui ne luira pas de sitôt, les 
campagnes entreprises par M. André Hallays sont 
des plus louables, 
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Quand il a bien châtié les vandales et morigéné 
l'administration de la rue de Valois, il se livre alors 
à l'admiration de la Provence ; et il fait partager 
toutes ses émotions à ses lecteurs. Certes notre 
pays a séduit tous ceux qui l’ont vu, avant et depuis 
le bon Godeau, et l'on ferait un Livre d'Or avec tou- 
tes les belles pages qu'il a inspirées aux plus illus- 
tres écrivains. Ce serait même un devoir pournous 
de former ce recueil avec des extraits de Mérimée, 
de Stendhal, de Mariéton, de Paul Arène, de Ban- 
ville, de Maæterlinck, de Maupassant, et d'imiter ce 
que M. Moris a si bien fait pour les Alpes-Maritimes 
dans son livre à l'usage des écoliers (1). 

De tous ces poètes et de tous ces prosateurs, que 
la Provence a enchantés, M. André Hallays est le 

‘plus enthousiaste. C'est chez lui que nous trouvons 
l'accent le plus fervent, les chapitres les plus péné- 
trés du ravissement où le transporte le paysage 
provençal. Quand cet homme sévère goûte à ce 
point le charme de la lumière méridionale, il 
l’exprime avec la mème force qu’il lance ses anathè- 
mes. Personne n’a décrit avec plus de poésie et de 
couleurs l’arrivée à Avignon par le Rhône, le ch4- 
teau du comte de Valbelle à Tourves, avec sa colon- 
nade d'ordre dorique, « qui prend, sur le ciel pur, 
un air d’Acropole. La plus belle desillusions, dit-il, 
s'empare de notre imagination. C'est la Grèce ! 
Voici les marbres sacrés, voici les oliviers d'argent, 
voici les collines chauves. » C’est là que Mile Clairon 
apparaissait, sur le portique, et « disait du Racine 
aux étoiles du ciel de Provence. » 


(1) Henri Moris : Les Alpes-Maritimes, Côte d'Azur et Monta- 
gne. Berger-Levrault, 1911. 
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Il est vraiment épris d'Aix : « Quiconque est 
sensible à la noblesse des architectures classiques, 
à la grâce des eaux jaillissantes et à la magnificence 
des inscriptions latines, devrait faire de cette ville, 
écrit-il, sa retraite et son délice ». Et Grasse, « le 
suprème sourire de la terre de Provence, » où il 
écrit sur Fragonard ce qu'on a ditde plus juste, où 
il dénonce le singulier paradoxe de voir dans sa 
peinture la trace de son origine provençale ! 

Et Vernègues, que lui découvre un tableau de 
Jules Laurens, au Musée de Carpentras : « Nulle 
part, dans le Midi de la France, je n’ai senti l’anti- 
quité si proche et si vivante. C’est sans doute que 
sur notre sol il n’est aucun monument d'un style 
aussi pur, d’une élégance : aussi délicate que cette 
simple colonne corinthienne. » 

Le nom de Carpentras me fait penser que, dans 
un précédent ouvrage (1), il a déjà consacré plu- 
sieurs chapitres à des cités comtadines et proven- 
cales, et qu'en vengeant la patrie de d'Inguimbert et 
de Duplessis de railleries inoffensives et absurdes, 
il nous a fait connaitre la jolie définition de Jules 
Sandeau : « Blottie duns son enceinte de remparts 
crénelés, comme une perdrix dans une croûte de 
pâté, Carpentras est une des plus poétiques villes 
de France qui rôtissent au soleil du Midi. » 

Nous ne pouvons accompagner M. Hallays partout, 
et vraiment c’est dommage, car ce franchimand 
connaît mieux la Provence que nous-mème : il a vu 
le monastère de la Celle, « véritable Académie de 
galanterie », et ilnous conte les tentatives de réfor- 
me que l’on yfit(ily a làla matière d’unlivret d’opé- 


(1) À Travers la France : Perrin, 1903. 
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rette) ;il a vu aussi le cloître du Thoronet, «une des 
œuvres les plus achevées du roman provencal » ;il a 
vu Silvacanne, la Tour d’Aigues, « monument de 
l'Amour et de la Folie, » dit Lefranc de Pompignan; 
il est allé à Moustiers, à Riez et à la Fontaine-l'Évé- 
que. Où n'est-il pas allé ? Lisez-le, et vous aurez 
peut-être, comme moi, la surprise de voir dépeint 
le modeste village où fut votre berceau et d'entendre 
avec plaisir le cri d'émerveillement qu'il ne peut 
retenir, « lorsque, tout à coup entre les rameaux 
d'argent de deux oliviers, apparaît un pan de mer 
immobile. » 

Nous suivrons son itinéraire, son livre à la main, 
comme il avait lui-même le Poème du Rhône,au 
départ de Valence, et ‘lorsqu'il portera sur nous 
quelque dur jugement, sans tenir compte des cir- 
constances atténuantes, nous nous souviendrons 
que, comme Godeau, il apprit notre langue, pour 
lire Mistral ; et ses colères nous paraitront l'effet 
d'un plus religieux respect pour notre Provence, 
que ses fils n’ont su parfois lui garder. 


Jules BELLEUDY. 
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L'évolution d'un village frontière de Provence :Saint- 
Jeannet, par J. E. Malaussène. — Paris ; Picard, éditeur. 


Les monographies de villages se sont multipliées depuis 
quelque temps sous l'influence décisive des méthodes de Le 
Play. Celle-ci, due à la plume d’un jeune et sympathique 
magislrat de notre ressort, se fait remarquer par sa préci- 
sion scientifique et la clarté de sa rédaction ; elle peut étre 
citée comme un type représentatif de ce genre d'études si 
intéressantes. Saint-Jeannet est un village des Alpes-Mariti- 
mes, dans la vallée occidentale du Var, cette partie de la 
rive vieille française et qui a toujours fait partie de la Pro- 
vence. Îl est très pittoresquement situé en pleine montagne, 
blotti comme un grand nid au pied d'un baou de fière allure, 
orienté vers le soleil du midi et plaisant à l'œil. Son histoire 
ne s'illustre pas de grands événements ; elle est celle d'un de 
ces bourgs frontières des Alpes-Maritimes où l'effort humain 
entailla le roc pour en faire sortir la vie et en acquit la dureté. 
M. Malaussène l'a racontée avec une sorte de flamme patrioti- 
que et une précision d'érudit. Très au courant des travaux 
de la science préhistorique, dont un des maitres a préfacé 
son volume , illa commence aux enceintes ligures pour 
la suivre jusqu'aux temps contemporains. Son chapitre sur 
l'organisation et l'administration de ce petit pays four- 
mille de détails typiques et parfois même très savoureux ; il y 
a certaine histoire d'une sage-femme, à qui on demande 
avant tout de savoir baptiser les nouveau-nés en péril de 
mort et qui s'acquitte de ce devoir de manière que seul le 
texte officiel peut la raconter. La langue des procès-verbaux 
est comme le latin.Je citerais aussi la très curieuse et savante 
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étude sur le régime féodal de cette petite localité, Nous suivons 
ätraversles âges le morcellement des droits seigneuriaux,qui 
parfois se rejoignent par l'effet des alliances entre cousins et 
de nouveau se dispersent et s'émiettent ; nous voyons les 
procès interminables entre seigneurs et vassaux ; ceux-ci se 
plaignant toujours, maïs au demeurant assez riches pour pré- 
ter souvent de l'argent à ceux-là Il a fallu beaucoup de 
patiences et de recherche pour écrire ce chapitre de l’histoire 
féodale de la vieille Provence. L'auteur en est récompensé 
par ceci, qu'on lit avec un réel intérêt ce véritable dossier 
judiciaire où s'entrecroisent des prétentions rivales, Pre- 
nons-y garde ! le tissu de notre histoire sociale est fait de ces 
innombrables mailles et son déroulement fatal aboutit à la 
Révolution. C’est un féodal de Provence, dont le nom et la 
famille sont mélés aux annales de Saint-Jeannet, le comte de 
Mirabeau, qui va sonner la prime fanfare. 

Je me permettrai de chercher une petite noise à l'auteur. 
Il a très exactement résumé l'histoire économique du pays : 
démographie, mouvement des impôts, production, tout cela 
est condensé dans une série de tableaux très complets. Pour- 
quoi n'a-t-il pas employé la méthode des graphiques, si 
faciles à lire et qui rendent vivante sous nos yeux la vie éco- 
nomique ? Ils auraient complété la série des illustrations qui 
embellissent son étude. Il est presque inutile de dire que les 
treilles des fameux raisins y apparaissent à diverses reprises, 
Car Saint-Jeannet possède une gloire ampélographique et 
son raisin tardif est envié, non imité, par les viticulteurs des 
autres régions ;car vainement avides les ciseaux lui emprun- 
teront des greffons ; le Saint-Jeannet ne se trouve bien que 
chez lui et il lui faut l'ombre de son « baou » pour produire dans 
toute leur saveur parfumée ses grappes respendissantes et 
douces. G.M. 
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État Économique du Languedoc à la fin de l'Ancien 
Régime. par Léon Dutil, docteur ès-Lettres, professeur agrégé 
au Lycée de Toulouse, — Paris, Hachette, 1 vol. in-8°, XXIV— 
961 pages. 


Voici un ouvrage remarquable et d’une très haute 
importance pour l’histoire de notre Midi. Abon- 
dance et süreté de la documentation, richesse et 
précision des renseignements, habileté à les présen- 
ter au lecteur sous une forme agréable, clarté de 
l'exposition, sincérité de l’auteur, intérét du sujet, 
tout recommande ce livre à l'attention publique. 
« Montrer les diverses ressources de la province, en 
examiner la mise en valeur, apprécier la production 
sous tous ses aspects, indiquer ce qui la favorise ou 
ce qui l’entrave, dresser en un mot le bilan maté- 
riel de l’Ancien Régime, en Languedoc », tel est le 
dessein que le savant professeur du Lycée de Tou- 
louse s’est proposé et qu'il a parfaitement réalisé. 

Pour limiter son travail, il laisse en dehors de ses 
recherches le Velay. le Gévaudan et le Vivarais et il 
se borne à l'époque comprise entre 1750 et 1789. 

Dans un premier livre qui sert d'introduction, il 
dépeint les conditions naturelles du pays, trace un 
tableau fidèle de l'administration de la province, 
établit le dénombrement de la population. M. Dutil 
aborde alors la production agricole et il étudie, en 
premier lieu, le travail agricole lui-même, ses divers 
modes, ses ontils et ses méthodes, les idées nouvel- 
les en agronomie, l'extension de la culture. Il décrit 
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ensuite les divers produits agricoles, leur dévelop- 
pement dans chaque région, leur rendement, etc. Les 
céréales on! partout une place prééminente ; mais la 
vigne, au cours du xvin® siècle, prend une grande 
extension. Les vins de Ja Côte du Rhône sont déjà 
très recherchés pour leur finesse et leur bouquet (1). 
Comme importance viennent ensuite les cultures 
alimentaires et les cultures industrielles,les bois, les 
pâturages et les fourrages, l'élevage des animaux. 

La production industrielle égale presque la pro- 
duction agricole et l'auteur se livre à une enquête 
consciencieuse sur le travail industriel, sur l’indus- 
trie de la laine, de la soie, la bonneterie, les indus- 
tries annexes des textiles, les industries d’origine 
minérale, le charbon, les verreries, les petites indus- 
tries, etc. On reste étonné de l’activité industrielle 
qui règne dans un grand nombre de villes et de 
bourgs. La fabrique de Nimes occupe un des pre- 
miers rangs, elle est favorisée par l'introduction de 
la calandre (2) et passe par des alternatives de pros- 
périté et de crise aiguë. 

Mais l’agriculture et l’industrie doivent écouler 
leurs produits. Les voies de terre et les voies d'eau 
sont les moyens de circulation. M. Dutil les décrit 
en détail ; il nous fait connaitre ensuite les gènes et 
les obstacles du commerce, le mouvement commer- 
cial, le commerce des divers produits, la valeur 
générale et les bénéfices du commerce. Dans cette 


(1) En 1734, le commerce du vin n'est signalé comme impor- 
tant dans le diocèse d'Uzès que pour Tavel, Laudun, Lirac, Saint- 
Laurcnt-des-Arbres, Montfaucon et St-Géniès-de-Comolas. — 
Arch. dép. du Gard, C, 1272. — Cf. nos ÆEtudes historiques sur 
St-Laurent-des-Arbres, IV. La Communauté, art. L'Agriculture. 


(2) La Calandre fut installée dans la rue Pavée, dans la maison 
qui porte aujourd'hui le numéro 8, résidence actuelle de M. le Curé 
de Saint-Paul. 
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partie, on lira avec un intérêt plus particulier les 
pages consacrées à la foire de Beaucaire, 

Une conclusion d’une vingtaine de pages résume 
l'ouvrage dont notre aperçu sommaire ne peut don- 
ner qu’une trop faible idée. Des tableaux statistiques 
et des graphiques viennent, cà et là, ajouter à l’expo- 
sition de l’auteur la précision mathémathique. Un 
index alphabétique des noms de personnes et des 
noms de lieux termine l'ouvrage et facilite les 
recherches particulières. 

L'ouvrage de M. Dutil figurera désormais dans 
la bibliographie du Languedoc, à côté des grands 
travaux de Dom Vic etDom Vaisette, Astruc, Monin, 
Roschach, Molinier, Dognon, Michel, etc. 


Albert Durano. 


* 
**x 


Léon Dutil, Lettres inédites de Madame de Mondonville, 
fondatrice de l’Institut de l'Enfance, suivies de 
fragments de ses Mémoires, Paris, Hachette, in-80, 
136 pages. 

Cette publication est une excellente et intéres- 
sante contribution à l’histoire de l’/nstitut de l'En- 
fance. Cet Institut fondé à Toulouse, en 1662, par 
l’abbé de Ciron et Mme de Mondonville, violem- 
ment supprimé et détruit par Louis XIV en 1686, a 
été appelé le Port-royal du Midi.Il fut tout à la fois, 
pendant un quart de siècle, « maison d'éducation, 
séminaire d’institutrices, maison d'assistance aux 
pauvres et aux malades, atelier de travaux mañucls, 
maison de conversion pour les nouvelles catholi- 
ques.» Sainte-Beuve dans ses Causeries du Lundi (1), 
a parlé-un peu cavalièrement de la fondatrice. 


(1) Sainte-Beuve, Uauseries du Lundi, 3e édition, tome Il, 
pp. 109-120. 
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M. Roschach, dans ses Études historiques sur la 
province de Languedoc (1), a donné une bonne étude 
sur cet Institut. 

M. Dutil, dans son /ntroduction, fait connaître les 
sources de son histoire, l'esprit qui présida à sa fon- 
dation et à sa direction, le caractère de M”*° de Mon- 
donville el de M. de Ciron, leur rôle et leurs rapports 
réciproques, tout l'intérêt des documents dont il se 
fait l'éditeur et les conclusions qu'il croit devoir en 
dégager. 

Les lettres publiées comprennent trois séries : 
celles de la première sont adressées à l'abbé de 
Ciron, d'octobre 1655 à janvier 1657 ; la seconde 
série contient plutôt des billets plus ou moins 
longs sur des cas de conscience, quelques lettres 
véritables dont quelques-unes sont datées et appar- 
tiennent surtout aux années 1666 et 1668. Dans le 
troisième groupe, il s’agit de notes personnelles 
plutôt que de lettres. Suivent des actes et vœux for- 
mulés par M” de Mondonville, des lettres qu'elle 
adressa à ses filles quand elle fut exilée à Coutances 
par la politique royale, enfin des fragments de ses 
Mémoires. 

Ces divers écrits nous révèlent une âme d'élite, 
toute désireuse de plaire à Dieu, peut-être un peu 
compliquée, mais assurément peu favorable à la doc- 
trine janséniste sur la fréquentation des sacrements, 
car elle avait un désir ardent de l’Eucharistie et en 
vint à la communion quotidienne. A. D. 


(1) ist. génér. de Languedoc, nova, tome XIII, pp. 573-586. 
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LES AQUARELLES DE M. DE SALINELLES 


Notre compatriote, M. de Salinelles, après avoir fait à Nice 
une exposition particulière dont les journaux locaux ont cons- 
taté le brillant succès, a envoyé à la société des peintres de 
montagne, qui vient d'ouvrir à Paris sa 14° exposition, quel- 
ques aquarelles qui sont parmi les meilleurs morceaux qu'on 
puisse y voir. Cet artiste n'est pas de ceux qui peignent un 
paysage sans s'assurer des harmonies correspondantes dans 
les ciels, qu'ils traitent parfois un autre jour ; chez lui, le 
tableau est autant en haut qu’en bas ; il a même une certaine 
prédilection pour les beaux effets de soleil ou d'orage, si 
nous en jugeons par sa vallée du Varou par les glaciers du 
Müittaghorn à Murren. 1] y a là, de même que dans la Yunfrau 
vue d’Interlaken, un soir d'été, de ces formes étranges de 
nuages qui prêtent aux interrogations d'Hamlet à Polonius. 
Nous trouvons plus de douceur à ses bords du lac du Bour- 
get, du lac Léman et du petit lac de Charance, qui nous mon- 
trent de frais et tristes aspects d'automne. 

M. de Salinelles, qui a su donner à ses impressions de 
nature la force et la vigueur auxquelles depuis quelque temps 
aspire l’aquarelle ; dont le pinceau sait accuser par des 
ombres profondes les reliefs de la montagne, est un artiste 
enthousiaste de son art, qui est entrain de devenir un des 
maîtres du genre. 


LA VIERGE DE PRADIER À LA CATHÉDRALE D'AVIGNON 


Notre collaborateur, M. Adrien Marcel, ramené parmi 
nous par des liens de famille, a été séduit, comme tant 
d'autres écrivains, par l'intérêt que présente l’histoire de l'art, 
au point de vue local, et, après avoir étudié les peintures de 
Devéria à N. D. des Doms, il a consacré à la Vierge de Pra- 
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dier, qui orne cette basilique, la plus substantielle et la plus 
approfondie des monographies. On est émerveillé de l’abon- 
dance des documents qu’il a mis en œuvre ; il a dépouillé 
jusqu'aux journaux quotidiens pour préciser une date ou un 
détail. Nous apprenons ainsi la somme produite par la sous- 
cription publique, les allocations de l'Etat et de la ville d'Avi- 
gnon, qui couvrirent à peine les frais de pratique et de mise 
au point ; nous trouvons dans sa brochure jusqu'au véritable 
nom de Juliette Drouet, qui fut l’amie de Pradier avant de 
devenir celle de Victor Hugo. On aime à savoir que ce n'est 
pas elle, mais M"* Pradier, dont les traits, ou tout au moins 
les mains, sont reproduits dans la statue de la Vierge. 

M. Marcel n'admire qu’à demi cette œuvre de Pradier et il 
cite le mot piquant de Préault sur son confrère :«Pradier part 
tous les matins pour Athènes et arrivetous les soirs rue 
Bréda.»L'auteur conclut que la Vierge de la cathédrale d'Avi- 
gnon est une orante, si l’on veut, mais non la Mère du Christ 
et que l'extrême habileté de l'exécution technique ne peut 
faire oublier l'impuissance de ce « calviniste devenu païen » 
à tailler dans le marbre une Vierge catholique. 

On se prend à regretter, avec lui, que nos compatriotes, les 
frères Brian, n’en aient pas été chargés. 

Notre collaborateur a écrit sur cette Vierge des Doms de 
belles pages de critique et d'histoire, dignes de l'auteur plein 
d'érudition du Dictionnaire des ébénistes parisiens qui va pro- 


chainement paraitre. 
JuLEs BELLEUDY. 





L'Éclair, de Montpellier, dans son n° du 
24 mars dernier, a publié une très intéressante 
étude historique et archéologique sur « La Tour de 
l'horloge » de Nimes. On voudrait pouvoir en nom- 
mer l'auteur, en le félicitant ; mais il se dérobe der- 
rière unesignature de fantaisie. 

LE CHERCHEUR. 





Le Gérant : A. ALARY. 





Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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LA POSSÉDÉE DE LA ROUVIÈRE 


La Rouvière est un assez gros bourg des Cévennes 
enfoncé dans un contrefort de l’Aigoual ; deux 
hameaux le composent,dontle principal a donné son 
nom à la commune. Aucommencement du xix‘ siècle, 
époque où se passe notre histoire, il comptait 1700 
habitants environ,en majorité catholiques et demeu- 
rés fidèles à leur foi au milieu des orages de la Révo- 
lution. Les habitants de ces vallées de l'Aigoual 
n'avaient pas échappé aux divisions politiques de 
cette période tourmentée ; ils leur avaient seule- 
ment donné la forme adéquate et à leur mentalité et 
à leur atavisme. Les populations s'étaient naturel- 
lement opposées en protestants et catholiques, les 
premiers,parlisans des idées nouvelles,les seconds, 
.conservateurs des vieilles formes gouvernementales. 
La belle partie de l'œuvre révolutionnaire,la défense 
victorieuse de nos frontières et l'élargissement, 
imposé par nos armes, du nom et de l'influence 
françaises échappait forcément à ces populations 
rurales, isolées dans leurs montagnes. Ce qu’elles 
sentaient avant tout et le plus cruellement, c'était la 
destruction de leurs croyances et le triomphe de leurs 
adversaires héréditaires. Leur foi, trempée par la 
persécution et obligée de se replier sur elle-même, 
n'en était devenue que plus ardente ; privée de la 
discipline des pratiques du culte, ne recevant les 
instructions sacerdotales que par à-coups, elle se 

Tome XXXXV, Mai 1912. 17 
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contractait dans le cercle étroit de la famille, deve- 
nait une parcelle de l'héritage paternel pieusement 
transmis de générations en générations et s’exaspé- 
rait d'autant plus qu’elle devenait moins intelligente. 

Après le Concordat, l'autorité diocésaine appela, 
à la cure de La Rouvière, un prêtre jeune encore, 
de mœurs austères et d’un zèle ardent. L'abbé Causse 
appartenait à la fraction du clergé qui avait refusé 
le serment et continué d'exercer son ministère en 
cachette pendant la Révolution.Il avait connu et subi 
les dures conditions de vie de ces prètres réfractai- 
res, toujours exposés à être arrêtés et à grossir le 
martyrologe si lontemps demeuré ouvert des victi- 
mes religieuses. Sa piété s’y était trempée ; mais 
l'équilibre de sa mentalité semble en avoir souf- 
fert. C'était le pasteur exalté d’une population exal- 
tée.Ses prédications reflétaient l’effroi des tentations 
et la peur du péché partout et toujours présent. Il 
admettait que le diable, pour l'appeler par son nom 
vulgaire, révélait sa présence par des manifestations 
tangibles, et que parfois,par la permission divine, il 
prenait possession de certains individus. Loin d’y 
voir un châtiment, il soutenait que c'était une grâce 
particulière de Dieu qui avertissait ainsi ses fidèles. 

Dans les premiers mois de l'an XIII (1805), le 
bruit se répandit dans cette partie du territoire 
cévenol que Satan avait pris possession d'une jeune 
fille de La Rouvière. L'émotion fut assez grande 
pour suspendre, comme on le verra, le cours de la 
vie normale dans cette commune ; bientôt même, 
des localités avoisinantes, une foule nombreuse afllua 
pour assister à ces manifestations. L'église fut le 
théâtre de scènes afiligeantes ; des rixes éclatèrent 
entre partisans et adversaires du prétendu miracle. 
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L'autorité sgministrative s’en émut et,un beau matin 
de juin 1805, le sous-préfet du Vigan, M. d’An- 
thyme de Saint-Paul, s'en alla, de son pied léger et 
sans apparat ni escorte, procéder à une enquête (1). 
Il trouva une commune en ébullition ; le maire 
absolument effaré et assez enclin à partager les ter- 
reurs superslitieuses de ses administrés ; ceux-ci 
tellement convaincus de la présence et des ravages 
du démon qu'ils passaient la plus grande partie de 
leur temps à l'église, et, la nuit venue, se barrica- 
daient. chez eux. Si d'aventure ils étaient obli- 
gés de sortir, ils avaient soin de porter sur eux un 
objet quelconque bénit par le curé. M. de Saint- 
Paul était un catholique sincère, d’un esprit ferme 
et droit ;ilne pouvait donc qu'être douloureuse- 
ment émuy, comme homme et comme fonctionnaire 
responsable, du désordre constaté. Il interrogea 
minutieusement le maire et les notables sur les 


mœurs et le caractère de l’abbé Causse ; tous les 


témoignages s'accordèrent à rendre hommage à ses 
vertus et à sa probité. Ce fut donc avec une bienveil- 
lance affectueuse que le sous-préfet aborda le curé : 


« On répand depuis quelques jours sur vous et votre 


paroisse , lui dit-il,‘des bruits qui m'aflligent ; par 
respect pour votre ministère, je suis venu moi- 
même vous demander la vérité : dites-la moi tout 
entière. » 

Cetteattitude affectueuse était gentille, de la part d'un 
haut fonctionnaire,etlui valut en effet toute la vérité, 
telle que la voyait du moins le malheureux curé.« M. 
« Causse me répondit qu’en effet les démons,et parti- 
. culièrement Satan, fréquentaient souvent dans sa 


(1) Arch. dép. du Gard : G. M, liasse 12, du 12 prairial au 13 
(19 juin 1805). 
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« paroisse ;que Satan avait possédé pendant plusieurs 
« mois la nommée Marie Vigouroux et fait en elle 
« des prodiges non équivoques de sa possession ; 
« qu’il l'avait chassé du corps de cette fille depuis 
« huit ou dix jours seulement. Les preuves de cette 
« possession sont en foule, me dit l'abbé. Entre 
« autres la possédée, pauvre fille ne sachant ni lire, 
« ni écrire, répondait avec beaucoup de justesse aux 
« questions que je lui adressais en latin. A la consé-. 
« cration et à l'élévation, elle poussait des hurle- 
« ments affreux en haine du sacrifice ; quelquefois 
« elle se pelotonnait et sortait par la porte comme 
« une boule fortement lancée ; elle avait le don de 
« la divination et engraissait à vue d'œil sans rien 
« manger. Le jour que je l’ai délivrée du démon, je 
« demandais à celui-ci au prône de la première messe 
« quelles seraient les marges de la délivrance de 
« cette pauvre fille; Satan se révoltait contre l'esprit 
« de Dieu et refusait de répondre : mais lui ayant 
« jeté de l’eau bénite, il se soumit et répondit qu’elle 
« resterait vingt-quatre heures morte. À la seconde 
« messe je donnai la communion à cette infortunée 
«< en ordonnant à Satan de se retirer, ce qu’il fit, et 
« Marie Vigouroux tomba raide et morte. J'enga- 
« geai les gens du pays, qui avaient des montres, à 
« regarder l'heure qu'il était ; ils le firent et se pros- 
« ternèrent avec les saintes femmes autour de la 
« possédée qui, au bout de vingt-quatre précises, 
« ressuscita. Pendant sa mort, elle fut ravie dans le 
« ciel où elle a vu des choses qu’elle ne peut rendre, 
« mais dont le souvenir est ineffacable. Actuelle- 
ment,elle est rendue à la vie et au travail, » 

A cet étrange discours, le sous-préfet s'étonna et 
posa des objections. Mais ce fut peine perdue ; le 
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curé persista de plus belle ; il pensait que le diable, 
en sortant du corps de Marie Vigouroux, s'était 
réfugié dans celui d'un grand chien noir, d'aspect 
effrayant, qui ravageait les blés et venait souvent 
gratter dans sa basse-cour ; il montrait à l'appui 
des traces de griffes sur le sol. Parfois, ajoutait-il, 
il apparaît à mon clerc sous la forme d'un crapaud, 
et même, pour ébranler la foi naissante de ce jeune 
homme, il empruntait celle d’une belle femme. 

Le sous-préfet envoya chercher Marie Vigouroux: 
il se trouva en présence d’une assez jolie fille de 
dix-huit ans, de pauvre mise et d'apparence massive; 
elle paraissait hébétée, plus encore que timide,et ne 
répondit pas grand chose aux questions qui lui 
furent posées. Rien chez elle n'indiquait une simu- 
latrice, tout au plus une malade d'esprit borné. Les 
témoignages s’accordaient d’ailleurs pour recon- 
naître la pureté de ses mœurs ; ses parents étaient 
de pauvres gens, mais très honnêtes ; elle même ne 
fréquentaitaucun garçon du hameau. 

M. de Saint-Paul, esprit cultivé, n'était pas sans 
quelque connaissance des maladies " nerveuses. Il 
essaya de raisonner le curé et de lui démontrer que 
cette prétendue possession n'était pas autre chose 
que de la catalepsie. Rien n’y fit. Il parla alors de 
l’autorité épiscopale, soupconnant quelque mésin- 
telligence entre le prètre insermenté et son supé- 
rieur ecclésiastique, ancien évêque constitutionnel, 
restitué dans sa haute dignité par le coup de savo- 
nette du Concordat. Mais l'abbé Causse de répondre 
avec déférence qu’il reconnaissait tellement la juri- 
diction de l’évèque qu'il avait voulu l’attendre pour 
l'expulsion du démon. A cet effet, il l’avait cerné 
(le démon) avec des objurgations appropriées : mais 
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informé que le prélat ne viendrait pas à La Rou- 
vière et voyant que Satan tourmentait de plus en 
plus la mallieureuse Marie Vigouroux, il s'était 
décidé à procéder lui-même à l'exorcisme et croyait 
y avoir réussi. | 

Le sous-préfet. ne l’espérait pas trop. Tous les 
propos qu'il avait recueillis dans son enquête, l’atti- 
tude hésitante des autorités, la sincérité de l’illumi- 
nisme du pauvre abbé Causse, tout cela lui donnait 
fort à réfléchir. Il morigéna fortement le maire pour 
ne l'avoir pas prévenu assez à temps et lui recom- 
manda la fermeté, distribua à droite et à gauche beau- 
coup de sages conseils et quelques menaces, et s’en 
alla à la nuit tombante au Vigan, seul comme il était 
venu etnonsans quelques inquiétudes, dont il fait dis- 
crètement l’aveu : il avait à traverser des sentiers 
montagneux et encaissés, dans un pays fanatisé et se 
demandait si quelque réfractaire en quête d’un mau- 
vais coup ne serait pas tenté de jouer vis-à-vis du 
premier magistrat de l'arrondissement le réle d’un 
démon plus réel que celui de Marie Vigouroux. Et 
certes, étant donné l'état des esprits, si on avait 
retrouvé le lendemain matin dans quelque gorge le 
corps de M.de Saint-Paul assassiné, la croyance publi- 
que aurait attribué le crime à un agent surnaturel. 

Fort heureusement le malfaiteur ne se trouva pas. 
M. de Saint-Paul put réintégrer tranquillement son 
logis, mettre un peu d'ordre « dans sa tête pleine 
« de tout ce qu’une conversation animée de sept 
« heures sur un sujetaussi extraordinaire peut offrir 
« de contraste et d'originalité,» et rédigea son rap- 
port. Il concluait au changement immédiat du curé 
Causse, qu'il considérait comme un malade, mais 
qui, pensait-il, pouvait rendre encore des services 
dans une autre commune, 
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Le préfet Dalphonse se rallia d'autant plus aisément 
à cette conclusion qu'il avait déjà,et sur les premiers 
avis reçus, signalé à l’évêque l’opportunité de cette 
mesure.À ce moment préfet et sous-préfet sont d’ac- 
cord pour terminer l'affaire rapidement et sans fra- 
cas ; l'extrême bonne foi del’abbé Causse,sa maladive 
candeur leur inspirent plus de compassion que de 
sévérité. Ils n’ont d’ailleurs presque aucune force 
armée sous leurs ordres ; les gendarmes sont occu- 
pés à l’importante opération du recrutement et la 
brigade du Vigan ne compte que trois hommes dis- 
ponibles. Faire appel aux gardes nationales du can- 
ton risquerait de réveiller les divisions religieuses ; 
celle de La Rouvière est aussi folle que le euré ; 
celle de Valleraugue est protestante : elle marche- 
rait sans doute, mais quel scandale ! Le préfet se 
borne donc à recommander à son subordonné de 
faire la grosse voix auprès des autorités municipa- 
les de La Rouvière et du curé Causse. En mème 
temps, il rappelle cette affaire à l’évêque avec quel- 
que impatience, et le prévient que s’il ne donne pas 
suite à sa demande de changement du curé, il avi- 
sera le gouvernement, 

Ce qu’il fallait demander le moins à l'évèque 
Périé, c'était une décision rapide et énergique. Son 
caractère si bien mis en lumière par son éminent 
historien l'inclinait eux atermoiments perpétuels. 

Dans l'espèce, il s'agissait d’un de ses prêtres 
insermentés et il mettait une sorte de point d’hon- 
neur à les défendre. Sa réponse est curieuse et vaut 
d'être mise sous les yeux du lecteur, du moins dans 
ses passages les plus caractérisques. 

« Chacun a sa folie. Ce vieux proverbe ne se 
« vérifie que trop dans la personne du desservant de 
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« Notre-Dame de La Rouvière. Lorsque j'étais à Saint- 
« Hippolyte, cet homme, d'ailleurs excellent prêtre, 
« excellent pasteur, m'écrivit une lettre qui renfer- 
« maittoutes les extravagances qu'il a débitées à votre 
« sous-préfet. Je lui fis une réponse dans laquelle je 
« tachais de le ramener au bon sens; je lui défendis 
« expressément de faire des exorcismes sur cette pré- 
« tendue possédée,soit en public, soit en particulier. 
« J'observai qu'il ne fallait point exposer les catholi- 
.« ques à la dérision des hérétiques et des incrédules 
«infiniment multipliés depuis la Révolution. 

« Ce qu’il y a de plus surprenant, c’est qne des laï- 
« ques très instruits, qui se sont tous portés sur les 
« lieux,m’en ont parlé surle même ton que le desser. 
« vant et m'ont su mauvais gré de révoquer en doute 
« leur opinion... Il serait fâcheux, M. le Préfet, de 
« faire de la peine à ce desservant trop crédule, c’est 
« son unique défaut. Par son zéle, par ses soins, sa 
« paroisse est peut être la mieux réglée, la plus ver- 
« tueuse de tout le Gard. Surtout que de pareilles 
« folies ne parviennent pas, je vous en prie, aux oreil- 
« les du gouvernement. L'affaire est comme finie. » 

Elle n’était pas finie du tout,et le bon Périé se fai- 
sait de singulières illusions, dans sa bénévole et 
volontaire mansuétude. Au moment où cette corres- 
pondance s’échangeait, l'agitation reprenait de plus 
belle à La Rouvière, autour de Marie Vigouroux. 
Un personnage assez louche, qui se donnait le nom 
de Balsan, et disait venir du côté d’Alais, vint voir la 
prétendue possédée. |] fut témoin d'une de ses crises, 
se déclara convaincu, cria au miracle plus fort que 
tous les autres et, voyant un filon à exploiter, se 
transforma de sa propre autorité en organisateur de 
la publicité. Il n’en fallait pas tant à l'abbé Causse 
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pour reprendre le fil de ses imaginations extrava- 
gantes. Néanmoins par prudence et peut être aussi 
par naïveté, il crut bon de prendre l'initiative 
d’avertir lui-même l’autorité administrative et d’in- 
viter le sous-préfet à se transporter à la Rouvière 
pour constater cet état extraordinaire « simple sin- 
« gularité, selon la nouvelle philosophie, disait-il, 
« et selon la Sainte Théologie, un ravissement 
« extraordinaire digne de trouver place dans l’his- 
« toire. » Il demandait l'envoi d’un commissaire sur 
les lieux pour surveiller le concours des étran- 
gers (1). 

En effet, il y avait foule tous les jours à La Rou- 
vière. Balsan était un fort habile homme en la 
matière ; il battait monnaie avec la pauvre malade ; 
organisait des pèlerinages, dirigeait des processions, 
au besoin faisait des discours qui se transformaient 
en boniments. Le modeste hameau était devenu un 
centre vers lequel quotidiennement se dirigeaient 
les théories de visiteurs attirés par la curiosité ou 
par une foi mal entendue. Les travaux étaient sus- 
pendus dans un rayon qui s’élargissait de plus en 
plus. Vainement les autorités ecclésiastiques du 
Vigan et de Saint-Hippolyte essayaient elles d’en- 
rayer le mouvement et d’avertir leurs paroissiens 
et les succursalistes placés sous leur direction ; 
rien n’y faisail. La légende se formait insensible- 
ment et les pèlerins augmentaient. 

Le sous-préfet n'avait pas de forces disponibles 
au Vigan, comme on l’a vu. Il lui répugnait de sol- 
liciter du préfet des mesures extraordinaires ; celui-ci 
d’ailleurs aurait voulu n'obtenir la solution que 


(1) Arch. dép. du Gard, mème source, lettre du 5 juillet 1805. 
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des autorités ecclésiastiques. On décida de se servir 
encore des autorités locales. Le maire de la Rou- 
vière reçut donc de nouvelles instructions, fut sévè- 
rement rappelé à son devoir d'officier de police 
judiciaire et requis de faire appel à la garde nation- 
nale. Il se décida à agir, et, dans la matinée du 6 
Thermidor (14 juillet), pénétra dans l'église avec une 
escorte de gardes nationaux spécialement choisis 
pour cette expédition. Il y avait foule ; Balsan et .le 
curé étaient à genoux au lutrin:chantant les litanies 
des saints ; la démoniaire (sic) était assise au bout 
du marche-pied de la Sainte-Table, paraissant réci- 
ter des prières avec une ferveur machinale et fai- 
sant des signes de croix précipités avec le crucifix 
de son chapelet. L'entrée du maire et de ses acolytes 
passa d’abord inaperçue ; le curé se retira quelques 
instants après ; mais Balsan continua de plus belle à 
chanter à plein gosicr des cantiques ; Marie Vigou- 
roux, comme hébétée,continuait sa pantomime. Pre- 
nant son courage ave un brusque eftort de volonté, 
le digne magistrat municipal se décida à agir et 
se fraya un chemin à travers la foule devenue hou- 
leuse ; il plaça quatre fusiliers de sa garde autour 
de Marie Vigouroux et donna l'ordre d'évacuer 
l’église. Balsan s’avance alors et lui dit que si quel- 
qu'un devait sortir,c'était lui maire, étranger à l’église 
et qui n'avait rien à faire dans lechœur du sanctuaire. 
En même temps, il sort un crucifix de sa poche et 
marche droit au magistrat municipal en vociférant : 
« Retire-toi, Satan. » La foule s'émeut, prend parti 
pour Balsan deux fidèles de la commune l’encadrent 
et déclarent que le maire eut-il avec lui cent hom- 
mes ne le ferait pas sortir de l'église. A tout ce bruit 
le curé sort de la sacristie ; il reprend le geste de 
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Balsan, mais croit devoir ajouter à son exorcisme quel- 
ques mots de latin. 11 marche donc sur le maire, la 
croix levée en répétant : « In nomine Christi, retirez- 
vous.» Les gardes nationaux fortement émus sont 
déjà ou sortis ou dispersés par le remous de la foule. 
Le maire à son tour prend la fuite et sort de l'église, 
dignement, affirme-t-il et avec une fière codtenance, 
ais poursuivi par les huées des fidèles. Le caté 
imposa silence au peuple « jeta de l’eau bénite 
derrière lui et déclara que le calme était rétabli, 
puisque l’insensé impur avait pris la fuite (1). » 

La mesure cette fois était dépassée. Ce n'était pas 
seulement l’administrateur vigilant que celte scène 
scandaleuse dans une église affectait en M. de Saint- 
Paul, c'était encore le catholique sincère qui sentait 
vivement tout le ridicule qu'elle jetait sur le culte 
restauré par le gouvernement dont il faisait partie. 
Sans attendre mème de nouvelles instructions de 
son chef, il prit des mesures énergiques, fit partir 
sur le champ pour La Rouvière un détachement de 
cinq fusiliers requis dans la garde nationale du 
Vigan et deux gendarmes défachés du conseil de 
révision ; il saisissait en même le magistrat de sûreté 
du Vigan, lui demandait de faire arrêter d'urgence 
les auteurs de ces troubles, en l’avertissant qu'il y 
avait à la Rouvière une force suffisante pour exécu- 
ter ses mandats. 

Le préfet Dalphonse approuva pleinement son 
subordonné ; respectueux du principe de la sépara- 
tion des pouvoirs, ilconsidéra que, l'autorité judiciaire 
étant saisie,il n'avait plus qu'à attendre ses décisions 
età se borner à une surveillance générale.Ilse réserva 


(1) Arc. dép. du Gard, Mème source, Procès-verbal et lettre du 
6 Thermidor (24 juillet 1805). 
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de traiter la question du malheureux desservant de 
La Rouvière avec le pouvoir ecclésiastique. 

La phase judiciaire fut très courte et son déroule- 
ment logique n’offrirait plus le moindre intérèt,sans 
un incident soulevé par le procureur près le Tribu- 
nal civil du Vigan et qui témoigne combien peu de 
chose est nécessaire pour enflammer les imagina- 
tions dans des périodes troublées et chez des fonc- 
tionnaires trop zélés. 

Le magistrat de sûreté du Vigan, dès la communi- 
cation du sous-préfet, décerna des mandats d'arrèt 
contre Balsan et les deux paroïissiens de La Rouvière 
qui avaient insulté le maire. Il mit sous mandat de 
dépôt la malheureuse Marie Vigouroux et saisit le 
directeur du jury de l'affaire. « S'il existe, écrivait- 
il au préfet, un démon dans cette affaire, il est sans 
doute dans le cerveau du sieur Causse, puisqu'il lui 
inspire des idées si absurdes et une conduite si 
répréhensible. » 

Balsan, lui, avait pris la fuite dès l'arrivée des 
gendarmes. Les recherches prescrites pour s'assu- 
rer de sa personne n’aboutirent pas et l'enquête ne 
révéla rien sur ses antécédents. Il était de ces aven- 
turiers de basse classe, errants et besogneux,qui ont 
eu trop souvent maille à partir avec la justice pour 
se montrer sous leur véritable nom. Mais cette 
conclusion était trop simple pour des esprits en 
effervescence. Les uns voulurent voir en lui un 
agent provocateur envoyé par l'administration pour 
exciter des troubles et permettre une intervention 
rigoureuse ; hypothèse que rien ne justifie et con- 
traire à la vérité des faits : préfet et sous-préfet firent 
au contraire les plus grands efforts pour apaiser 
l'agitation naissante et étouffer l'affaire par l'influence 
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des supérieurs ecclésiastiques de l’abbé Causse. 
D'autres, et non des moindres, voulurent voir en 
Balsan un agent politique dangereux. Ce fut l'avis 
du chef du parquet du Vigan, qui écrivait au préfet : 
« les fils de la trame, si elle est telle qu’elle se 
« présente, seraient aisés à reconnaître par tout 
homme impartial ami de l’ordre. Des émissaires 
parcouraient déjà le pays ; ces nouveaux apâtres 
faisaient des prosélytes, et bientôt le pays serait 
devenu le théâtre de nouvelles guerres religieu- 
ses. Les magistrats, en faisant leur devoir,seraient 
peut-être forcés de céder à des importunités dont 
.« vous seul les préserverez, si,comme je n’en doute 
« pas, vous vous armez de celte sévérité légale qui 
« vous caractérise... Je ne crois pas les ennemis 
du nouvel ordre des choses étrangers et indiffé- 
« rents à ces menées (1). » 

C'était faire beaucoup d'honneur à un vulgaire 
escroc que de lui attribuer un rôle politique quel- 
conque. Mais cette lettre d’un haut magistrat, expé- 
rimenté et que son âge aurait du rendre plus réservé, 
témoigne des méfiances réciproques des deux partis 
cultuels en présence, de la crainte soupçonneuse 
dans laquelle ils vivaient les uns vis-à-vis des autres, 
sentiments que justifiait hélas ! un passé trop san- 
glant pour étre oublié, que le gouvernement impé- 
rial essayait vainement d’extirper et qui préparera 
de nouveaux et déplorables excès, dès que la force 
ne les comprimera plus. 

Le préfet Dalphonse jugea plus sainement les cho- 
ses. On lui a souvent reproché de s'être armé trop 


52 SR £8 82 


(1) Arch. dép. du Gard, G. M. 12, lettre du 15 Thermidor, an 
XIE (3 août 1805), signée : Agusse, procureur près le tribunal 
civil du Vigan. : 
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facilement de cette « sévérité égale » dont parle le 
Procureur du Vigan. Elle ne-se déploya dans cette 
affaire qu’aprés avoir épuisé tous les moyens discrets 
de conciliation. Il avait prié le.caré-doyen du Vigan, 
l'abbé des Porcelets, prêtre d'une grande naissance 
et d’un caractère universellement respecté, d'inter- 
venir pour faire cesser le scandale. La réponse très 
digne de cet ecclésiastique estau dossier ; datée du 
30 juillet 1805 (1), elle débute ainsi : « Si j'avais 
« quelque pouvoir, M. l’abhé Causse serait déjà 
< interdit, mais mon droit n’est qu’un droit de sur- 
« veillance et de juridiction... » Il espérait que la 
sagesse de l’évêque arréterait bientôt les scènes 
scandaleuses « dont je suis sincèrement affligé, » 
ajoutait-il. Tels étaient aussi les sentiments du vicaire 
général, M. de Rochemore, et de M. l'abbé Cavalier, 
curé-doyen de Saint-Hippolyte. On a vu plus haut 
que l'administration préfectorale avait saisi de l’af- 
faire l'évêque -Périé et quelle réponse il avait reçu. 
Elle avait donc épuisé tous les moyens de concilia- 
tion et de persuasion et cela pour deux raisons que 
M. de Saint-Paul nous révèle dans un de ses rapports. 
D'une part l'abbé Causse était très pauvre et on ne 
voulait pas le réduire à la mendicité ; d'autre part 
on redoutait un scandale qui aurait réjoui les adver- 
saires du culte catholique. L’évêque Périé, trop éloi- 
gné dans son diocèse d'Avignon et toujours hésitant, 
n’apprécia pas nettement les choses et attendit du 
temps une solution qu’il lui aurait été facile d'obtenir 
dès le début par une ferme résolution. Dès qu'il eut 
rendu la pleine liberté d'action aux autorités ecclé- 
siastiques constituées dans le Gard, l'affaire fut rapi- 


(1) Le clergé n'avait jamais adopté le calendrier républicain et 
datait toujours sa correspondance de l'ère chrétienne, 
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dement mise au point. Elle se résumait dans une 
manifestation morbide dont les deux principaux pro- 
tagonistes étaient justiciables de la faculté de méde- 
cine. L'abbé Cuusse fut provisoirement et douce- 
ment, si on peut employer cette expression en matière 
disciplinaire, suspendu par le vicaire général et se 
retira dans sa famille à Cézas, où des notes de police 
nous révèlent sa présence en 1815. Cette retraite fut 
discrètement négociée par le doyen de Saint Hippo- 
lyte qui lui assura quelques moyens d'existence. Marie 
Vigouroux fut internée dans une hospice ; les deux 
prévenus de La Rouvière furent condamnés à des 
peines très légères. Le calme se rétablit dans ce coin 
des Cévennes et les sombres prophéties du procu- 
reur impérial ne furent pas réalisées. Il fut un peu 
plus long à régner entre l’évêque et le préfet, qui 
échangèrent des lettres assez aigres, se reprochant 
l'un ‘l’autre de s'être desservi auprès du ministre 
des cultes. Cet échange d’aménités épistolaires, 
quelque pénible qu’il put être, fut un dénouement 
moins tragique que celui des anciens cas de pos- 
session ; et letribunal du Vigan, doublé du sévère 
préfet Dalphonse et de son exact sous-préfet, ne 
rappelait en rien la terrible commission présidée par 
Laubardemont, pas plus que le pâle et maladif abbé 
Causse, l’énigmatique figure d'Urbain Grandier. 


GEonGEs Maunix. 
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Dans la partie méridionale du département du 
Gard, située entre le Rhône, le Vidourle et la mer, 
s'étend une grande et fertile vallée, arrosée par le 
Vistre Aux flancs caillouteux d’une chaîne de colli- 
nes, qui coupe cette plaine en deux régions de cul- 
ture différente, sont adossés les villages de Bouil- 
largues, de Générac, de Beauvoisin et la ville de 
Vauvert, 

Cette ville s'élève sur le penchant occidental d’un 
coteau, dont la cime dénudée, appelée le Castelas, 
affecte la forme d’un cône tronqué. C’est là qu'était 
bâti l’ancien château de Vauvert, aujourd’hui complè- 
tement détruit ; mais, s’il ne reste plus aucun débris 
de cette vieille forteresse, l'histoire en a gardé le 
souvenir et nous redit les vicissitudes de son exis- 
tence à travers les âges. Nous allons essayer de les 
retracer. 


Sous la domination romaine, les environs de l’an- 
tique Nemausa virent s'élever un grand nombre de 
villas, desquelles les clients des patriciens fai- 
saient leur séjour habituel. Nous ne croyons rien 
hasarder en présumant que le bourg de Posquières, 
à l'instar des villes d'Aimargues et de Marsillargues, 
était, à son origine, la maison de plaisance d'un 
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affranchi romain. S'il n’en a pas conservé le nom, 
il faut supposer que cet affranchi avait eu pour 
maître un patricien moins illustre que les autres. 
Sans donner autrement d'importance à celte opi- 
nion que nouslivrons,du reste,aux discussions de la 
critique , l'étude des inscriptions romaines , des 
monuments et des instruments trouvés sur son ter- 
ritoire, prouve l'ancienneté de Posquières. Parmi 
ces inscriptions nous n’en citerons qu’une, décou- 
verte en 1767, et que le baron de Vauvert fit alors 
incruster dans le mur de la terrasse du château, où 
elle se voit encore aujourd’hui : | 


DM. 

G.IVLI 
PATERN 
NIGRIANIGRI 
NIA.MARIiTo.OPT. (1) 


En 1851, des laboureurs mirent à nu dans un 
champ du domaine de Fontieule (2), trente-huit 
haches en bronze, dont deux furent données au 
musée de Nimes (3). 

En 1894, lorsque la ville fit creuser le bassin des 
eaux sur la colline du Castellas, les ouvriers décou- 
vrirent une belle pierre de Barutel, qui n’était autre 
qu'un autel dédié à Jupiter tonnant. 

Lorsque l'empire romain disparut sous les coups 
répétés des barbares, les villas de la colonie romaine 
passèrent successivement sous la domination des 


(1) Nigria, fille de Nigriam, éleva ce monument aux dieux mânes 
de Patern Caïus Julius, son excellent mari, 


(2) Fontieule, territoire de Vauvert. 
(3) Procès-verbaux de l'Académie du Gard, an. 1852. — Revue 
Archéologique. 


Tome XXXXV, Mai 1912. 18 
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Visigoths et des Sarrasins. Mais, Charlemagne, 
ayant purgé le territoire franc de tous ses envahis- 
seurs, le partagea en diverses provinces à la tête 
desquelles il établit des comtes pour les administrer. 

C'est à cette époque que remonte le premier 
document historique concernant notre ville. Par 
une charte (1), donnée à Béziers, le 21 mars 810 (2;, 
sous le règne de l'empereur Charlemagne, Raymond 
Raphinel, duc d'Aquitaine, donne aux religieux de 
l'abbaye de Saint-Thibery, au diocèse d'Agde, le 
lieu de Lombez, situé dans le territoire de Toulouse, 
et le fief de Posquières, avec l’église de Notre-Dame, 
dans le diocèse de Nimes (3). 

Pour l'intelligence de ce document,quelques expli- 
cations sont nécessaires. Jusqu'au xiv° siècle, sur 
l'emplacement actuel de notre ville, s’élevaient une 
bourgade et une église, séparées l’une de l'autre 
par un espace d'environ mille mètres, et ayant un 
territoire distinct : c'étaient Posquières et Notre- 
Dame de Vauvert. 


(1) L'authenticité de cette charte est admise par Dom Mabillon 
(Annales ordinis Sancti Benedicti .. ad, an. 796), et par Dom 
Vaissète, le savant auteur de l'Histoire générale de Languedoc, 
(Edition de Toulouse, t. 1, p. 925). La critique moderne ne veut 
y voir qu'une pièce fabriquée au x* siècle par les moines de Saint- 
Thibérs. « Tout dans cet acte, dit M, E, Mabille (Ze Xoyaume 
d'.iquitaine et ses Marches sous les Carlovingiens\, tout dans cet 
acte conduit à en dénoter la fausseté : la formule Gratia Dei dux 
-{quilanorum, qui n'était pas en usage à cette époque. le proto- 
cole mème de la charte qui rappelle celui usité au xe siècle, la date 
dont les synchronismes sont contradietoires..…. » Jusqu'à plus 
ample informé, nous nous rangeons à l'avis de Mabillon et de 
Vaissète. 








(2) Cette charte n'a pas de date fixe. Mabillon la rapporte à 
l'année 793, Vaissète à l'année 810, l'auteur d'une /istoire manus- 
crite de l'abbaye de Saint-Thibérr à l'année 861 : nous adoptons 
la date de 810, qui parait la plus vraisemblable, 

13) «... et in alio loco, in comitatu vel episcopio Nemausensi, 
non procul a littore maris, fiscum qui Poscarias diciter, in quo 
simili modo est constructa ecclesia, in houore virginis Mariæ... » 
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Posquières étageait ses maisons agrestes sur le 
versant de la colline, et le sanctuaire de Notre- 
Dame de Vauvert, situé au milieu d’une vallée verte, 
n'avait qu'une église dédiée à la Vierge Marie, qui 
devint un célèbre pèlerinage à partir du xm° siècle. 
Dans le cours des âges, le bourg et l’église virent 
s'élever, dans l’espace qui les séparait, des maisons 
nombreuses, et se confondirent en une même ville 
qui prit. à partir de cette époque, le nom de Vauvert, 
et avait une origine plus respectable et plus chré- 
tienne (1). 

Posquières ne dut pas rester longtemps en la pos- 
session de l'abbaye de Saint-Thibery.L'histoire nous 
apprend qu'aux 1ix° et x’ siècles, furent établies, dans 
le Languedoc, la plupart des seigneuries particu- 
lières. Les comtes créés par Charlemagne et ses 
successeurs avaient, à leur service, une multitude de 
guerriers qui les suivaient dans toutes leurs expédi- 
tions. Au retour des guerres, si fréquentes à cette 
époque, le comte récompensait le zèle de ses parti- 
sans les plus braves, en leur distribuant les terres 
qui entouraient les anciennes villas romaines. Ces 
concessions donnaient au titulaire l’autorité sur Les 
habitants des terres concédées. C'est ainsi que le 
fief de Posquières dut entrer dans la famille des 
Rostaing, par la donation que son chef reçut du 
comte de Toulouse. Ses descendants fortifièrent l’an- 
cienne villa romaine, et, dès l'an 1066, l’histoire 
inscrit dans ses annales le nom de Rostaing, sei- 
gneur de Posquieres. 

Il est évident que, dans la mélée des hommes 
et des événements qui agitèrent le x1° siècle, si un 


(1) Poscheriensis, Porcheriis, marché de porcs. 
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personnage apparait avec le titre de sa chatellenie 
et y joue un rôle important, on ne peut admettre 
que ce seigneur a improvisé son nom et ses digni- 
tés pour faire invasion dans l’histoire, que sa race 
ne commence qu'avec lui, que la terre qui le quali- 
fie ne le reconnait pas depuis longtemps pour, 
‘ maître (1). 

Rostaing de Posquières est le premier chef connu 
de cette longue lignée de seigneurs qui, pendant 
près de huit siècles, ont gouverné la baronnie. 

Ce seigneur fut présent à l’assemblée solennelle 
qui se tint dans l’église Saint Baudile de Nimes, le 
1° décembre 1066. Dans cette réunion imposante, 
composée d’un archevêque, d'évêques, d’abbés et 
de seigneurs séculiers, la comtesse Almodis et son 
fils Raymond, comte de Rouergue, de Nimes et de 
Narbonne, unirent l'abbaye de Saint-Gilles à celle de 
Cluny (2). 

Dans le courant de l’année 1068, nous voyons 
Rostaing assister à un accord passé entre le comte, 
la comtesse de Barcelone et leurs enfants, et le 
vicomte Raimond-Bernard, la vicomtesse sa femme 
et leurs enfants (3). 

Plus tard, Rostaing de Posquières souscrivit à une 
charte passée en 1088, et par laquelle Raimond de 
Saint-Gilles donnait à l'abbaye de Saint André,située 
vis-à-vis d'Avignon, la montagne d'Andaon et le 
village des Angles. 

Rostaing de Posquières n’eut pas d'héritiers mâles, 


(1) Maximin D'Homsres. La Seigneurie d'Alais. 
12) Bazuze, Miscellanea...t. VI, p. 180. 


(3) Dom Vassère, Jistoire générale de Languedoc, édition 
Privat, de Toulouse, t. V, Preuves, col. 560, — Toutes nos cita- 
tions en notes viseront cette édition, 
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ou bien, s’il en eut, ils moururent jeunes. Les his- 
toriens disent qu’il maria sa fille Marie avec Rai- 
mond-Decan d'Uzès qui, dès l’an 1095, prenait le 
surnom de Posquières, mais il ne s'ensuit pas de là 
que son mariage ait eu lieu cette année là, ainsi que 
l'insinue un historien moderne. Ce mariage fut célé- 
bré avant la première croisade, Décan setrouvanten 
Palestine depuis l’an 1096. 

Quoi qu’il en soit, Raimond-Décan apparait pour 
la première fois, en 1094, dans une assemblée de 
prélats et de seigneurs qui fut tenue dans le château 
du Cailar, et qui décida que l’abbaye de Psalmodi 
serait indépendante de celle de Saint-Victor de 
Marseille (1). 

Lorsque, à la suite des prédications de Pierre 
l'Hermite, le pape Urbain Il publia la Croisade au 
concile de Clermont , les principaux seigneurs du 
Languedoc se croisèrent avec le comte de Toulouse. 
On remarquait parmi eux Guillaume de Sabran, 
Raimond Pelet d'Alais, et Décan de Posquières (2). 

Une charte de 1103 nous apprend que le seigneur 
de Posquières souscrivit à l’accord passé, le 24 jan- 
vier de cette année, entre Guillaume V, vicomte de 
Montpellier, el ses cousins Raymond, évèque de 
Nimes, et Bermond Guillaume, au sujet des biens 
que le vicomte leur avait engagés en partant pour 
la croisade. Cet acte est-il bien de l’année 1103 ? Ce 
qui nous porte à faire celte interrogation, c’est que, 
depuis l’an 1096, Raimond Décan se trouvait en 
Palestine, où nous le savons encore en 1105, épo- 
que où il est témoin du codicille que le comte de 


(4) Mamizuon, De re diplomatica.., p. 617. 
(2) Aist. gén. de Languedoc, t. III, p. 482. 
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Toulouse fit au Mont-Pèlerin, le 31 janvier de cette 
année (1). Ilne put donc assister à cet accord, ne 
se trouvant pas alors en Languedoc (2). 

De retour dans sa seigneurie, Décan signa la dona 
tion que Douce, comtesse de Provence, fit a Raimond 
Bérenger 11I, comte de Barcelone, son mari, de 
tous les droits qu'elle avait sur la Provence et sur le 
Rouergue (1113). 

En 1115, Décan ne fut pas oublié par la munifi 
cence de Guillaume V de Montpellier qui, testant, 
décida que si ses enfants venaient à décéder avant 
l’âge de quatorze ans, il donnait au seigneur de 
Posquières le châleau de Melgueil et les autres 
biens qu’il tenait en fief du comte de Melgneil (3). 

Quelques années après, la ville de Saint-Gilles, 
ayant élé prise par Alphonse, comte de Toulouse, et 
l'abbé chassé de ses terres, le pape Calixte Il excom- 
munia le comte et les seigneurs qui l'avaient aidé 
dans son entreprise. Le 22 juillet 1122, ce pontife 
écrivit une lettre particulière à l'évêque de Mague- 
lone, à Bernard Aton, vicomte de Nimes, à Bernard 
d'Anduze et à Raimond Décan, seigneur de Posquiè- 
res, pour les exhorter à prêter aide et assistance à 
l'abbé et aux religieux de Saint Gilles (4). 

Décan est témoin au premiertestament de Bernard 


(1) Hist, gén. de Languedoc, t. V, Preuves, col 792. 
(2) La chose ne serait pas impossible si, comme le dit le mar- 


quis d'Aubais (Pièces pour servir à l'histoire de France, 1. 1, 
partie re), Raimond Décan avait eu un fils appelé aussi Décan, 
mais le fait n'est pas prouvé, puisque tous les historiens nom- 
ment le scigneur de Posquiéres, tantôt Raymond Décan, tantôt 
Décan, et comme nous savons que Raimond Décan mourut en 
1138, n'ayant aucun fils de son nom, l'existence de deux Décan 
père et fils, nous semble erronée. 


(3) Hist. gén. de Languedoc,t. V, Pr, col. 814. 


(4) Léox MExano, Histoire de la ville de Nimes, édit. orig LH, 
p- 201. 
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Aton,vicomte de Béziers et de Nimes, le 7 mai1118; 
au traité passé entre Guillaume VI, seigneur de 
Montpellier et Bernard, comte de Melguiel (1128) ; 
au contrat de mariage du méme comte avec Sybille, 
(1129) ; au second testament fait par Bernard Aton, 
vicomte de Nimes (1129). Depuis celte époque, jus- 
qu'en 1148, l’histoire ne s'occupe plus de lui. 

La date de sa mort, arrivée en 1138, nous est don- 
née par l’épitaphe trouvée sur son tombeau qui se 
voyait, autrefois, dans l'église de l'abbaye de Psal- 
modi {1). 

Raimond Décan avait eu de Marie, sa femme, plu- 
sieurs enfants, dont l'ainé Rostaing, lui succéda dans 
la seigneurie de Posquières, et le cadet Bertrand, 
dans celle d’Uzès.Ses autres fils furent tous évêques: 
Aldebert,de la ville de Nimes (1141-1182) ; Raimond, 
de celle d'Uzès (1150-1188) ; Pierre,de celle de Lodève 
(1154-1160), enfin Raimond,de celle de Viviers (1158- 
1160). Sa fille unique Faydide, avait épousé Alphonse 
Jourdain, comte de Toulouse. 

Rostaing Il, seigneur de Posquières, se maria 
en 1121 avec Ermessinde, fille de Bernard Aton IV, 
vicomte de Béziers et de Nimes. Il recut, pour la dot 
de sa femme, les châteaux de Beauvoisin, de Calvis- 
son et de Margueritles, à condition de les tenir en 
fief et honneur de son beau-père, ou de celui de ses 
fils en faveur duquel il en disposerait. Quelques 
autres domaines situés dans les territoires de Cour- 
bessac et de Boissières, un juif et un bourgeois de 


(1) « Millesimo C° XXX° viije Kal Augusti obiit Raimundus 
Decanus, dominus Poscheriarum et Ucecie, pater Raimundi Viva- 
riensis, Raimundi Uecciencis Petri Lutevensis et Aldeberti Nemau- 
sensis episcoporum » (Cuanver, La première maison d'U:ès, p.61). 
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Béziers, avec leurs possessions formaient le com- 
plément de ce douaire (1). 

Rostaing II de Posquières assista, le 16 septem- 
bre 1125, au traité de partage de la Provence, passé 
entre les comtes de Toulouse et de Barcelone. Il 
souscrivit, le 23 février 1130, au traîté solennelle- 
ment juré, que les trois fils de Bernard Aton IV, 
vicomte de Nimes, avaient fait, après la mort de 
leur pére, pour défendre l'héritage paternel contre 
leurs ennemis communs. Il assista aussi au plaid 
tenu à Toulouse par Alphonse Jourdain, afin de 
juger les différends qui s'étaient élevés au sujet de 
l’abbaye de Moissac. 

Les historiens du Languedoc rapportent un acte 
par lequel Rostaing de Posquières proinettait à celui 
de ses fils, Pierre ou Rostaing, qui épouserait l'une 
des filles de Raimond Trencavel, vicomte de Béziers, 
de lui donner les propriétés qu'ilavait à Mèze et dans 
le diocèse d'Agde (1131). Nous ne savons si ce 
mariage se fil ; il est probable que le degré de 
parenté qui existait entre les fils de Rostaing et les 
filles du vivomte de Béziers y mit obstacle. 

Le seigneur de Posquières eut la joie de voir 
monter son frère Aldebert sur le siège épiscopal de 
Nimes. Cet illustre et savant prélat fut sacré à 
Rome, le 21 décembre 1141, parle pape Innocent IV. 

Cependant, Rostaing de Posquières, de même que 
son père, assistail à toutes les assemblées des sei- 
gneurs du Languedoc, et.devenait souvent l’arbitre 
de leurs démélés. C'est ainsi qu'après avoir signé 
l'accord qui mettait fin à de graves différends sur- 
venus entre le comte de Toulouse et le vicomte de 


(4) Archives Nationales, trésor des chartes, J, 322, Toulouse, 
XI, no 2, 
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Carcassonne (1142), il souscrivait aussi, le 26 juin de 
cette année, au traité passé entre Roger III, comte 
de Foix, et le même vicomte de Carcassonne. 
En 1145, il assista, en qualité de médiateur, au 
plaid d’Uzès, dans lequel Alphonse, comte de 
Toulouse, prononça une sentence définitive sur les 
différends qui divisaient Bermond, seigneur d'Uzès, 
et l’évêque de cette ville, 

Mais l'événement le plus remarquable arrivé pen- 
dant que Rostaing II était seigneur de Posquières, 
c'est la fondation de l’abbaye de Franquevaux. Aux 
bords des marais, dans une solitude complète, quel- 
ques religieux s'étaient réunis sous la conduite de 
l'abbé Gautier. Un gentilhomme du pays, nommé 
Pons Guillaume, leur accorda, du consentement de 
sa femme et de ses enfants, le lieu de Franche- 
Vallée, sur lequel ils se trouvaient établis (1143). La 
charte de celte donation fut signée par une foule de 
seigneurs voisins, au nombre desquels l’histoire 
cite Aldebert de Posquières, évêque de Nimes, 
Guillaume et Gosselin, archidiacres de ladite église, 
Rostaing Il,seigneur de Posquières. son fils Rostaing, 
Pierre de Beauvoisin et Pierre de Posquières, (1). 

Rostaing II, qui mourut vers l'an 1145, avait eu 
deux fils de sa femme Ermessinde : Pierre qui fut 
ecclésiastique, et Rostaing III qui hérita de la sei- 
gneurie de Posquières. Ce dernier n'eut pas plus tôt 
pris possession de l'héritage paternel, qu’il transi- 
gea avecson oncle Bernard Aton, vicomte de Nimes; 
par.cet accord, le vicomte lui cédait, moyennant la 
somme de quatre-vingt-huit marcs d'argent, du 
poids de Saint-Gilles, la justice des châteaux de 
Marguerittes, de Beauvoisin et de Calvisson, que sa 


(1) Archives départementales du Gard, H.36.— Gallia christian. 
nov. édit., t. VI, — Auc, Manrique, Annalium Cistercii,t, 1. 
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sœur Ermessinde, mère de Rostaing, avait reçus en 
dot, avec le pouvoir d'exiger dans ces châteaux le 
serment de fidélité de tous leurs habitants (1146)(1). 

D'après les historiens, Rostaing III mourut, sans 
enfants, avant l'année 1168. Son oncle Bermond, 
seigneur d'Uzès, se qualiliait, alors, seigneur de 
Posquières, dans une donation qu'il fit à l'abbaye de 
Bonnecombe, située dans le Rouergue. La mème 
année,Bermond se trouvait avec ses deux fils, Elzéar 
et Raimond, à la foire de Beaucaire, assistant à la 
donation faite par Raimond V, comte de Toulouse, 
de l’abbaye de Franquevaux (2). 

Quelques années après, le seigneur de Posquières, 
se déclarait l'un des bienfaiteurs de cette abbaye (3). 
Par deux chartes de l'année 1174, Bermond donne 
à l'abbé et aux religieux une propriété située dans 
le territoire d’Airole (4), le nombre de meules néces- 

_saires à leur moulin. le droit de dépaissance dans 
toules ses terres, notaminent dans la Sylve Godes- 
que (5), et enfin l’exemption de tous droits au mar- 
ché de Posquières. 

Dans la première de ces chartes, Bermond prend 
le titre de seigneur d'Uzès et de Posquières, par la 
gräce de Dieu, voulant désigner par là qu'il ne rele- 
vait que de Dieu et de son épée. Cette preuve de 
l'indépendance de la maison de Posquières n'était 
pas la seule : tous les petits seigneurs de cette épo- 


(A) ist. gén. de Languedoc. 1. NV, preuves, col. 1092. — Trésor 
des chartes de Toulouse, J. 323. 


(2) Arch. dép. du Gard, H. 33. 
(3) Arch. dép. du Gard, H, 66 et 80. 
(4) Airole, lieu détruit de la commune de Vauvert, 


(5) Srbve-Godesque, Srlva Gotica. vaste étendue de terrains 
situés au sud des marais de Vauvert, et appartenant aux territoires 
de cette commune et de celles de Saint-Gilles et d'Aiguesmortes, 
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que cherchaient à s'affranchir de l’autorité de leurs 
suzerains,comme ceux-ci Lendaient à secouer le joug 
de l'autorité royale. 

Malgré ces fréquentes déclarations d’indépen- 
dance, les seigneurs suzerains n'abandonnaient pas 
l’autorité qu'ils avaient sur leurs vassaux. En 1179, 
Alphonse, roi d'Aragon et comte de Barcelone. étant 
en guerre avec le comte de Toulouse, conclut une 
alliance avec le comte de Provence et Bernard Aton, 
vicomte de Nimes. Ce dernier, se trouvant à Béziers, 
au mois d'octobre de cette année avec le roi d’Ara- 
gon, donna à ce prince la ville de Nimes et ses 
dépendances, la forteresse des arènes et divers chà- 
teaux, parmi lesquels était celui de Posquières (1). 
Aton les reprit ensuite en fief du roi, avec promesse 
de les remettre.en paix ou en guerre, aux comtes de 
Barcelone ses successeurs, toutes les fois qu'il en 
scrait requis, et de le servir envers et contre tous. 
Ainsi, Bermond, seigneur d'Uzès et de Posquières, 
par la grâce de Dieu, se trouvait vassal du vicomte 
de Nimes, et, par celui-ci, du roi d'Aragon. 

Deux ans après, Bermond mourait, laissant la 
seigneurie de Posquières à Elzéar, son fils, né 
de Rose sa première femme, et celle d'Uzès à 
Raimond, son fils du second lit. 

Elzéar, seigneur de Posquières, protégea, comme 
son père, l’abbaye de Franquevaux. Se trouvant ma- 
lade à Saint-Gilles, dans le couvent des Hospitaliers 
de St Jean-de-Jérusalem, en 1181, il abandonna (2) 
à l’abbé Pons et aux religieux de Franquevaux, tou- 
tes les terres labourables qu'il possédait dans le 


(4) Dou Luc D'Acuéry, Spicileg, t. X, p. 174. 
(2) Hist. gén. de Languedoc, t. 8, preuves, col, 350. 
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territoire de Villeneuve (1), le long des marais de 
Posquières. : 

Nous retrouvons Elzear assistant, au mois d'août 
1187, avec son frère, Raimond Rascas, seigneur 
d’Uzës, à la donation que Raimond V, comte de 
Toulouse, fit à l'abbaye de Franquevaux de tout ce 
qui lui revenait de la succession de sa sœur Agnès, 
dans le territoire de Fourques (2). 

Lui-même confirmait, en 1188, toutes les donations 
faites par ses prédécesseürs ou ses parents, à la 
mème abbaye (3). 

Cinq ans après, en juillet 1193, le seigneur de 
Posquières faisait son testament, par lequel il décla- 
rait vouloir être enterré au monastère de Psalmody, 
dont l’église était le lieu de sépulture de ses ancè- 
tres (4). : 

Elzear vécut encore longtemps ; il signa, le 15 fé- 
vrier 1209, dans l'église de Caissargues, au traîté 
solennel, passé entre le comte de Toulouse et la 
ville de Nimes. Sa mort peut ètre fixée au printemps 
de cette même année, puisque Rostaing son fils est 
citécomme seigneur de Posquières dans une charte 
du mois de juin suivant, 

Rostaing IV, seigneur de Posquières, se trouva, 
le 18 juin 1209, au concile de Saint-Gilles, dans 
lequel le comte de Toulouse reçut l'absolution de 
Milon légat du pape, comme coupable d'avoir favo- 
risé les Albigeois, et renonca à leurs erreurs avec 


(1) Villeneuve, quartier du territoire de Vauvert, où était batie 
l'église du prieuré Saint-Cyr de Villeneuvette, aujourd'hui détrui- 
te, et où se trouve le mas de Blisson. 


(2) Gallia christiania, t. VI, col. 197. 
(3) Arch. dép. du Gard, H, 38. 
(4) D'Ausurs, Pièces fugitives, t. 1, p. 321. 
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seize de ses vassaux, au nombre desquels était 
Rostaing (1). 

Plus tard, en 1215, le 2 avril, dans la ville de 
Lavaur, Rostaing reconnut tenir de Simon de Mont- 
fort, le château de Posquières et toutes ses dépen- 
dances (2). 

Mais il faut croire qu'il prit parti, de nouveau, 
pour le comte de Toulouse, car Simon de Montfort, 
se trouvant en 1217, dans les environs de Nimes, 
assiégea le château de Posquières, s'en empara 
après quelques jours de siège, et fit massacrer tous 
les défenseurs de la place (3). 

Après la prise dè son château, Rostaing fut obligé 
de faire sa soumission à Simon de Montfort. Étant 
devant la ville de Toulouse, pendant le siège, le 
3 février 1217 (1218), ce seigneur fit hommage à 
Simon, en présence du cardinal Bertrand, légat du 
pape, des évêques d'Agde et de Lodève et de Guil- 
laume d’Arlac, commandeur du temple, du château 
de Posquières, que le général des croisés lui avait 
rendu à la prière d'Eracle de Montlaur,et du château 
de Marguerittes. Eracle, gendre du seigneur de Pos- 
quières, lui servit de caution, et se reconnut vassal, 


(1) Hist. gén. de Languedoc, t. VI, p. 278. 
(2) Jbid, p. 455. 


(3) « Et adonc que aguet fec tot so dessus, deldit Tolosa s'en 
pes et drech anet à Posquieras, La quala era una forta plassa, 
aquala fouc aussi presa et ne fec à sa volontat, ainsi que volguet, 
et peis anet et tiret à Vernis (Bernis) ont foue tuat per el maint 
home et fema...» (Hist. de la guerre des Aibigeois, écrite en lan- 
gue vulgaire, par un auteur anonyme, Apud, Vaissète, t. III, pr. 
col. 84, édit. origioale, édit. Privat, t. IX, col 149-15U), — Pierre 
de Vaux-Cernay, dit au sujet de ce siège : « Comes obsedit quod- 
dam castrum prope villam sancti-Ægidii, quod Postquarie non- 
cupator : quo capto in brevi, obsedit apud castrum quod Brini- 
cium (Leruis) appellatur ; quod viriliter impugnans, potenter 
expugnavit, multosque de hominibus castri pro meritis patibulis 
suspendil...» (Don Bouquet, Recueil des Ilistoriens de France 
et des Gaules, 108, D.) 
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lui aussi de Simon de Montfort, pour les mêmes 
châteaux (1). 

Rostaing est cité comme l’un des nobles de la ville 
de Montpellier, en 1225 ; il avait fait cinq ans aupa- 
ravant avec sa femme de grandes donations à l'hôpi- 
tal Saint-Eloi de cette ville (2). 

Il avait épousé Aigline de Castries, dont il n'eut 
qu'une fille, Douce, mariée le 20 mai 1210 à Eracle 
de Montlaur, fils de Pons III, baron de Montlaur, 
dans le Vivarais et de Miracle de Solignac. La dot 
très importante comprenait les châleaux de Pos- 
quières, de Marguerittes (3), de Castries (4) et de 
Poussan (5) avec tous leurs revenus, mais les dona- 
teurs s'en étaient réservé l'usufruit pendant leur vie. 
Roslaing et sa femme confirmèrent,le 6 des calendes 
d'avril 1234, la donation qu'ils avaient faite à leur 
fille, décédée depuis, au contrat de son mariage 
avec Eracle (6). 

Pons III de Montlaur, père d’Eracle, fit bonne 
figure parmi les troubadours de cette époque.Comme 
nous ne pouvons nous occuper de lui dans cette 
histoire, nous renvoyons le lecteur, qui désirerait 
connaître son rôle dans le mouvement intellectuel 
provençal d'alors, à la Notice (7), qui nous a révélé 
ce fait. 

Le 4 des Calendes d'Avril 1235, Rostaing de Posquiè- 


(1) Pièces justificatives, titre |. 

Ch) Genais, Hlist. de la commune de Montpellier, 1. 1, p. 238. 
(3, Marguerittes, chef-lieu de canton du département du Gard. 
(4) l'astrres, chef lieu de canton de l'Hérault. 

(5) Poussan, canton de Méze (Hérault). 

(M Pièces justificatives, titre H. 


(3) €. Faure, Pons de Monlaur dans l'histoire et dans la poésie 
provencale. — Le Puy, 1909, gr. in-8v, 
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res confirmait les privilèges des habitants de sa 
seigneurie, par une charte dont les stipulations 
furent solennellement jurées dans l’église Notre- 
Dame de Vauvert, en présence de Décan fils de 
Bermond de Posquières, Dalmas de Mirmand, Pons 
de Valnage frère Bertrand de Beaucaire précepteur 
de la milice du temple de Saint-Gilles, frère prieur 
Raymond de Montmirat, Bertrand Vallette, Étienne 
Raymond, Pierre d'Uchau, Guillaume Corsan ; 
Rostaing prend dans cet acte, le titre de seigneur 
de Posquières, de Générac (1), de Villeneuve et de 
la ville d’Anglas(2), et traite avec Raymond d’An- 
glas, Bertrand de Posquières, Jean Garnier et Pierre 
‘Ademar, députés des habitants. Eracle de Montlaur, 
son gendre, et Pons de Montlaur son petit-fils 
ratifient cet acte le mème jour (3). 


(à suivre) PROSPER FALGAIROLLE, 


(4) Sénérac, commune du canton de Saint-Gilles (Gard). 


(2) Auglas, ferme situéc dans la commune de Vaunvert, siège avant 
1790, du prieuré Saint-Martin-d'Anglas avait une église détruite au 
xvie siècle. C'est de cette ferme, ou petite seigneurie, que les 
Boissy d'Anglns ont liré leur titre seigneurial — Sanctus-Benedic- 
tus de Anglais, 1102 (Cart, de Psalmody), — Angulares, 1195. (1bid) 
— Arglas Ibid) - Auglars, 1146 (Laycttes du trésor des chartes, 
ULp.62. — Ville de Anglas 1235. (Charte de Vanvert). 


(3j Pièces justificatives, titre III. 
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HISTOIRE CIVILE 


(suite) 


Aussitôt installés, ils s’empressent de signaler les 
réparations urgentes à faire à la maison presbyté- 
rale,« qui à cause de sa vétusté sont à la charge de la 
« communauté et que le retardement desdites répa- 
« rations pourrait donner une dépense plus forte, 
« attendu qu’il ÿ a une poutre gâtée et que le couvert 
« qui est soutenu par ladite poutre,est sur le point de 
« crouler. Ils requièrent en conséquence la commu- 
« nauté de nommer des experts pour procéder à la 
« dresse des devis desdites réparalions. » Ce devis 
s'éleva à la somme de 418 livres. 

Depuis un temps indéterminé, il était aussi 
d'usage, chaque année, après un arrêt des consuls, 
de mettre en adjudication, le jour de Notre-Dame 
de Septembre, la boucherie, dite close. On y procé- 
dait, après avoit fait apposer des affiches dans les 
communes voisines el reçu de leurs consuls un cer- 
tificat de publication. Quatre députés étaient nommés 
pour faire cette adjudication, conjointement avec les 
consuls, et le marché était passé avec celui qui fai- 
sait les conditions les meilleures, en donnant bonne 
et suflisante garantie et caution. 
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Contrairement à l'usage et je ne sais pour quelle 
cause,en 1761, l’adjudication eut lieu le 19 juillet en 
faveur de Pierre Armand, habitant de Montpesat, 
pour une année commençant le 1* Septembre sui- 
vant, au prix de 4 sols, 3 deniers la livre, pendant 
10 mois et à 4 sols les 2 derniers mois, pour le mou- 
ton et pour les brebis, 2 sols 9 deniers du 1* sep- 
tembre au 1* novembre et pendant tout le mois 
d'août, dernier mois de sa ferme. Il s'engage à tuer 
un bœuf 8 jours avant Päques, livrant la livre à 
2 sols et baillant la gresseur à ceux qui en vou- 
draient et à laisser tuer les cochons gras parceux qui 
le voudraient dans sa saison, En 1788, le prix de la 
viandea déjà sensiblement augmenté ; il est de 
6 sols, 9 deniers pour le mouton et de 5 sols pour 
les brebis. 

En même temps que l’on faisait l’adjudication de 
la boucherie, on fixait aussi le ban de vendanges. 
Celles-ci avaient toujours lieu au mois d'octobre ; 
du 4 au 15, suivant l’année. 

La période révolutionnaire débuta à Montpesat, 
comme dans maint autre lieu, par l'incendie du ch4- 
teau. S'il faut s'en rapporter aux affirmations des 
vieillards de cette époque que j'ai encore connus, 
les habitants mème de Montpesat, en fort bons ter- 
mes avec.leurs seigneurs, nese seraient pas prêtés 
à cet incendie et auraient laissé leurs voisins de 
Saint-Cosme et de Combas se charger de cette 
sinistre besogne. Comme le feu mis au château ris- 
quait de se communiquer au village et de le brûler 
à son tour, on se hâta de l’éteindre ; et les bandes 
révolutionnaires se contentèrent de briser les esca- 
liers, démolir les toits et piller les appartements. 
La parlie du château, appelée le pavillon, était, 

Tome XXXXV, Mai 1912. 19 
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parait-il, tendue de magnifiques tapisseries ; elles 
furent avec le mobilier transportées à l'endroit 
appelé le Puits-Ferré ; du tout on fit un feu de joie. 
Un vieillard me racontait avoir très présent le sou- 
venir d’avoir vu couler le cuivre et l'argent fondus, 
le long du chemin très en pente à cet endroit. 

Le caveau de Montpesat fut violé, les cercueils de 
plombs enlevés, les morts dépouillés et leurs restes 
jetés pèle-méèle dans un des coins du caveau. 

Fort heureusement, dès le commencement des 
troubles, un vieux garde-chasse, nommé Duviol, 
avait emporté la partie la plus importante des archi- 
ves au château de Tresques, où résidait la marquise 
de Vogué, depuis peu héritière de la seigneurie de 
Montpesat. 

Tout autour du châleau existait un chemin de 
ronde, garni d'une rampe en fer, appelée merlette ; 
tout ce fer fut conlisqué.Dès qu’un maréchal-ferrant 
avait besoin de fer, vite le maire rédigeait une réqui- 
sition, ordonnant à la citoyenne Vogué d’avoir à 
fournir une telle quantité. Il en était de même pour 
les bois, ainsi qu'en témoignent de nombreuses 
réquisitions encore existantes. 

Avant 1789, le château formait un quadrilatère, 
occupé de trois côtés par des constructions de divers 
âges et du quatrième par un large mur formant ter- 
rasse, faisant communiquer les deux ailes et ne lais- 
sant d'autre accès dans la cour intérieure que par 
une étroite porte ogivale. Trois des angles des bâti- 
ments étaient flanqués d’une tour ronde ; à l'Ouest, 
celle qui existe encore,à peu près intacte ; au nord,la 
tour carrée, dite la tour du diable ; la plus ancienne 
des constructions démolie il y a une quarantaine 
d'années ; à l'Est, une petite tour en encorbellement 
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dont la base subsiste encore.Le bâtiment carré, for- 
mant le côté Sud, était à deux étages et couvert en 
tuiles de couleurs ; à la hauteur du toit se déta- 
chaient quatre petits clochetons. L'intérieur était, 
dit-on, revêtu au premier de vieilles tapisseries. 
Comme nous l'avons déjà dit, le sommet des murs 
des bâtiments était couronné par un cheinin de ronde, 
garni d’une rampe en fer. 

Au-delà de la tour ronde et accolée à elle, était 
bâtie, sur une terrasse, une chapelle dédiée à saint 
Louis. 

Le 3 juin 1790, la commune éprouva le besoin 
d’avoir une garde nationale afin, dit la délibération, 
d’armer la milice bourgeoise et de parer aux coups 
que l'aristocratie pourrait porter. À cet effet, le 
conseil décida l’achât de 40 fusils et, le 14 juillet, on 
procéda à l'installation de ladite garde nationale. 
Voici en quels termes la cérémonie est relatée dans 
les registres des délibérations municipales : «Le 
conseil, pénéiré de patriotisme et de reconnaissance 
pour l'assemblée nationale et d'amour pour son roi, 
a unanimement délibéré qu’à l'issue d’une messe 
solennelle qui sera célébrée par M. le Curé, à 
10 heures précises, et à laquelle la milice nationale 
et tous les citoyens assisteront, de suite tous les 
citoyens se rassembleront sur la place publique.»Ce 
qu'ayant fait, ledit conseil et le peuple se trouvant 
en grand concours, M. Guillaume Jean, colonel, com- 
mandant de la milice nationale, a fait lecture du 
serment des officiers, conçu en ces termes : Nous 
jurons de rester fidèles à la nation, à la loi et au roi 
et à la constitution décrétée par l'assemblée natio- 
nale et acceptée par le roi. 

Ledit sieur commandant a levé le premier la 
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main individuellement en présence des officiers 
municipaux, Cette formalité remplie, le comman- 
dant a prononcé ensuite à haute et intelligible voix 
la formule que doivent prêter les bas officiers et 
soldats, en ces termes : Nous jurons d’être fidèles à 
la nation, à la loi, au roi et à la constitution, de 
n’abandonner jamais notre drapeau et d'observer 
exactement les règles de la disciplice militaire. 
Chaque bas officier et soldat dit : je le jure en 
levant la main entre les mains dudit commandant 
et autres officiers majeurs en présence de la munici- 
palité et du peuple assemblé. La séances’est terminée 
par les cris de: «vive la nation, vive la loi, vive le roi.» 

A la même époque, les anciens usages pour l’élec- 
tion des consuls et notables furent abolis. Les 
registres communaux mentionnent comment on 
procéda, le 20 novembre 1790, à ces nominations. Il 
fut mis deux billets dans un chapeau, contenant ces 
mots : l’un officier sortant et l’autre officier restant. 
Après avoir cacheté ces deux billets, Pierre Reboul 
el Jean Imbert, officiers municipaux, en prirent un 
chacun, d'une manière ostensible. Après les avoir 
dépouillés, il s'est rencontré que ledit sieur Imbert 
a rencontré le billet d'officier restant et ledit Reboul 
celui d’officier sortant. En conséquence, il a été 
annoncé à haute voix par M. le Président que Reboul 
n'était plus officier municipal et qu’il allait être pro- 
cédé de même pour les notables qui devaient sortir 
etrester. En conséquence, il a fait six billets sur 
trois sur lesquels étaient écrit les mots : notables sor- 
tants,et sur les trois autres : notables restants. 
Chaque notable prit dans le chapeau un billet d’une 
manière ostensible et le président déclara ceux qui 
n'étaient plus notables. Après quoi on procéda immé- 
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diatement à l'élection de leurs remplaçants. Pour 
ces élections un vase fut déposé sur la table servant 
de bureau ; nomination est faite de trois scruta- 
teurs, prétant serment. Chaque électeur prète aussi 
serment d'être fidéle à la nation, à la loi et au roi. 

Le 28 janvier 1791, sur la réclamation des femmes 
et enfants, le conseil décide que le fermier du four 
banal devra percevoir seulement un pain sur 80 au 
lieu d'un sur 30, suivant l’ancien usage et, en outre, 
aller chercher la pâte chez les particuliers et leur 
rapporter les pains cuits. 

Le 14 ‘lars 1792, le conseil décide l'acquisition 
pour la somme de 800 livres d’une maison appelée 
Catinat,ayant appartenu à Mme de Vogué, et servant 
autrefois au secondaire tant que les seigneurs ont 
habité Montpesat. Cette maison, dit la délibération, 
bien située et éclairée était destinée à remplacer la 
chambre occupée par les réunions du conseil et 
inhabitable à cause de son excessive obscurité, 
malpropreté, dégradation et située dans un enfon- 
cement dela profondeur d’environ 15 cannes car- 
rées, dans une mauvaise ruelle d’une rapidité et d’une 
pente qui la rend presque impraticable. Celà n’em- 
-péchait pas de décorer pompeusement cette bivoque 
dans les délibétations du titre d’hôtel de ville. 

Cette maison ne devait pas servir seulement de 
maison commune ; elle devait être encore affectée à 
une foule d'autres usages et l’on peut se demander 
comment elle pouvait suffire à tous. Elle devait en 
effet contenir l’école, la boucherie et le corps de 
garde pour la légion qui coopère au soutien de la 
constitution. 

Quoique révolutionnaire,la municipalité repoussa, 
le 15 juin 1792, la demande du procureur syndic de 
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céder les cloches au nombre de trois, attendu, dit- 
elle, qu'elles sont très utiles. 

Cette demande fut encore renouvelée le 8 de la pre- 
mière Décade du second mois de 1793,à la suite d’un 
décret de la convention nationale du 23 juillet, 
ordonnant la conversion des cloches en canons 
et défendant d’avoir plus d’une cloche par paroisse. 
Le conseil répond que deux cloches seulement 
appartiennent à la commune et que la troisième est 
la propriété de la citoyenne Vogué,qu'’elle fut déplacée 
par ses auteurs du ci devant château et placée audit 
clocher pour le service et l'usage de leur chapelle 
fondée dans ladite église ; que sur les denx cloches 
de la commune il ÿ en a une qui sert à l'horloge et 
ne saurait être déplacée, attendu qu'elle est indispen- 
sable pour savoir l'heure et sonner les offices divins. 
A l'égard de l'autre, le conseil donne pouvoir au 
maire de la détacher ; laissant au district le soin de 
décider ce qu'il faudra faire de celle de la citoyenne 
Vogué. 

La garde nationale formée primitivement conte- 
nait, parait-il, des membres qui ne semblaient pas 
assez sans-culottes, car le 13 Germinal an III, une 
délibération du conseil intervient et décide que cette 
garde nationale, contenant des suspects, tous les 
hommes rendront leurs armes. Le 30 du mème mois 
elle fut réorganisée et les armes confiées à de vrais 
républicains, jugés dignes d’être armés. 

Elle fut composée de 75 hommes dont les noms 
figurent au registre et qui choisirent aussitôt leurs 
chefs. Par la mème occasion on désarma les Duviol 
père et fils, gardes-chasse de la seigneurie. 

La même année un contingent fut imposé à la 
commune pour envoyer des légionnaires à Toulon et 
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sur la côte d’Aigues Mortes. Le conseil se réunit 
dans l'église, devenue le temple delaraison, etrequit 
la garde nationale de s'assembler. Celle-ci se garda 
bien de le faire et personne ne s’étant présenté le 
conseil fut obligé de tirer au sort les trois hommes 
désignés pour Toulon et les deux désignés pour les 
côtes d’Aigues-Mortes. 

Le 25 nrairial 1794, on affecte le presbytère comme 
maison commune ; mais ce ne fut pas pour long- 
temps, car le 6 Vendémiaire 1795, les habitants 
protestent contre la vente à un particulier de cet 
ancien presbytère ayant servi naguère de maison 
commune et à divers autres usages de ladite com- 
mune. En messidor de la même année la plus grande 
partie des catholiques se présenta à la maison 
commune pour demander à la municipalité l’église 
qui avait toujours servi à leurculte, en voulant tou- 
jours se conformer aux lois. De suite la municipalité 
en dressa procès verbal et l’adressa aux adminis- 
trateurs du directoire de Sommières avec la liste 
des catholiques et des protestants de la commune. 
Aucune indice ne reste de la suite donnée à celte 
pétition. 

En 1792, la commune eut à soutenir un gros pro- 
cès avec celle de Saint-Mamert. Montpesat préten- 
dait que toute la propriété, dite le Mas-Neuf, faisait 
partie de son terriloire, et même à cette époque 
elle en contestait la propriété à M"° de Vogué, avec 
une foule d’autres terrains du reste. Le maire 
d’alors se nommait Imbert ; il donna sa démission 
et fut remplacé par un nommé Compan, qui pour- 
suivit l'affaire. Finalement la commune de Montpe- 
sat perdit son procès et cette étendue considérable 
de terrain fut attribuée à Saint-Mamert par les 
experts nommés. 
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Pendant cette période, la concorde ne régnait pas 
toujours entre les habitants ; nous en trouvons entre 
autres une trace, curieuse par les termes dans les. 
quels il en est rendu compte, d'une délibération 
du 22 Fructidor an X. Ayant eu connaissance des 
troubles arrivés la veille et dans un désespoir 
affreux que leur arrêté du 17 courant concernant 
l'ordre et le bien public n'ait pas eu son effet, le 
maire et l’adjoint arrêtent que la retraite battra à 
9 heures 1/2 précises. Toute personne trouvée trou- 
blant l'ordre après cette heure sera arrêtée et pré- 
sentée au commissaire de police qui est l'adjoint, 
sans déroger à la consigne que le capitaine a reçue. 

Sous l'empire, l’histoire locale ne présente plus 
d'intérêt ; aussi limitons nous là notre étude sur 
cette commune, 


INSTRUCTION PUBLIQUE 


La première mention faite d'un régent des écoles 
remonte à 1687. À celte date le régent se nommait 
Alexandre Bastide, du lieu de Cubières en Gévau- 
dan, qui exerça jusqu’en 1693, époque où il fut 
remplacé par Louis Toussaint. En 1703, le régent 
était Antoine Brassac, tué, comme nous l’avons vu, 
par les Camisards. Il fut remplacé par un nommé 
Malignon. De 1727 à 1759 exerça Pierre Salamon. 
En 1759, il eut pour successeur François Lacroix ; 
de 1760 à 1765 Joseph Aymard ; de 1765 à 1766 
Sébastien Guigoud ; en 1767, Mathieu Ginolin ; de 
1768 à 1770 Pierre Coste ; de 1770 à 1772 Louis 
Porte ; de 1772 à 1774 Jean David ; de 1774 à 1775 
Antoine Amblard ; de 1776 à 1777 Jacques Drouard: 
en 1778, Louis Dorte ; en 1779, Dominique de Rémy; 
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en 1780, Francois Mellarède ; en 1781, Charles-Louis 
Delafond ; en 1783, François Jayet ; en 1784, Fran- 
çois Laroche ; en 1785, Antoine Clément ; de 1786 à 
1788 Louis Guy ; de 1789 à 1792 Claude Chauvet. 

Comme on le voit, les régents ne restaient pas 
souvent bien longtemps, soit qu’on ne fut pas content 
d'eux ou eux pas contents du modique traitement 
qui leur était assigné et qui ne s'élevait qu’à 100 li- 
vres par an et qui fut porté au moment de la Révo- 
lution à 200 livres. Mais l'instruction n’en était pas 
moins donnée d'une manière suivie. En compulsant 
les registres de l’état civil depuis 1782, il apparaît 
que le nombre des hommes sachant signer était à 
peu près de moitié ; quant aux femmes, un cin- 
quième à peine le pouvait faire. En 1676, M'ie de 
Villevieille, marraine d’un enfant de Montpesat, était 
déclarée ne pas signer, faute de savoir le faire ; mais 
le parrain, un simple habitant de la localité, était à 
même de signer. 

Dès 1754, un notaire nommé Jean-Louis Seguin 
existait à Montpesat et avait offert 200 livres pour 
remplir cet office. En 1783 à 1787 le titulaire se nom- 
mait Roux. 

Enfin il y avait un juge procureur depuis le 
xvu: siècle. En 1767, il se nommait Puech ; mais ne 
résidait plus à Montpesat. 


LISTE DES CONSULS DE MONTPESAT 


1552 Bertrand Arnaud, Antoine Humières. 
4555 Astruc Jean, Servient Vincent. 

1556 Antoine Boiran. 

1698 Jacques Brun, Reboul Pierre. 
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1699 Les mèmes continués. 

1701 Gilet Antoine, Brun Jacques. 

1701 à 1704 les mêmes ont été continués. 

1705 Jourdan, Caucanard. 

1708 Les consuls ont été changés,mais leur nom est 
inconnu. 

1714 à 1718 Langlade Fosse 

1719 Lavilette, Viel. 

1721 Compan, Nogaret. 

1724 Compan, Mazoyer. 

1726 Jean Dumas, Jeacques Compan. 

1727 Compan, Fosse Jean. 

1728 Les mêmes. 

1729 André, Langlade. \ 

1730 Nogaret, Salamon. 

1731 Salamon. 

1732 Le même. 

1733 Compan Jean. 

1735 Jean André, Persin Gilles. 

1736 Les mèmes. 

1738 Antoine Bompart illitèré. 

1739 Lion Étienne, Viel Pierre. 

1740 Viel Pierre, Mazoÿer. 

1741 Fosse, Lion. 

1742 Imbert. 

1748 Nogaret, Imbert. 

1749 à 1751 les mêmes. 

1756 Viel, Marseille. 

1759 Mazoyer, Marignan. 

1760 Salamon Jacques. 

4760 Salamon Jacques, Perrier Francois. 

1761 Perrier Jean, Reboul Jean. 

1764 Compan Jean, Marignan Antoine. 

1765 Jean Guillaume, Fosse Simon. 
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1766 Lion Jean, Dumas Mathieu. 

1767 Dumas Jean, Perrier Jean. 

1768 Perrier Jean, Jourdan André. 

1769 Jourdan André, Salamon. 

1770 Marignan Jacques, Trintignan Jean. 

1771 Marseille Jean, Chabaud François. 

1772 à 1774 Les mêmes. 

1775 à 1778 Marignan Antoine, Marseille Pierre. 

1779 à 1784 Trintignan Jean, Dumas Jean. 

1785 Jean Guillaume, Imbert. 

1786 à 1789 Viel Jean, Persin Pierre. 

1790 Chabaud François, maire, Reboul Pierre, Imbert 
Jean, officiers municipaux. 

1791 Imbert Jean, maire ; Compan et Auzéby, offi- 
ciers municipaux ; Compan, maire après la 
démission d'Imbert. 

1792 Les mêmes plus Viel Jean, procureur de la 

1793 

1794 Marseille Pierre, maire ; Imbert et Brun, 
officiers municipaux. 

1795 Le même maire ; Privat, officier municipal. 

1797 Chabaud, maire ; Marseille Pierre, Privat et 
Brun, officiers municipaux. 


DEUXIÈME PARTIE 


HISTOIRE RELIGIEUSE 
Avant la révolution, Montpesat dépendait de 
l’archiprètré de Sommières el était administré au 


point de vue spirituel par un vicaire perpétuel ; 
plus tard, il compta, en outre, un prieuré simple et 
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séculier ; l’un et l’autre étaient à la nomination de 
l'abbaye de Saint-Gilles. Le prieuré était à simple 
tonsure et avait un revenu de 2.000 livres. Depuis 
son érection en succursale, le 6 juin 1806, Montpe- 
sat dépend du doyenné de Clarensac. Il a eu de tout 
temps saint Sébastien pour patron. Une partie du 
mur Nord de l’église composé de pierres à bosse- 
lage doit remonter au xi° siècle. Une pierre repré- 
sentant l'agneau pascal et paraissant remonter au 
v° ou vi’ siècle était encasirée dans le mur du presby- 
tère,il y a une vingtaine d'années, et doit avoir été 
transportée au musée épigraphique du grand 
séminaire. 

Nous avons vu, dans la première partie de ce 
travail, que depuis une époque fort reculée, mais 
assurément fort ancienne, les seigneurs suzerains 
du fief et du château de Montpesat étaient l’évêque 
et le chapitre de Nimes. En994, un nommé Teuderic 
et sa femme Eldegarde cédaient à l’église et au cha- 
pitre de Nimes un aleud sur Mérignargues, Caissar- 
gues et Compagne contre un autre aleud situé à 
Montpesat. (Pièces justificatives n° 1). 

Une bulle, adressée par le pape Adrien IV à 
Aldebert, évêque de Nimes, le 10 décembre 1156, 
cite le castrum de Montpesat parmi les possessions 
de cet évêque. 

En 1157, le roi Louis le Jeune reconnaît les droits 
de l'évêque de Nimes sur le même château. (Pièces 
justificatives, n° 2). 

Le XIV des Calendes de Mars 1174, Bernard 
d'Anduze, seigneur de Montpesat, fait hommage de 
cette seigneurie au même évêqu« Aldebert. Cet 
hommage est en langue Catalane. (P. J. n° 3). 

Dans une reconnaissance des fiefs de Sauve et 
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d'Anduze au roi de France, datée de Mai 1226, Petrus 
Bermond, seigneur de Montpesat, excepte nomina- 
tivement. (Et quæ sunt de episcopo nemausensis, 
videlicet Montempesatum). 

Nous avons vu dans la partie civile que saint 
Louis acheta à l’évêque sa suzeraineté sur Montpe- 
sat. D’après la contexture des textes celte acquisition 
dut avoir lieu en 1258, En 1268, comme 100 livres 
seulement avaient été payées, l’évêque Raymond 
réclama au roi l'arriéré et envoya à Paris son archi- 
diacre Bernard pour demander au roi qu'il lui plüt 
de faire exécuter la convention intervenue dix ans 
plus tôt. A la suite de cette démarche le roi délivra, 
le dimanche après saint Barthélemy, des lettres 
patentes par lesquelles il ordonnait à Philippe de 
Sault, sénéchal de Beaucaire et de Nimes,d'assigner 
a l'évèque une rente de 20 livres tournois sur les 
terres appartenant au roi, dans le diocèse de Nimes, 
et de payer les arrérages sur les 200 livres précé- 
demment dues. (P. J. Archives de Montpesat, n°4). 

En vertu de ces lettres, le sénéchal passa avec 
l'évèque, le III des ides de Juillet 1269, un traité 
conforme à ses instructions. (P. J. Archives de 
Montpesat, n°5). Le XVII des kalendes de Septem- 
bre l’évêque lui passa quittance par une charte rap- 
portée par Ménard. (P. J. n° 6). 

Malgré cet échange et le traité intervenu entre le 
sénéchal et l’évêque, ous voyons, le 16 mars 1413, 
Astorg de Pélorgues, alors seigneur de Montpesat, 
rendre hommage de sa terre à l'évêque de Nimes, 
dans les mêmes termes que l'avait fait en 1174 
Bernard d’Anduze ; et, le 14 Novembre 1432, Arnaud 
de Saint-Félix, le nouveau seigneur de Montpesat, 
reconnaître aussi sa seigneurie à l'évêque de Nimes 
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et à son chapitre, lesquels lui avaient remis le 
12 Novembre de la mème année tous les droits 
qu'ils pouvaient avoir sur la seigneurie de Magnane. 

À sontour, en 1521, Pierre de Trémolet, tout 
récemment acquéreur de la seigneurie de Montpe. 
sat, et ignorant l'échange intervenu en 1269, fait 
hommage de sa seigneurie à Mgr Briçonnet, le 
18 Février 1522, par acte passé devant Étienne 
Picholis, notaire royal, Cet acte est suivi aussitôt de 
la quittance des droits de lods, reçus par Robert de 
La Croix, prévôt de l'église de Nimes. Cette quit- 
tance est rapportée in exlenso par Ménard. Mais, 
quelques années après, Antoine, fils de Pierre de 
Témolet, s’étant fait protestant, et par là-mème fort 
empressé de se passer de cet acte de soumission à 
l'évêque, s'aperçut fort à propos que le droit de 
suzeraineté avait été cédé à Louis IX et s'empressa 
d'intenter, devant le bureau du roi, à l'évêque et à 
son grand vicaire de La Croix un procès en restitu- 
tion des droits perçus. Il obtint le 12 Mars 1553, de 
Jean d’Albenas, lieutenant général, une ordonnance 
portant restitution par l'évêque de ces droits s'éle- 
vant à la somme de 500 écus d'or. 


(à suivre) B° be VIGNET DE VENDEUIL. 
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EN GUISE DE PRÉFACE 


On veut bien me demander de présenter moi-même 
aux lecteurs de la Revue du Midi mon livre sur Paul 
Vayson qui vient de paraître (1). Cela est si peu 
usité (ouvertement) que j'ai eu quelque hésitation ; 
puis, j'ai pensé que je pourrais m'acquitter-de cette 
tâche, comme %i l’auteur, hier inconnu de moi, 
m'avait fait ses confidences. Je n'ai pas, du reste, 
l'intention d'apprécier le texte du livre ; je veux seu- 
lement raconter comment il a été fait, et ajouter 
quelques touches au portrait du peintre : c'est par 
là que ces notes offriront quelque intérêt. 

L'étude de quarante-six pages, publiée ici même, 
au mois de juillet 1910,fut une surprise pour Vayson; 
il ne la connut quele jour où parut la Revue du Midi. 
Il en fut étonné et content ; il y trouva un accent de 
sincérité qui lui plut et quelques critiques qui ne lui 
déplurent pas. Il le donna à lire à plusieurs peintres 
de sa génération et de ses amis et il me communi- 
qua la plupart des réponses qu’il avait reçues, dont 
je ne parlerai que pour en remercier les auteurs. 

L'avis de ses camarades, sa propre opinion sur cet 
essai firent germer dans l'esprit de Vayson un projet 
qui, jusque-là, flottant et indécis, n'avait pas pris 
corps : c’est le rêve de tous les artistes, d’ailleurs ; 


(1) Paul Vayson, l'homme, l'artiste ; Paris, 1911. A. Blaizot,1 
vol. in-4°. 
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il s'agissait de rassembler dans un recueil les plus 
connues de ses œuvres et d’en donner, par de belles 
reproductions, l’ensemble le plus complet qu’on 
pourrait. 

C'était une entreprise difficile, compliquée et coù- 
teuse. On retrouverait sans peine les vingt-deux 
toiles dispersées dans les musées, de Nantes à Mar- 
seille, de Montpellier à St-Etienne, mais les autres ? 
Celles qui avaient été vendues par les marchands de 
tableaux ou par les soins de la Société des artistes 
français, sans que les noms des acquéreurs eussent 
été retenus ? Il en existait bien — pour la plupart 
des œuvres — des photographies, mais plus ou moins 
bonnes, et on devait craindre les déformations 
fâcheuses d'une reproduction indirecte. Notons, à ce 
propos, que les toiles de notre grand peintre pro- 
vencçal sont de celles qui ont été le plüs répandues, 
depuis une caricature de Cham jusqu'aux belles 
épreuves de la maison Braun, depuis la lithographie 
jusqu'à l’eau-forte, mais il en. manquait quelques 
unes qu'il eût été regrettable de ne pas donner dans 
un pareil recueil. On chercha activement et avec un 
tel succès que l’ouvrage donne presque tout ce qui 
a élé exposé aux Salons depuis plus de trente années. 

Lorsque Paul Vayson me demanda si je lui permet- 
trais d'utiliser le texte de la Revue du Midi pour 
cette publication, je ne pus que m'en montrer très 
flatté. Mais je lui fis observer que mon étude était 
incomplète, qu’elle avait un caractère familier et 
vauclusien, qu'elle ne parlait pas du peintre de la 
Sologne, de la Normandie, de l'Algérie, qu’en un 
mot ce n’était pas un livre, maisun article de revue. 
Le peintre me répondit que « cette étude était bien 
comme ça ! » Je n'en convins pas et je me mis en 
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mesure de l’améliorer et de la rendre plus digne du 
grand artiste et deson œuvre qu’elle devait expliquer. 

J'avais écrit pour la Revue du Midi en quelque 
sorte à la dérobée, m'aidant des souvenirs de nos 
conversations, ne citant que des toiles que j'avais 
remarquées dans les musées ou les expositions anuel- 
les. Il importait de mieux voirles études qui ornaient 
les ateliers de Paris et de Vaucluse, et surtout les 
grandes compositions qui décorent le château de 
Murs ; de rechercher aussi les tableaux dont je ne 
connaissais que des esquisses, où je trouvais une des 
caractéristiques du talent du peintre, par le contraste 
d'une nature grise, fine, triste, enveloppée de bru- 
mes qui s'élèvent des marais de la Sologne avec les 
paysages ensoleillés qu'il avait l'habitude de faire en 
Provence. Il ne restait rien à Paul Vayson de cette 
période que les études dont je parle ; tous les 
tableaux avaient été vendus aussilôt arrivés à Paris. 
Qu'’étaient-ils devenus ? Qui pourrait le dire ? Je 
n'ai donc parlé de cette période que d’après les 
rares morceaux restés la propriété de l'auteur. Mais 
il en est un qui les résume tous. C’est le Rappel des 
vaches que j'ai pu examiner à loisir dans l'atelier, et 
où l'artiste s’est montré supérieur à lui-même. 

Je répète ici que Vayson est un de nos grands 
descriptifs, qu'il tienne la plume ou le pinceau,et tel 
chapitre aurait été vraiment sommaire, s’il n’y avait 
donné un pendant à ses souvenirs d'enfance dans 
le château du brave Crillon et s'il n’avait écrit quel- 
ques maîtresses pages sur ses « campagnes de Solo- 
gne ». On comprendra, en les lisant, qu’il n’y avait 
aucune exagération à dire de l’auteur, que, depuis 
Fromentin et Jules Breton, aucun peintre n'avait 

Tome XXXXV, Mai 1912. 20 
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écrit de ce style alerte et spirituel, ému à l'occasion 
et toujours précis et fin. 

Je suis trop fier de cette collaboration pour ne pas 
mentionner ici que le plaidoyer sur les vastes com: 
positions picturales et la page sur la recherche du 
modèle des Chercheurs de truffes sont également de 
la plume de Vayson. Il y a, dans la dernière, des 
détails très curieux, mais l'imagination méridionale 
a quelque peu arrangé la vérité, pour la rendre plus 
belle, comme on fait à Castelsarrazin, et je crois 
que l'orchestre de bouteilles que le vent entrechoque 
dans les arbres, avait en réalité pour créateur et pour 
chef un autre type, dont Jules Laurens a fixé la 
silhouette, c’est le meunier de Lacoste. 

Ce n'est pas tout: il est, pour les importantes 
monographies d'artistes, des modèles qu'il faut sui- 
vre, sous peine de n'être pas orthodoxe, et du reste 
la méthode a du bon. Il s’agit de donner place à l'ap- 
préciation des œuvres par les critiques contempo- 
rains de ces œuvres. Vayson connaissait bien les 
articles de Castagnary, qui avait encouragé ses 
débuts par de vifs éloges ; il se rappelait aussi que 
Paul de Saint Victor, Théophile Gautier, Albert 
Wolff avaient remarqué ses envois aux Salons 
annuels; que, plus récemment,les successeurs de 
ces grands criliques lui avaient aussi prodigué les 
compliments. Il avait reçu, comme tant d'autres, les 
coupures de journaux distribuées par les agences 
spéciales, mais il n'en avait conservé aucune. Il 
m'en fit l'aveu, assez penaud d'avoir détruit les 
matériaux de sa biographie, et parut surpris d'en 
découvrir de menus débris dans un placard,où on 
les avait gardés, disait-il, par erreur ! 

Il n'était pas de ceux que la publicité aveugle sur 
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leur mérite, qui se rendent à eux-mêmes un culte 
L 
pieux, colligeant les moindres mentions dans les 
journaux et amoncelant, pour l'historien qui ne vient 
pas, des broutilles de presse. Ce n’est pas d'aujour- 
d’hui, ce n’est même pas d'hier que l’on a écrit ce 
, q 

distique : 


... Si peu qu’il ait fait, chacun trouve à son gré 
De le voir par écrit dûment enregistré. 


Mais Vayson n'avait jamais songé à s'élever un 
monument et il pensait,j'en suis sûr, que les œuvres 
d'art doivent pouvoir se passer de cominentaires, 

Pourtant, ne pas ciler ces jugements flatteurs, 
c'était passer pour en faire fi, ce qui était bien loin 
de sa pensée et de la mienne ; c'était se présenter 
aussi au publie nu comme un petit Saint-Jean, selon 
la locution provençale. Nous nous décidâmes à faire 
les fouilles nécessaires dansles périodiques, depuis 
1865 jusqu'en 1910, ce qui a demandé beaucoup de 
temps. Et les résultats auraient été assez médiocres, 
sans la précieuse Bibliothèque d'art et d'archéologie 
où M. Doucet a réuni sur les Salons, depuis leur 
origine jusqu’à nos jours, la plus rare et la plus nom- 
breuse collection de livres, de brochures et de 
toute sorte de documents. Grâces lui en soient ren- 
dues : ce sont les archives de l’art et, avec les publi- 
cations annuelles de la Société de l'Histoire de l'Art 
français, des sources de renseignements dont il est 
impossible de se passer. 

Avec ces additions diverses, le texte de 1910, 
revu minutieusement, remanié, complété sur tous 
les points où il contenait des lacunes, est devenu le 
volume in-4° de 11-116 pages que la maison Blaizot 
présente aux bibliophiles et aux amateurs de mono- 
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graphies d'artistes, imprimé sur le souple et résis- 
tant velin des papeteries de Rives ou sur le papier 
des manufactures impériales du Japon, en caractères 
neufs de la typographie Paul Hérissey, d’Evreux, 
ce qui est tout dire, au point de vue de la perfec- 
tion du travail. 

Il me reste à parler des illustrations et, ici, je suis 
parfaitement à mon aïise, n'y ayant eu aucune part 
de collaboration, si ce n’est pour les répartir dans 
le volume. C’est Paul Vayson qui a tout ordonné, 
tout dirigé avec une activité de chaque instant. On 
ne saurait se faire une idée du travail persévérant 
qu'exige cette partie de l'édition d’un ouvrageillus- 
tré, quand on veut en faire un chef-d'œuvre du 
genre, par le nombre des reproductions et la variété 
des procédés , allant de la simili-gravure à l’eau 
forte et à l'héliogravure. C’est à la maison Porca- 
bœuf que furent confites ces dernières et MM. A. 
Boilot et Pennequin,deux maîtres éminents de l’eau- 
forte, se partagèrent Vaucluse et la Sologne. On 
doit à celui-ci : la Bergère endormie, l'Offrande de 
la Bergère, la Soupe des laboureurs, l'Heure du 
Berger et le Troupeau fuyant devant l'orage, etc., 
gravures qui méritent d'être citées et dont plusieurs 
furent remarquées l’an dernier au Salon des Artis- 
tes français. M. A. Boilot a, de son côté, rendu, 
avec beaucoup d’habileté et d'intelligence, Saint- 
Gens, les Moutons à la bergerie et surtout la Chan- 
son du printemps. 

Ce morceau, de même que le Troupeau fuyant 
de M. Pennequin, accroîlront la réputation de ces 
deux artistes. ; 

Ce n’est pas lout, L'éditeur demanda à Vayson 
de se conformer à un usage et de traiter lui-même, 
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à l’eau-forte, deux de ses toiles ; celui-ci n'avait 
jamais manié le burin et l’eau-forte, mais il n’hésita 
pas à aborder une technique nouvelle pour lui, 
puisque c'était jugé utile. Quand les eaux-fortes 
furent terminées, il fut question de joindre à chaque 
exemplaire sur papier du Japon un motif inédit 
à l’aquarelle. Vayÿson hésità : il n'avait jamais 
fait d’aquarelle. Le peintre intense et vigoureux des 
Taureaux de la Camargue et de la Foire de Saint- 
Trinit ; l'artiste, qui a révélé sa fougue et sa verve 
devant les immenses toiles à animer de personna- 
ges et d'animaux, ne pouvait que se sentir géné 
dans la peinture à l’eau et dans les petits formats 
où il devail emprisonner ses lointains horizons 
habituels etles motifs qu'il avait coutume de peindre. 

Il commenca par des dessins à la plume, dont il 
avait gardé la pratique fréquente, et qu'il rehaussa 
de quelques teintes de couleurs. Puis, il arriva rapi- 
dement à faire sans ce secours les aquarelles les plus 
souples qui se puissent voir. Il ÿ employa tout l'été, 
et il dut en faire trente successivement, ne voulant 
être en rien responsable du retard mis à l'édition 
de ce livre, dont il désirait vivement l'apparition et 
qu’il avait eu l’appréhension, dès la première heure, 
de ne point voir! 

Trente aquarelles, en quelques semaines ! Harpi- 
gnies lui-même, à l’âge de Paul Vayson, qui entrait 
dans sa soixante-dixième année, aurait vu là un tour 
de force à accomplir. Il ne s'agissait pas detravailler 
à l'heure de l'inspiration, devant un beau spectacle, 
et quand la main se précipite fièvreusement sur le 
pinceau, non ; c'était un programme, une tâche à 
remplir ; trente motifs àtrouver,à varier,à exécuter ; 
Vayson eut une excellente idée, ce fut de passer la 
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revue de son œuvre, de reprendre les sujets qui 
l’avaient ému et excité, ceux du moins qui étaient à 
la portée de sa vue, et il a, avec une fraicheur nou- 
velle d'interprétation et d'exécution, fait fleurir les 
amandiers et les églantiers, représenté les bergers, 
les pastoures avec leurs troupeaux de dindons ou 
de brebis, et ramené devant nous le bélier « sultan 
de la lande », les agneaux et les chèvres, qu'il avait 
peints tant de fois, et toujours avec une allégresse de 
pinceau sans pareille. 

Bien entendu, il ne s’est pas copié ; il ne s’est 
même rien emprunté qui n’appartint à tous, les jolis 
ciels qu'il soignail lant dans ses tableaux, les lignes 
mauves ct lilas des montagnes voisines, les groupe- 
ments harmonieux des moutons, la fleur de poésie 
qu’il mettait aux réalités les plus vulgaires. Sa palette 
était vraiment un reflet du soleil du midi et elle 
savait éclairer d'une manière inimitable les scènes 
pastorales qui furent son triomphe. 

Ilavait hâte d'achever cette série d’aquarelles, pour 
s'occuper de la toile qu'il destinait au Salon de 1912 ; 
iln'avait rien envoyé à celui de 1911, non pas qu'il 
fut découragé : l'accueil fait par la critique à La 
Légende de St-Gens avait été fort consolant el c’étaient 
les écrivains d’art les plus sérieux qui avaient posé 
sa candidature à la médaille d'honneur. L'épuisant 
labeur de deux années consacrées à ce triptyque 
commandait un peu de repos. Au lieu de le prendre, 
Vayson s'élait occupé de ce livre et il avait passé 
tout le printemps et l'été à stimuler les auteurs des 
illustrations, à examiner leur travail, à y prendre 
part, à faire sa propre et lourde tâche. Il ne put 
commencer son paysage qu'en novembre, lorsque 
déjà la bise froide souffle sur les monts de Vaucluse. 
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J'ai dit, dans l'introduction à la monographie de 
l'artiste, ce que devait être cette toile : elle était enve- 
loppée de lumière bleue et représentait un de ses 
motifs préférés de chiens et de moutons. Chassé de 
Murs par le mauvais temps, il rentra à Paris dans 
les derniers jours de novembre, déjà atteint par la 
congestion qui devait l'emporter. Il put cependant 
avoir dans les mains les bonnes feuilles de cet ou- 
vrage, prêt à paraitre : il en vit les héliogravures el 
les eaux-fortes à leur place : il apporta mème aux 
plus minimes détails une vive attention et une déci- 
sion très nette, faisant de fort justes remarques 
sur certains clichés un peu sombres. Malgré quel- 
ques observations narquoises, au sujet du rôle que 
voulait prendre un comparse dans cette publication, il 
était satisfait. C'est alors qu'il mourut subitement, 
le jour même où je m'étais rendu à son appel et au 
moment où je venais d'entrer dans sa chambre. 

Je n'oublierai jamais notre collaboration de plus 
d'une année et nos relations antérieures, pleines de 
procédés délicats de sa part. Quelle fête et quelle 
leçon c'était de visiter avec lui les Salons annuels 
ou des expositions de circonstance,comme celles de 
Chardin et de Fragonard et de la collection Doisteau, 
où nous vimes de si beau portraits par Duplessis ; 
d'aller au musée du Louvre, admirer, du même 
peintre, la Dame au livre, et de nous entretenir de 
questions d'art ! Sévère à lui-même et aux autres, il 
ne médisait jamais de personne et il n'avait pas un 
mot désobligeant pour ses compétiteurs à la médaille 
d'honneur : il savait même louer leurs qualités et ne 
parlait de sa peinture, à lui, qu’au point de vue anec- 
dotique, sans rien dire de nature à la faire valoir. Il 
redoutait l'éloge maladroit et emphatique, ne crai- 
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gnant rien tant que le ridicule de ces dithyrambes 
outrés et pompeux qui tuent et, quand il s'agit d’un 
artiste, assassinent. L’à-propos, la juste mesure, le 
goût s’exprimaient en lui avec une animation de lan- 
gage qu'il tenait de son origine provençale et une 
vivacité d'esprit bien rare. 

Ceux qui liront les articles de Castagnary, Paul 
de Saint- Victor, G. Lafenestre, Louis Brès, Mario 
Proth, Roger-Ballu, Eugène Véron, Edmond About, 
Albert Wolff,Marcel Prévost, Olivier Merson,Arsène 
Alexandre,Boyer d'Agen, Ayraud-Degorge, de Four- 
caud,Vauxcelles,ne pourront penser que ce livreami- 
cal,à la vérité,est un simple panégyrique. De toutes 
les louanges qui sont allées à son œuvre, la mienne 
est certainement la plus atténuée. 

J'avais cité, lors de ma première étude, dans un 
désir d'impartialité, l'opinion du marquis de Baron- 
celli-Javon, sur les taureaux de Vayson, quoiqu'elle 
ve rendit point ma pensée ; il avait bien remarqué 
celte critique et il en avait parlé à plusieurs person- 
nes. Je crus devoir lui proposer de la faire dispa- 
raître de la nouvelle édition : il n’y consentit à 
aucun prix, pour me laisser toute indépendance et 
par respect pour la pensée d'autrui. Je ne sais pas 
si beaucoup d'autres peintres, anciens ou modernes, 
auraient eu cette discrétion et cette modestie. 

Je pourrai trouver plus tard, soit dans la corres- 
pondance que nous avons échangée pendant plu- 
sieurs années et qui avait eu, dès le début, un 
grand caractère d'intimité amicale, soit dans des 
réminiscences de nos conversations, la matière de 
quelques autres réflexions sur ce remarquable 
artiste. Pour le moment, je suis tout à l’affliction 
que sa brusque perte m'a causée. Devant ce livre, je 
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e puis me défendre d’une profonde tristesse, en 
ongeant avec quelle joie il l'aurait vu dans la biblio- 
ièque de ses amis. Je le dépose sur sa tombe 
omme un pieux et sincère hommage. 

Un comité s’est formé à Avignon, sous la prési- 
ence de mon ami le docteur Alfred Pamard, pour 
lever un monument à Paul Vayson. C'est de toute 
istice et j'espère que Félix Charpentier, à qui en 

été confiée l'exécution, l’érigera digne de leur 
ommune renommée. Il sera superflu de rappeler 
ux Avignonais qu'il s'agit de notre plus grand pein- 
*e vauclusien, depuis Joseph Vernet, du plus exact 
t du plus coloré de nos paysagistes, du généreux 
onateur à la ville du triptyque exposé en 1910. C'est 
otre département qui réunit le plus grand nombre 
e ses œuvres, lant au Palais des Papes qu'au Musée 
alvet et à la Préfecture, au musée de Carpentras, 
u château de Murs ; c'est au musée de Nimes, 
w’est la Chanson du Printemps, sa toile le plus 
mpreinte de la poésie du terroir. Ceux qui vien- 
ronl ici étudier Vayson aimeront voir son image 
laner sur ses paysages provençaux. 


Juzes BELLEUDY. 
30 Mars 1912 
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L'abbé M. Chailan, Un moine arlésien diplomate, Joseph 
de Peint (1679-1745). Bergerac, in-8e, #1 pages. 


Un Pèlerinage arlésien à Notre-Dame de Rochefort 
en 1635, d'après une relation inédite de l'époque, 
Bergerac, in-8°,10 pages. 

M. l'abbé Chailan continue ses études si docu- 
mentées sur le clergé Arlésien. Le moine qu’il nous 
présente aujourd'hui eut à remplir,en 1716, une mis- 
sion diplomatique auprès de la Cour romaine. Délé- 
gué par ses frères du collège clunisien de St-Martial 
d'Avignon, pour soutenir leurs droits, Joseph de 
Peint fut en même temps chargé par le Régent de 
sonder les dispositions de la Cour pontificale, au 
sujet des affaires du Jansénisme et de faire approuver 
un modus vivendi, acceptable pour tous, adversai- 
res ou partisans de la Bulle Unigenitus. Il devait 
enfin chercher à obtenir la nomination de l'abbé de 
Saint-Albin, fils naturel du Régent, comme coadju- 
teur du prieur de St-Martin-des-Champs. M. l'abbé 
Chailan nous expose comment le moine bénédictin 
s'acquitta de sontriple mandat etnous fournit,en par- 
ticulier, de très intéressants détails sur le Collège 
Saint-Martial d'Avignon. 

Un Pèlerinage Arlésien esl une petite plaquette qui 
nous donne la relation du pèlerinage à Notre-Dame- 
de-Rochefort, accompli par les Pénitents bleus de 
la ville d'Arles au nombre de 128,en cette année 1635, 
qui vit le rétablisement de l'antique dévotion et qui 
compta,en trois jours,un concours de plus de 40.000 
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2zrsonnes,accourues dans le vieux sanctuaire res- 
uré. M. l’abbé Chailan nous raconte les curieuses 
iripéties de ce pieùx voyage des Pénitents-bleus 
,; par des notes généalogiques et biographiques, 
us fait connaître quelques personnages de la 


pciété Arlésienne. 
A. D. 


Vient de parattre : L'intervention de la France au 
exique, par le colonel Blanchot,!3 volumes in-8, 
lustrés de 6 portraits et de 4 planches hors texte, 
un plan de Puebla, 22 fr. 50 (chez Emile Nourry, 
:, rue des Ecoles, Paris). — Tome I. : Prodromes 
plomatiques.— L'entrée en campagne. — Le siège 
> Puebla, 30 novembre 1861 au 19 mai 1863. — 
ome II. : L’occupation de Mexico. — Campagne 
: l'intérieur. Règne de Maximilien I*, 40 juin 1863 
1 1 juillet 1865. — Tome III. : L'Empire et les 
tats- Unis. — L'organisation de l'Empire. — La 
hûte.— L'Evacuation, 1° juillet 1865 à fin mai 1867. 
L'auteur, le colonel Blanchot,est une personnalité 
ont la modestie et la retraite laborieuse ont laissé 
norer au grand public son rôle considérable dans 
otre histoire militaire. ñ 
Né le 6 janvier 1834, sorti de Saint-Cyr en 1855, 
: l'école d'État-major en 1857 , il fut attaché à 
état-major général de la Garde pendant la campa- 
ne d’Italie,où il fut blessé à la bataille de Magenta. 
partit le 25 août 1862 avec le corps expédition- 
aire du Mexique, où il fit loutes les campagnes 
prit part à tous les travaux,opérations et combats 
u siège de Puebla, et fut promu officier de la légion 
honneur à 29 ans. Son courage, sa valeur d'homme 
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de guerre, le firent proposer en 1866 à l'empereur 
Maximilien pour remplir les fonctions de Sous- 
Secrétaire d'État de la Guerre. Cette situation émi- 
nente, jointe à celle d'Aide-de-camp du chef de 
l'intervention française, le mit à même de connai- 
tre toute la vérité et tous les secrets relatifs à cette 
tentative d'instauration d'empire. Lorsque les trou- 
pes françaises quittèrent le Mexique, il refusa le 
grade de général mexicain, préférant rentrer au 
pays avec ses compagnons d'armes. 

De retour en France, il fut occupé à des études 
stratégiques jusqu'à la guerre avec l'Allemagne. 
Expédié avec la division de voltigeurs pour l’armée 
du Rhin, il se battit en héros à Borny, à Rezonville, 
à Saint-Privat et autres affaires, jusqu'au moment où 
il fut fait prisonnier de guerre. 

Depuis l’année 1873, dans les Etats-majors géné- 
raux des Corps d'armée, auxquels il fut attaché, il 
s’occupa exclusivement d'études militaires, de la 
préparation à la guerre et du service géographique 
de l’armée ; il fit exécuter de nombreux plans de 
ville fortes et d'importantes cartes militaires, spécia- 
lement dans la région pyrénéenne. Nommé colonel 
en 1889, il fut chef d'état-major du 9° Corps à Tours, 
pendant 4 années, puis commanda durant trois ans 
le 125° d'infanterie à Poitiers, où il fut mis à la 
retraite en 1895, et commanda jusqu’en 1901 la 34° 
brigade de réserve. 

Le colonel Blanchot est commandeur de la légion 
d'honneur. 

Il a occupé le temps de sa retraite en laborieux, 
partageant son temps entre les études géographi- 
ques, pour lesquelles il s’est passionné, et la rédac- 
tion impartiale et sereine des présents mémoires. 
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Ces mémoires répandent la lumière sur cinq 
inées de nos fastes nationaux. L'abondance et 
uthenticité des documents utilisés, le fleuve de 
“uvenirs personnels, dans lequel baignent tous les 
cits, en font un livre indispensable à tous ceux 
ii s'intéressent à l’histoire contemporaine. 

Z'est là l’œuvre d’un homme qui a beaucoup observé: 
us-Secrétaire d'Etat à la Guerre durant une grande 
tie du règne de Maximilien, plus que personne 
était qualifié pour nous donner un tableau vivant 
authentique de cette page d'histoire On peut 
surer qu'il n'y a pas failli, C’est une œuvre de 
‘emier ordre, comme documentation, choses vues 
vécues ; c'est mieux que cela : c'est l'œuvre 
un honnète homme. E. P. 


Le Comte Numa d’Albiousse, lieutenant-colonel des zoua- 
3 pontificaux, par son frère d'Albiousse, président honoraire du 
bunal d'Uzès. 


Le titre seul de cet ouvrage, le nom de son auteur disent 
sez quel sentiment l’a dicté, et quelle émotion s'en dégage. 
dit à la fois une douleur légitime, une fierté discrète, une 
pérance sereine. L'analyser, comme un livre ordinaire 
banal, serait presque une profanation, Disons seulement 
e ce monument d'une piété fraternelle est digne de celui à 
ii il fut dédié et de celui qui le consacra. Le modeste enfant 
Uzès, qui fut un vaillant soldat de Crimée, un chef émi- 
nt de ces légendaires zouaves pontificaux, eut, au lende- 
ain de Patay, un de ces gestes et une de ces paroles qui 
rcent la renommée. Son verbe eut ce jour-là l'éclair de sa 
illante épée. Le frère aîné, qui demeure seul aujourd’hui, 
a oublié qu'une chose : la tendre sollicitude avec laquelle, 
s les premiers ans,il avait posé sa main fraternelle sur ce 
sur dont il avait saisi les premiers battements et apprécié 
premier toute la noblesse. G. M. 
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Le Bulletin archéologique du comité des travaux 
historiques et scientifiques (édité par le ministère 
de l'instruction publique), dans son fascicule n° 1 
de l’année 1911, a publié (p.3-13), une étude sur une 
« Sépulture gauloise avec vases polychromes,décou- 
verte à Cavaillon (Vaucluse). » 

Cette étude a pour auteur notre collaborateur 
M. Félix Mazauric, conservateur des musées 
archéologiques de Nimes, correspondant du comité. 
En voici la conclusion : 


« Il est établi aujourd'hui que les vases en question étaient 
assez communs dans toute la province narbonnaise. Si l'on 
n’en avait point encore signalé, c'est que l'attention des cher- 
cheurs ne s'était pas portée de ce côté ; c'est surtout à cause 
de l'extrême frogilité de la peinture. Nous en avions recueilli 
nous-mêmes quelques fragments dans un certain nombre 
d'oppida et surtout dans une grotte du Larzac. J'ajoute qu’à 
Cavaillon, dans les terres voisines de notre tombeau, il n'est 
pas rare d'en trouver quelques débris. 

Ainsi la présence des vases peints indigénes dans la basse 
vallée du Rhône nous paraît nettement établie. Non seule- 
mentils y sont fréquents, mais encore ils témoignent d'une 
perfection plus grande que dans tout le reste de la Gaule. 
11 semble qu'au fur et à mesure qu'on s'éloigne des bords de 
la Méditerranée, et par conséquent du grand foyer de la civi- 
lisation, les procédés deviennent de plus en plus impartaits, 
le caractère indigène s'y accuse davantage, limitation est 
moins complète, Et cela nous paraît bien conforme à la Logi- 
que des choses et aux données historiques. 

Nous en trouvons un autre exemple dans la plastique, à 
peu près à la même époque. Tout le monde connaît ces sta- 
tuettes de terre blanche, aux formes gauches et peu gracieu- 
ses, fabriquées principalement dans le centre de la Gaule. Or 
ces productions sont extrémement rares dans notre région, 
où elles sont remplacées par des terres cuites de couleur 
ordinaire, beaucoup plus parfaites et certainement inspirées 
de l'art grec. 

Pour en revenir à nos vases de Cavaillon, il convient sur- 
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it de ne pas oublier qu'ils proviennent d’une sépulture 
iciale surmontée très probablement d’une stèle à inscrip- 
n gauloise gravée en caractères grecs. 
?n résumé, nous connaissons encore fort peu la céramique 
lo-grecque. Il nous est totalement impossible de préciser 
>oque où nos indigènes se mirent à appliqner à leurs vases 
‘nementation empruntée au style classique. Faut-il en 
‘ibuer la paternité aux prédécesseurs des Celtes,. à ces 
iples ligures que les auteurs nous montrent établis sur 
re littoral au moment de la venue des Grecs ? 
în l'état actuel de nos recherches, je crois qu'il serait bien 
maturé de vouloir trancher la question. Pour le moment, 
18 devons nous contenter de recueillir le plus grand nom- 
de documents possible et de bien noter toutes les parti- 
arités de leur découverte. 
-a sépulture de Cavaillon nous paraît de nature à jeter 
‘que lumière sur la question. Tout en fixant l'étroite 
ation qui existe entre la céramique peinte indigène et nos 
ieuses inscriptions celtiques, elle apporte un argument 
iweau et décisif en faveur des influences italo-grecques 


les arts industriels de la Gaule. Félix Mazauric, 
Correspondaut du Comité. » 


.e dernier numéro du Bulletin de la Société pour 
protection des paysages de France proteste con- 
l'odieux vandalisme dont sont victimes les pitto- 
ques calanques des environs de Marseille. Nous 
18 associons pleinement à ces protestations. 

Je riches capitalistes ont entrepris la transfor- 
lion de ces calanques en carrières à moëllons. 
merveilleux sites sont ainsi ravagés ; des trésors 
beauté sont détruits,au préjudice de la richesse 
ionale. L'opinion publique doit sévèrement juger 
pareilles entreprises,qui sont de nature à éloigner 
la Provence les touristes venus pour admirer ses 
"sages. 
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Déjà, en 1910, le poète Mistral avait flétri les pro- 
fanateurs de la calanque de Port Miou,à laquelle est 
consacré tout un chant de Calendal. Il est temps 
que les pouvoirs publics interviennent. M. J. 


SENANQUE ! 4 
Hixe, 
Dans le vallon désert où l’abbaye sommeille 
Lu cloche fait entendre un son grave et pieux. 
Moines, debout, chantez ! Et l'écho qui s'éveille 
Va porter vers Le Ciel vos chants harmonieux. 
AuJouRD'HUI | 
Les moines sont partis de leur vieux monastère. 
La loi les a chassés, peut-être à tout jamais. 
Les Fils de Saint-Bernard, à la terre étrangère 
Sont allés demander un asile de paix. 


Clottres silencieux, vaste cour, grand portique, 
Cimetière désert, préau, chapelle en deuil, 
Salle capitulaire, et vous, chauflfoir antique, 
Nul moine maintenant pour en franchir le seuil. 


DENAIN ! 


Les fils de Saint-Bernard, dans leur cher monastére 
Reviendront pour chanter les louanges de Dieu ; 

Leur cloître les attend, leurs champs, leur vie austére. 
Ils reprendront l’aumône en ce paisible lieu !. 


TRIOMPHE | 


L'exil n'est plus, chantez l'hymne de délivrance, 
L'alleluia joyeux, Te Deum du retour ; 

Priez pour le poète et pour la douce France, 
En jetant vers le Ciel un regard plein d'amour | 


ANTOINE Rave. 
(1) Voir la Revue du Midi du 15 mars, page 196. 


ERRATA : Lire, p. 276, 1. 16, dans lesquelles, au lieu de 
desquelles. 

Lire, p. 286, 1. 12,à au lieu de, de manière à lire : à 
l'abbaye de Franquevaux. 


Le Gérant : A. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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L’Emir Abd-el-Kader dans la Grande Kabylie 


a) 


L'accord franco-allemand du 4 novembre 19114, 
accepté par les chambres françaises, va nous permet- 
tre d'établir notre protectorat sur le Maroc et nous 
allons assumer la lourde tâche d'assurer l’ordre et 
la sécurité dans le pays, d'aider le Sultan pour la 
perception des impôts et l'organisalion de ses forces 
nulitaires et de protéger l'exécution des travaux 
publics destinés à faciliter l'accès du pays et à déve- 
lopper sa prospérité. 

La superficie du Maroc dépasse celle de la France; 
sa population est approximativement de 9 millions 
d'habitants et on estime que ce pays pourrait met- 
tre sur pied 100.000 guerriers ärmés, dont un cer- 
tain nombre munis de fusils à tir rapide. Il est 
certain que s’il se produisait contre nous un soulève- 
ment en masse, nous aurions quelque peine à y faire 
face ; mais, avons nous à craindre un soulèvement 
en masse ? Pour nous faire une opinion à ce sujet, 
il convient d'étudier les guerres de notre conquète 
de l'Algérie, où nous avons rencontré desconditions 
tout à fait analogues et où, plusieurs fois, nous avons 
eu à traverser des moments difficiles. 

Nousavons trouvé devant nous, dans ces guerres, 
un homme d'un génie supérieur, un surhomme, 
comme on dit aujourd'hui, qui nous a fait payer chè- 
rement notre conquête : nous voulons parler de 
l'Emir Abd-el-Kader. Eh bien ! malgré sa valeur 


(1) Lecture faite à l’Académie de Nimes. 
Tome XXXXV, Juin 1912. 21 
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guerrière, sa puissance d'entraîneurd’hommes, mal- 
gré son immense prestige religieux, malgré l’orga- 
nisation militaire, bien embryonnaire encore, il est 
vrai, qu’il avait su donner au pays soumis à son 
autorité et l’organisation hiérarchique du comman- 
dement qu'il avait instaurée et qui lui permettait de 
provoquer partout une im/ulsion convergente, il n'a 
jamais pu obtenir que des soulèvements partiels et 
jamais un soulèvement général. 

S'il est relativement facile d'entraîner à la guer- 
re les tribus nomades, qui sont en état permanent 
de mobilisation, il n’est pas aussi aisé de mettre 
en mouvement des populations sédentaires qui 
ont, dans leurs habitations, leurs richesses et leurs 
approvisionnements et, à proximité, leurs cultures, 
leurs plantations de palmiers, de figuiers, d'oliviers, 
etc., qu'il faudrait abandonner à toutes les dépréda- 
tions, en laissant, le cas échéant, leurs familles expo- 
sées aux calamités d’une émigration éperdue devant 
l'ennemi. ee 

Une auire circonstance rend difficiles les grandes 
agglomérations de contingents indigènes, c'est la 
nécessité d'assurer les subsistances. On recueille 
bien sur le parcoursdes dons de vivres plus ou moins 
volontaires, mais celte ressource est tout à faitinsuf- 
fisante. Les combattants emportent avec eux un cer- 
tain nombre de jours de vivres et, quand ils les ont 
épuisés, ils sont obligés de retourner chez eux pour 
les renouveler et ils ne reviennent pas toujours. 
Dans ces mouvements de va-et-vient, les effectifs se 
dissipent plus qu'ils ne grossissent. 

Nous allons étudier en particulier lesefforts infruc. 
tueux faits par l'Emir Abd-el-Kader pour entrainer 
à la guerre les populations de la Grande Kabylie. Il 
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aurait semblé qu'il füt plus façile que partout ailleurs 
d'y réussir, à cause de la valeur guerrière des Kaby- 
les, de l’importanee de la population, aussi dense 
que dans nos départements les plus peuplés, et de 
la proximité du siège principal de notre occupation 
militaire ;il n’en fut rien. 

La grande figure de ce champion de la résistance 
à notre conquête est déjà tellement perdue dans le 
lointain du passé qu'il ne sera pas superflu d’évo- 
quer brièvement le souvenir de ce qu'était Abd-el- 
Kader et des circonstances qui lui ont permis de 
fonder sa puissance. Nous y trouverons d'ailleurs 
l'explication de l'immense prestige dont il jouissait 
en Algérie et même au-delà. 


* 
** 


El-hadj Abd-el-Kader-ben-Mahi-ed-din, que nous 
appellerons simplement Abd-el-Kader, est né en 
1808 dans les environs de Mascara ; il appartenait à 
la tribu des Hachem. Sa famille était de la descen- 
dance du Prophète ; il était donc chérif. Son père 
Mahi-ed-Din, marabout vénéré, avait une grande 
réputation de sagesse et de bravoure ; et l'influence 
du père, qui était prépondérante danstoute la région, 
aida singulièrement le fils à ses débuts. 

Il commença ses études dans la guetna de Si Mahi- 
ed-din, fondée par ses ancètres, près de Mascara, où 
on enseignait les lettres et la théologie et il les ter- 
mina dans une école très réputée d'Oran. 

« Il fut aussi bien élevé, dit Pellissier de Rey- 
« naud, dans les Annales Algériennes, qu'un arabe 

_« peut l'être, par son père qui trouva à exploiter en 
« lui une nature intelligente et vigoureuse. Doué 
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« d’une grande éloquence et d’une puissance d'at 
« traction à laquelle il était difficile de résister, il 
« n'eut qu'à paraître sur la scène pour dominer les 
« volontés et subjuger les cœurs. » C'était un fin let- 
tré ; à ses heures, il maniail le vers avec élégance et 
il a laissé quelques poésies gracieuses et vibrantes. 

En 1827, son père l'emmena avec lui en péleri- 
nage à la Mecque et ce voyage par terre, qui dura 
deux ans, contribua à élargir ses idées. 

Ce n’était pas seulement par sa science et son 
intelligence qu'il brillait, c'était aussi par ses quali- 
tés physiques. Sa physionomie était fine, pleine de 
noblesse et de distinction, ses manières élaient 
courtoises. C’élait un écuyer accompli, un cavalier 
vigoureux et infatigable. D'une volonté indomptable, 
plein d’entrain, de sang froid et de vaillance, il 
savait communiquer aux siens la fougue héroïque 
qui le possédait. 

Il ne se laissait pas abattre par l’adversité et, 
quand on croyait l'avoir anéanti, on le voyait repa- 
raître plus loin avec de nouvelles troupes ardentes 
au combat. Il était naturellement humain, mais, 
quand les circonstances le commandaient, il avait 
une main de fer ; il savait pardonner à propos et il 
s’altachait ainsi des partisans dévoués.Profondément 
religieux et de mœurs austères, sa principale ambi- 
tion, disait-il, était de ramener le peuple musulman 
à la stricte observation des prescriptions du Koran. 

Il s'est montré un fin politique, il voyait loin et 
juste et on doit reconnaître qu'il s’est quelquefois 
joué de la diplomatie de nos généraux, vis-à-vis des- 
quels il a souvent affecté une certaine hauteur; lors- 
qu'on croyait avoir signé avec lui un traité avanta- 
geux, on s’apercevait, à l'usage, que les avantages 
étaient pour lui. 
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“x 

Après nôtre conquête d'Alger, en 1830, et la 
chûte du gouvernement ture, les tribus étaient res- 
tées livrées à la plus complète anarchie et les gens 
sensés attendaient avec impatience l'apparition d'un 
chef capable de rétablir l'ordre et la paix ; on offrit 
le rôle de pacificateur à Mahi-ed-Din ; mais celui-ci, 
déjà vieux, déclina cette ofire et il proposa de con- 
fier ce rôle à son fils Abd-el Kader, qui, malgré son 
jeune âge (il n’avait que 24 ans), avait la sagesse et 
l'énergie nécessaires pour commander et qui s'était 
d’ailleurs déjà fait remarquer par son sang-froid et 
sa bravoure dans les combats qui avaient eu lieu, 
depuis le mois d'avril 1832, contre la garnison d'Oran. 

Le 28 novembre 1832, dans la plaine d’Egris, 
Abd-el Kader fut proclamé Sultan par trois tribus 
des environs de Mascara ; c'était peu, mais c'était 
un commencement et il ne devait pas s’en tenir là. 

Le duc de Rovigo était à ce moment gouverneur 
de l'Algérie et le Général Boyer commandait à Oran. 

Abd-el-Kader se fit accueillir à Mascara et, aussi- 
tôt, il proclama la guerre sainte contre les chrétiens. 
Ses premiers appels ne furent pas entendus ; alors 
ilse mit à combattre successivement les chefs qui 
avaient refusé de marcher sous ses ordres ; c'est 
dans ces circonstances qu’il s’empara de Tlem- 
cen. : 
Le Gouvernement français gémissait déjà, à cette 
époque, sur les sacrifices en hommes et en argent 
que coûtait l'Algérie et il envisageait l'éventualité 
d’une occupation restreinte de la régence Pour cela, 
il fallait n'avoir plus à s'occuper directement des lri- 
bus arabes, il fallait leur donner un chef capable d’yÿ 
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maintenir l'ordre, à qui nous pourrions nous adresser 
pour obtenir la solution des difficultés pouvant se 
produire et la répression des actes de brigandage 
qui seraient commis sur le territoire dont nous gar- 
derions l'administration directe ; enfin ce chefindi- 
gène faciliterait le ravitaillement de nos places, 
souvent dépourvues de vivres et de fourrages. 

Le général Desmichels, qui avait pris le comman- 
dement d'Oran au mois d'avril 1833, avait pu appré- 
cier dans diverses rencontres la haute valeur dufils 
de Mahi-ed-din ; il pensa qu'il pourrail convenir 
pour le rôle que nous venons d'indiquer, si nous 
l'aidions à se créer un vaste commandement dans 
tout l’ancien beylik d'Oran ; il le proposa donc à 
l'autorité supérieure; Encouragé dans ses vues par 
le Gouvernement central, te général Desmichels signa 
avec l'Emir, le 26 février 1834 ‘un traité de paix dont 
les clauses se résumaient ainsi : les hostilités ces- 
seront, les prisonniers et les déserteurs seront ren- 
dus de part et d'autre ; les marchés seront libres, 
les arabes pourront acheter dans nos villes la pou- 
dre et les armes ; le commerce maritime ne pourra 
se faire que par le port d'Arzeu, qui sera sous la 
dépendance de l'Emir. 

Le Général, pour aider Ab-del-Kader à faire 
reconnaitre son autorité par les tribus, lui fit déli- 
vrer 400 fusils et 500 quintaux de poudre. C'était 
lui donner des verges pour nous fouetter, mais nots 
ne pouvions pas prévoir que notre auxiliaire se 
lournerait si vite contre nous. 

L'Emir se mit aussitôt à l'œuvre ; il organisa des 
corps réguliers d'infanterie et de cavalerie, ainsi 
que des compagnies de canonniers ; il créa une 
mantifacture d'armes et des fabriques de poudre à 
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Mascara. Grâce à ces nouveaux moyens, il put sou- 
mettre à ses lois toute la partie de la proviace d'Oran 
qui s'étend du Chelif au Maroc et il y organisa le 
commandement. 

On netarda pas à constater combien le traité du 
26 février 1834, qui n'était d’ailleurs pas conçu selon 
les vues du. Gouvernement, était défectueux. Des 
négociants, ayant voulu établir des comptoirs à 
Arzeu, apprirent avec surprise que l'Emir y avait 
institué, à son profit, un monopole de tout le com- 
merce et qu’il y était resté le seul négociant. Des 
protestations véhémentes se firent entendre ; des 
explications furent demandées au Général Desini- 
chels et il fut constaté qu'il n'avait pas rendu compte 
de certaines clauses du traité. 1] fut relevé de son 
commandement et remplacé par le général Trézel. 


* 
LE 


Le bruit de l’œuvre de pacification accomplie par 
Abd-el-Kader s'était répandu dans les tribus du 
Titeri, où on vivait toujours en pleine anarchie ; les 
habitants de Médéa lui envoÿèrent une dépultation 
pour le prier d'aller à leur secours, de prendre en 
main le pouvoir et de rétablir l'ordre et la paix dans 
le Titeri, comme il l'avait fait pour la province 
d'Oran. 

L’'Emirne demandait pas mieux que de se rendre à 
leurs vœux, mais il n’osa pas aller de l'avant, sans 
savoir comment ce nouvel empiétement serait vu 
par le Gouverneur Général, le comte d’Erlon, qui 
venait d'arriver à Alger pour prendre possession de 
son commandement. Celui ci, mis en défiance con- 
tre les visées ambitieuses de l'Emir, lui défendit 
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formellement de franchir le Chelif et son affluent : 
l'oued Fodda. 

Abd-el-Kader ne tint pas compte de cette défense 
et,en mars 1835, il se rendit à Miliana, puis à Médéa, 
où il fut accueilli avec un enthousiasmefrénétique. 
Il s'occupa sans retard de l'organisation du pays, 
plaça comme Khalifas : à‘ Miliana, El hadj-Mahi-ed-Din 
Sr'ir d'El Koléa, notre ancien agha des arabes révo- 
qué, et, à Médéa, Mobamed ben-Aïssa-el-Berkani. 

Le comte d'Erlon, qui se voyait braver par Abd- 
el-Kader, fut très mécontent, mais, comme il n'avait 
pas les moyens de le châtier, il laissa croire que 
l'Emir avait agi avec son autorisation. 

Au mois de juin 1835, Abd-el-Kader, qui conti- 
nuait à vouloir étendre sa domination, voulut con- 
traindre par la force deux grandes tribus des envi 
rons d'Oran, les Douaïrs et les Zmala,qui avaient fait 
partie du makhezen des Tures à se soumettre à son 
autorité ;, celles-ci implorèrent la protection du 
Général Trézel, qui n’hésita pas à seporter à Mézer- 
guin avec les troupes qu'il avait pu ramasser. Le 
traité du 26 février 4834 était devenu lettre morte. 
Les hostilités commencèrent le 26 juin par un vio- 
lent combat d'avant-garde dans la forêt de Mouleÿ- 
Smaïl, où nous éprouvâmes de grosses pertes (52 
tués, 180 blessés) et elles se terminèrent, le 28 juin, 
par la bataille de la Makta qui fut pour nous un véri- 
table désastre (1). 

La nouvelle de cette victoire de l'Emir se propa- 


(1) Dans cectte fatale journée, où le Général Trézel avait 2600 
hommes de troupe, nos pertes s'élevèrent à 280 tués. 500 blessés. 
17 prisonniers ; de plus, unc grande partie de notre matériel, 
plusieurs caissons, des voitures chargées de blessés qui furent 
tous égorgés, tombèrent entre les mains de l'ennemi. Les débris 
de la colonne arrivèrent à Arzeu à 8 heures du soir, après 16 heu- 
res de marche et 14 heures de combat. 
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gea dans les tribus comme la flamme dans une trai- 
née de poudre et elle excita une allégresse univer- 
selle. Dès ce moment les arabes virent dans Abd- 
el-Kader l'homme suscilé par Dieu pour nous chas- 
ser de l'Algérie. 

Le général Trézel fut disgracié et le maréchal 
Clauzel, envoyé à Alger comme gouverneur géné- 
ral, en remplacement du comte d'Erlon, n'eut rien 
de plus pressé que de venger la défaite de la Makta. 
Dès le 26 novembre 1835, il se mit en marche pour 
Oran à la tète d'une colonne de 11.000 hommes. 
Son but était de s'emparer de Mascara, qui était 
alors la capitale de l'Émir et d'occuper définitive- 
ment cette [ lace en y installant un nouveau bey qu'il 
emmenait avec lui. 

Le maréchal ne rencontra qu'une faible résistance, 
Abd-el-Kader s'étant borné à observer notre mar- 
che Lorsqu'on arriva à quelques heures de Mascara, 
il se passa un fait bien caractéristique : les tribus 
des environs de la ville, voyant que les approvision- 
nements et les richesses qu’elle contenait allaient 
tomber entre nos mains, ne trouvèrent pas d'autre 
moyen pour éviler ce malheur, que de s'en emparer 
elles mêmesetelles se mirent à tout piller.Les contin- 
gents de l’armée d'Abd-el-Kader, laquelle était dans 
les environs,en ayant élait informés, voulurent avoir 
leur part du butin : ils se débandèrent et se ruëèrent 
à la curée. L'Émir était resté seul avec deux batail- 
lons de réguliers ; son armée s’élait évanouie. 

Lorsque, le 6 décembre, le maréchal Clauzel 
entra à Mascara, il ne lui resta plus qu'à faire incen- 
dier la ville. 

Les arabes déserteurs de l'armée d'Abd-el-Kader, 
comprenant combien leur conduite avait été erimi- 
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nelle, se jetèrent à ses pieds pour le supplier de ne 
pas les abandonner ; il consentit à leur pardonner 
et il se releva de cette épreuve plus puissant que 
jamais. 

A la stupéfaction de ses troupes, le maréchal leur 
fit reprendre le surlendemain la route de Mostaga- 
nem, sans avoir installé le bey (1). 

Au mois de janvier 1836, le maréchal Clauzel diri- 
gea une expédition sur Tlemcen et il entra dans 
cette ville ke 18, sans avoir rencontré de résistance. 
Pour faciliterles communications avec cette nouvelle 
conquête et assurer les ravitaillements, le maréchal 
fit établir un camp fortifié à l'embouchure de la 
Tafna, en face de l’ilot de Rachgoun, où on pouvait 
aborder par mer. Le général d'Arlanges fut chargé 
de cette création et il arriva à la Tafna le 16 avril 
avec 3.000 hommes et 8 pièces d'artillerie ; dès le 
lendemain, le camp était cerné par les forces d’Abd- 
el-Kader. Pour se dégager, le général d’Arlanges fit 
une sortie le 24 avril, mais il fut refoulé avec une 
perte de 300 hommes. Ce ne fut que le 4'juin, après 
un blocus de 49 jours, que nos troupes furent tirées 
de cette fâchense situation par l’arrivée du général 
Bugeaud, qui était débarqué à la Tafna avec trois 
régiments venant de France. 

Dès l'arrivée de ce général, ka face des choses va 
changer. Le 6 juillet 1836, le général Rugeaud, 
conduisant un convoi de ravitaillement sur Tlemcen, 
rencontra les forces de l'Émir sur la Sikak, affluent 
de {a Tafna, et, grâce à ses habiles dispositions, il 


(1) On a prétendu qu'il a pris cette résolution pour accompagner 
jusqu'à Oran cet faire immédiatement transporter en France le 
duc d'Orléans, héritier présomptif de la couronne, qui s'était 
joint à l'expédition et qui était tombé gravement malade. 
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infligea une défaïte des plas complètes. ‘C’est 
si que s'est engagé entre le général Bugeaud et 
mir Abd-el-Kader ce duel non interrompu qui 
ait durer 41 ans et qui se términa par la reddi- 
de l'Émir. 

. la fin de l'année 1836 (du 13 octobre au 
lécembre) avait lieu la désastreuse expédition de 
stantine qui fut un grave échec pour nos armes ; 
7.000 hommes qu'avait emmenés le maréchal 
1zel, 2.000 avaient succombé, soit par le feu de 
nemi, soil dans les hôpilaux. 

fallait à tout prix venger cet affront et on s'oc- 
à, en 1837, de réunira Bône les 10.000 hommes 
n jugeait nécessaires, en prélevant, dans ‘toute 
zérie, le plus qu’on pouvait de troupes sans trop 
1rnir nos postes. Le 'Gouvernement central, qui 
lait devant l'envoi de nouvelles troupes de 
ce, se trouvait dans un grand embarras ; aussi 
que le Général Bugeaud proposa de revenir aux 
; d'occupation restreinte et de charger Abd el- 
:r de maintenir la paix dans les tribus, s’em- 
sa-t-il de l’autoriser à uégociér dans ce sens ; 
tte manière onévilaitd'avoir à combattre l'Emir. 
:n résulta le traité de la Tafna, du 30 mai 1837, 
econnaissait la souveraineté de celui-ci sur un 
nse territoire. Voici les principales disposi- 
de ce traité : 

mir reconnait la Souveraineté de la France. 
France se réserve dans la province d'Oran : 
, Arzéu, Mostaganem, Mazagran avec, comme 
2ue, une zone de terrain sur le littoral. 

is la province d'Alger : Alger, le Sahel et la 
: de la Mitidja, bornée à l'Est jusqu'à l’oued 
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Khedera (1) et au-delà ; au Sud, par la première 
crête du petit Atlas jusqu’à la Chiffa,en comprenant 
Blida et el Kolea. 

L'Emir administrera la province d'Oran, celle de 
Titeri et la partie de celle d'Alger qui n'est pas 
réservée. {l ne pourra pénétrer dans aucune autre 
partie de la régence(art. 35). 

La France cède à l'Emir Rachgoun, Tlemcen avec 
la citadelle (Mechouar;et les canons qu'elle renferme. 
Le commerce seralibre entre arabes et français. 

L'Emir achètera en France la poudre, le soufre 
etles armes dont il aura besoin, 

La France pourra entretenir des agents auprèsde 
l'Emir et celui-ci jouira de la même faculté dans les 
villes et ports français. 

« Cette convention disait le Général Damrémont, 
« gouverneur général de l'Algérie, dans un rapport 
« au Ministre de la Guerre, rend l'Emir souverain 
« de fait de toute l’ancienne régence d'Alger, moins 
« la province de Constantine et l’espace étroit qu'il 
« lui a plu de nous laisser sur le littoral autour 
« d'Alger et d'Oran. 

« Elle le rend souverain indépendant, puisqu'il 
« est affranchi de tout tribut et qu'il entretiendra 
« des agents diplomatiques chez nous comme nous 
« en entretiendrons chez lui 

« Et c'est lorsqu'on à réuni à Oran 15.000 hommes 
« de bonnes troupes, que des dépenses considéra- 
« bles ont été faites, et que l’on a anrdoncé avec 
«+ éclat une campagne devant s'ouvrir avec vigueur 
« à Alger comme à Oran, c'est alors que, sans tirer 


(4) Beaucoup de cartes ne portent pas l'Oued-Khedera : cette 
rivière n'est autre que le Boudouaou, qui a le nom d'ed Khe- 
dera dans son cours supérieur, 
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épée du fourreau, on apprend la conclusion d’un 
aité plus favorable à l’Emir que s’il avait rem- 
orlé les plus brillants avantages, que si notre 
‘mée avait essuyéles plus honteux revers. » 
n peut s'étonner de ces critiques formulées par 
ouverneur Général sur une œuvre à laquelle, 
position, il aurait dû participer; c'est que cette 
lion avait été traitée directement par le Ministre 
le général Bugeaud, en dehors de la voie 
archique. 
nsi, c'est à nous qu'Abd el-Kaderdevait sa puis- 
e ; mais, si nous avions complé trouver ‘en lui, 
‘econnaissance, un docile instrument pour éta- 
notre domination, nous nous étions singulière- 
.abusés ; tout le temps qu'il a gardé le pouvoir, 
jamais agi que dans son propre intérêt el il ne 
a jamais rendu le moindre service comme allié, 
dis pas comme subordonné, car rien, dans le 
de la Tafna, ne lui imposait une obligation 
re égard. 
rx 

“onnu maintenant par nous comme souverain 
me, Abd-el-Kader se hâla de compléter l'orga- 
on du commandement des tribus et celles de 
rinée régulière et des services publics. 
réa toute une hiérarchie de chefs à la fois 
iires et administratifs ; il nomma huit khalifas 
‘utenants ; chacun d'eux eut, sous ses ordres, 
ivers échelons, des aghas, des caïds et des 
s. Ses choix portaient, autant que possible, 
es personnages religieux, cheurfas ou mara- 
; il écartait systématiquement la noblesse 
>, les djouads. Il tenait sans doute à affirmer 


a 
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ainsi le carartère de croisade contre l'infidèle qu’il 
voulait donner à la mission qu'il disait avoir reçue 
de Dieu. | 

Pour l'administration de la justice, il avait nommé 
des cadis. 

Les impôts comprenaient l’achour sur les cultures 
de céréales et le zekkat sur les troupeaux ; c'est 
le système que nous avons adopté après lui. Ces 
impôts étaient perçus par les chefs indigènes ; à 
leur produil s’ajoutait celui des amendes et des 
r'azzias. 

Pour. l’armée régulière chaque khalifa ou lieute- 
nant recrutait, au moyen d'engagements volontaires, 
un bataillon, d'environ 1.000 hommes, qu'il gardait 
à sa disposition et en outre cinq escadrons de 
50 chevaux chacun, plus 30 artilleurs servant deux 
ou trois pièces de canon (1). 

L'Émir avait formé une garde spéciale qui le sui- 
vait partout et qui était composée de nègres, à l'ins- 
tar de la garde des sultans du Maroc. 

Pourexciter l'émulation,l'Émir avait créé une déco- 
ration appelée chéa Mohamedia, que les simples sol- 
dats eux-mêmes et les civils ayant rendu des servi- 
ces signalés, pouvaient obtenir ; elle se portait à 


(1) Les compagnies ou mias comptaient 100 hommes ; elles 
étaient commandées par des officiers appelés Siafs. Le bataillon 
complet avait 19 mius et était commandé par un rais el askar ou 
agha el askar. Chaque compagnie se divisait en 3 sections, ayant 
chacune une tente conique contenant 38 bommes. Le chef de ls 
tente ou section était un sous-officier appelé raïs es sof; il avait 
comme aide un #ahia, sorte de caporal. 

Chaque bataillon avait son drapeau et chaque compagnie son 
tambour et son secrétaire, 

Les uniformes étaient en drap, dont la couleur distinguait le 
Khalifalik. 

Dans la cavalerie , l'escadron de 50 chevaux était commandé par 
un siaf, le groupe d'escadrons avait à sa tête un ralses sia/f. 

Les troupes recevaient une solde, des vivres et des munitions. 
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échia (1). Certains privilèges honorifiques étaient 
hés à cette décoration et elle donnait droit 
traitement annuel de cinq francs. 

)d-el-Kader a fait construire, vers la limite du 
.une ligne de forteresses qui étaient, en partant 
ouest : Sebdou, Saïda, Takdemt, Taza, Boghar, 
Kherroub, Biskra. La plus importante était Tak- 
4 dont il avait fait sa capitale. 

avait des poudreries sur divers points, une 
ifacture d'armes à Miliana et une fonderie de 
ns à Tlemcen. 

ose remarquable, il n'avait mis que trois ans 
réaliser ce vaste programme. 


* 
** 


aité de la Tafna était à peine ratifié qu’on s’aper- 
les graves défecluosités qu'il contenait et les 
ultés commencèrent. La principale de ces dif- 
és se rapportlait à l'interprétation de l'article 
\ité concernant le territoire réservé dans la 
nce d'Alger. L'Éinir prétendait que nousétions 
‘s à l'est, dans cette province, par l'Oued Khe- 
comme le disait le traité,et que les mots et au- 
ajoutés à cette désignation, n'avaient aucune 
ication et que, si la France l'avait entendu 
nent, il n'eût pas été nécessaire d'indiquer 
mite à l’est. : 
notre côté, nous soulenions que les mots et 
là avaient une signification très importante, 
voulaient dire que nous ne reconnaissions 
e limite dans la direction de l’est. Il faut avouer 


le se composait d'une plaque circulaire eu or ou en argent, 
grade, avec 3 à 5 doigts en or ou en argent 
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que les apparences étaient plutôt en faveur de l’inter- 
prélation de l'Emir, mais nous ne pouvions pas 
céder sur ce point car, l'au-delà, c'était toute la 
Grande Kabylie, 

L'Émir avait une autre prétention ; mais celle-là 
n’était pas soutenable ; il disait que la Medjana et la 
région Saharienne, appartenant à des chefs héré- 
ditaires, ne faisaient pas partie du beyÿlik lure de 
Constantine et étaient hors de cause, Or, ces terri- 
toires n'étant ni dans la province d'Alger, ni dans 
celle de Titeri, il était évident, aux termes de l’arti- 
cle 35 du traité, que l'Émir n'avait pasy prétendre. 

Abd-el-Kader ne perdit pas son temps à ergoter, 
le moment était favorable, car, engagés dans le 
second siège de Constantine, nous y avions porté 
toutes nos troupes disponibles et il passa de suite à 
l'action. | 

Dès le mois d'octobre. 1837, il alla se faire recon- 
naîlre comme Sultan à Bou-Saada et il nomma Kha- 
lifa de la Medjana Abd-es-Slam-el-Mokrani, dit Et 
Toubal (le boiteux). 

Le 13 octobre, le Général Damrémont, qui avait 
succédé à Alger au maréchal Clauzel,réparait l'échec 
que nous avions subi l'année précédente, en faisant 
flotter sur la Kasba de Constantine le drapeau fran- 
çais ; mais lui même avait été atteint, dans l'assaut 
final, par un boulet de canon qui l'avait renversé sans 
vie. 

L'Émir, après son expédilion dans la Medjana, 
s'était rabattu sur l'Ouennour’a; il arriva le 29 novein- 
bre au hammam Ksenna (1). Son armée comptait, 
comme troupes régulières, 450 tentes, 1800 fantas- 


(1) Le mème jour arriva au cump, M. Garavini, consul d'Améri- 
que à Alger, mandé par l'Emir pour des affaires commerciales. 
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, 600 cavaliers et 4 canons ; avec les contingents 
tribus, il avait environ 5.000 hommes. C'est 
*ces forces qu’il pénétra pour la première fois 
: la Grande Kabylie,qu'il tenait essentiellement à 
neltre. 
n personnage qui devait jouer un rôle important 
allé au devant lui, c'était Si-Ahmed-Taïeb-ben- 
amed-ben-Salem, appartenant à une famille de 
irfa des Beni Djad très vénérée et qui avait une 
de influence dans le pays ; l'Émir le nomma 
ifa du Sebaou. Son commandement comprenait 
: la Grande Kabylie occidentale jusqu’à la Mitidja. 
rrès avoir séjourné à Bouïra, Abd-el-Kader alla 
er son camp en territoire contesté, à Bou Der- 
dans les Zouatna.Ces Zoualna élaient une tribu 
-oulour’lis descendants de turcs mariés à des 
ues du pays ;ils étaient mal vus des tribus voi- 
s etils n'avaient aucune attache en Kabylie (1). 
pénétrant dans la Grande Kabylie, Abd-el- 
r jugea utile de s’annoncer par un coup reten- 
atet, comme il avait en exécration les turcs et 
descendants, il voulut écraser les Zouatnas 
ne sanglante exécution (2). Il frappa done la 


Voici leur origine : en 1638, à la suite d’une révolle des 
ir'lis d'Alger, ceux-ci avaient été exilés et on en avait fondé 
lonie à l'Oued Zitoun. Cette colonie avait la charge de gar- 
e partie de la route d'Alger à Constantine qui «tait suivie 
* année par une colonne turque qui opérait la perception des 


.es arabes comme les Kabiles détestaient les Tures, parce 
ux-ci étaiént.les conquérants, les oppresseurs, qui exigeaient 
pôts et imposaient le respect par la terreur. Au point de vue 
ax,il y avait divergence ; les musulmans algériens étaient du 
Jekite et les Turcs du rite hanefite ; maisils ne s'anathéma- 
L pas pour ccla ; les deux rites étaient orthodoxes et ne 
ent que par quelques pratiques insignifiantes du culte. LE y 
peu d'antagonisme religieux que les musulmans de l'Algé- 
aient la prière au nom du sultan de Constantinople qu'ils 
dent comme le chef de la religion, Le licutenant de Dieu sur 


ze XXXXV, Juio 1912, : 22 
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tribu d’une énorme contribution et, sans donner le 
temps de la réunir, il lança sur ses villages ses 
cavaliers qui les mirent à sac de la manière la plus 
complète ; 52 hommes, 10 femmes, 2 enfants périrent 
dans le carnage et les malheureux habitants se virent 
tout enlever, même leurs vêtements. L'Émir fit 
mettre à mort le caïd Birem, qui avait reçu l’investi- 
ture du maréchal Clauzel ; c'était une véritable bra- 
vade. 

Ces faits se sont passés le 24 décembre 1837. 

Abd-el-Kader, après cette exécution, provoqua 
une grande réunion, à son camp du Bouzegza, des 
notables de la Kabylie il leur présenta le khalifa 
qu'il leur donnait, Si Admed-Taïel ben Salem, et il 
fit choix comme aghas sous ses ordres, d'El-Hadj- 
Mohaned-ben-Zamoum- des Flissat-oum-el-Lil (1), 
pour la Kabylie occidentale,et de Bel Kassem ou Kassi 
pour la grande tribu des Ameraoua, qui avait appar- 
tenu au makhzen des turcs et pour les tribus de la 
Kabylie orientale dont il pourrait se faire obéir (2). 


la terre, Les autorités turques montraient loujours une grande 
considération pour les marabouts indigènes influents et leur accor- 
daient des privilèges. | 

I n’y a pas lieu de s'étonner si les arabes se sont unis aux turcs 
pour combattre les [taliens en Tripolitaine, 


(1) El badj-Mohamed-ben-Zamoum, qui avait alors euviron 75 
ans, était un sage dont la parole était généralement écoutée des 
Kabyles et qui avait en mêmetemps des qualités militaires ; il avait 
lutté contre le Gouvernement Turc et il s'était fait respecter. 
Rozet, dans son Forage dans la régence d'Alger, dit de lui : « La 
« seule fois que j'aie remarqué une espèce d'ordre de bataille c'est 
a lorsque nous trouvâmes devant Blida (le 24 Juillet 1830), le rorps 
a d'armée de Ben Zamoum. Ce chef berbère avait rangé ses trou- 
« pes sur unc ligne à peu près droite dont l'infanterie, appuyée à 
« lo montagne, formait la gauche et la cavalerie la droite, qui 
€ s'étendait fort avant dans la plaine... x Ben Zamoum, en 1850, 
avait proposé au général de Bourmont d'user de son ascendant 
pour amener arabes et kabyles à accepter un traité pour régler 
les relations avec les franc : le Général avait refusé. 








{2) Bel Kassem ou Kassi qui fut plus tard notre bach-Agha du 
Sébaou était un homme remarquable fin politique et guerrier vail- 
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Énmir tenait tout particulièrement à asseoir son 
rité sur les tribus bordant la Mitidja à l’ouest, 
‘étaient alors celles qui alimentaient principale- 
Lnos marchés et il entrevoyait le moyen d’affa- 
Alger au cas où la guerre serait déclarée. Il 
1a des caïds aux Khachna, aux Beni Moussa et 
Beni-Khelil, sains s'inquièter de savoir sices tri- 
faisaient ou non partie du territoire réservé à la 
ce. 
donna à son khalifa, qui devait s'installer au 
j turc du Sébaou, les armes, les uniformes et le 
riel de campement pour l'organisation d'un 
Jon de réguliers qu’il aurait à recruter et il lui 
na un agha el askur et six siafs pour le cadre 
»mmandement. 
s le 26 décembre, l'Émir reprenait le chemin 
édéa. 

printemps de 1838, Abd-el-Kader se laissa 
irner de ses préoccupations organisatrices par 
question qui le retint beaucoup plus de temps 
ne s’y attendait. 
ns les environs de Laghouat, au Ksar d'Aïn- 
, résidait uu personnage religieux dont l'in- 
ce considérable offusquait l'Emir ; c'était le 
bout si Mohamed-Srir-et-Tedjini, grand maitre 
rdre des Tedjania, très répandu en Algérie, 
inisie,et jusque dans les populations noires du 
e de l'Afrique. Abd-el-Kader voulut en faire 
assal,afin de tirer profit de son ascendant reli- 
sur les populations de l’extrème sud ; mais le 
out refusa de se soumettre et l’'Emir alla, le 


redouté; il nous à rendu de grands services. Il commandait 
de tribu makhezen des Ameraoua. 
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5 juin 1838, mettre le siège devant Ain-Madi (1). Il 
avait cru avoir raison en quelques jours dela résis- 
tance des habilants peu nombreux, mais il se vit 
obligé de faire un siège en règle ; il y eut des bom- 
bardements, un guerre de mines el contre-mines, 
el ce ne fut qu'au bout de 8 mois, le 12 janvier 1839, 
qu'il put entrer dans le Ksar. Le 26 janvier, il était 
de retour à Takdemt. 
sx 

Il était facile de prévoir que la paix boiteuse 
réglée par le traité de la Tafna ne pourrait être de 
longue durée et l'Emir se prépara pour les conflits 
futurs en achevant d'organiser fortement le com- 
mandement dans le pays qu'il avait soumis à son auto- 
rité. Pour être prêt à tout évènement, il provoqua 
une réunion de tous les Khalifas, aghas, caïds et 
notables pour débattre la question de la paix ou de 
la guerre ; cette réunion eut lieu à Miliana le 24 
février 1839, jour de l’Aïd-el-Kebir. La guerre sainte 
y fut proclamée en principe sauf à attendre, pour 
l'entreprendre, une occasion favorable. 

Dans le même ordred ’idées il entreprit, dans le 
courant de juin 1839, une tournée dans la Grande 
Kabylie pour s'y faire reconnaitre comme Sultan, 
étudier les dispositions des populations au point de 


(1) Le bey d'Oran en 1820 avait pris d'assaut le Ksar d'Aïn- 
Madi et avait imposé un tribut ; le bey de Titery l'assiégea en 1822 
et fut repoussé. En 1827.les Hachem, tribu d'Abd-el-Kader,avaient 
fait appel à Si Mohamed el Kcbir-et-Tedjini pour les délivrer de 
l'oppression des Turcs de Mascara et celui-ci, en haine des Tures, 
était allé mettre le siège devant cette ville, Le marabout s'était 

ja emparé des faubourys, lorsque les Hachem firent défection et 
il lut massacre avec 100 des siens. Cette trahison n'avait pas êté 
oubliée et elle explique l'obstination que mit £i Mohamed-srir- 
ct-Tedjini, frère de Si Mohamed-el-Kébir, à repousser les avances 
eules promesses d'Abd-el-Kader. 
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de la Guerre Sainte, se rendre compte des res- 
ces du pays et juger du parti qu'il pourrait tirer 
a population nombreuse et guerrière. 

arriva un jour,subitement, à Bordj Bouira, suivi 
ement d’une centaine de cavaliers de l’ouest ; il y 
ecu par son Khalifa Ben-Salem, qui le conduisit à 
1j Bor'ni. La présence d’un tel homme dans leurs 
tagnes produisit une vive impression sur les 
\les, qui accoururent en foule pour lui rendre 
mage. 

»d-el-Kader parcourut en tous sens la partie la 
facilement accessible de la Kabylie, visitant les 
‘ipales zaouïas etles lieux de pèlerinage,.dans la 
e des Isser, dans celle du Sebaou ; puis il alla 
la vallée de l’oued Sahel en passant parles Beni- 
ri ; il s’était fait accompagner par les chefs des 
a et des Ameraoua. Chezles Aït Messaoud, près 
rugie, il reçut un message du commandant 
‘ieur de cette place, qui était le lieutenant-colo- 
edeau ; les Kabyles, toujours soupconneux, sc 
èrent qu'il entretenait des relations avec les 
ais dans le but de les trahir et ils lui adressè- 
de violents reproches et même des menaces ; 
r dut partir précipitamment, en remontant 
d Sahel. Près de l’Oued Amazir, le chikh Ben- 
À voulut lui barrer le passage avec des forces 
lérables ; il fut tiré de ce mauvais pas par l’in- 
ation du chikh Amzian oulid ou Rabah. 

18 celle tournée, sauf dans la dernière partie 
a voyage, Abd-el-Kader avait reçu un très bon 
il des populations kabyles, qui n'avaient fait 
e difficulté pour le reconnaître comme Sultan, 
1la condition qu'ils conserveraient toute leur 
endance. | 

md il leur avait parlé d’achour et de zekkat, il 
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s'était heurté à un refus absolu ; il n’était pas dans 
leurs habitudes de payer des impôts ; ils voulaient 
bien concourir à la guerre sainte par des dons volon- 
taires, mais ils ne voulaient pas être imposés arbi- 
trairement. Pour ce qui concernait la guerre contre 
les chrétiens, ils avaient déclaré qu'ils étaient prèts 
à combattre jusqu’à la mort pour défendre leur pays, 
mais ils avaient montré peu d’empressement à le 
suivre hors de leurs montagnes. 


* 
LE: 


Le Gouvernement avait engagé des négociations 
avec Abd-el-Kader, pour l’amener à donner son 
consentement à une rectification du traité de la 
Tafna, dans le sens de l'interprétation que nous 
avions donnée à l’article 2 ; mais elles n'avaient pu 
aboutir, Le gouvernement jugea alors qu'il n’y avait 
qu'à brusquer les choses et à aflirmer notre volonté, 
en faisant passer une colonne, de Constantine à 
Alger, à travers le territoire contesté. Telle fut l'ori- 
gine de cette infructueuse promenade militaire qu'on 
a qualifiée d'expédition des Portes-de-fer.La colonne, 
placée sous les ordres du duc d'Orléans, qui avait 
avec lui le maréchal Valée, partit de Mila le 18 octo- 
bre 1839, franchit les Portes-de-fer le 28, et arriva à 
Alger le 2 novembre, sans avoir rencontré aucune 
difficulté sérieuse. 

« Le maréchal et le prince, dit Pellissier de Ray- 
« naud, firent leur entrée à Alger, au milieu des 
« acclamalions d’une multitude,ivre de ïoïe et d'en- 
« thousiasme. II semblait que le grand problème de 
« la colonisation était à jamais résolu, que la con- 
« quète entière était enfin terminée et que ce pas- 
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ge furtif des Portes-de-fer meltait l'avenir du 
vs à l'abri de tous les orages (1). » 
Émir, qui se trouvait à Takdemt, accourut en 
: hâte à Médéa et, dès le 18 novembre, il envoyait 
saréchal Valée une déclaration de guerre. 
* 20 novembre 1839 fut pour nous un jour néfaste ; 
de 2.000 cavaliers, suivis de bandes de pillards, 
“ichent subitement, les uns par les gorges de la 
a, les autres par le Boudouaou et se précipitent 
la plaine de la Mitidja, en passant entre nos 
*s et meltent les fermes européennes à feu et à 
; les haouchs occupés par des indigènes ne 
11 pas épargnés et leurs occupants n'eurent d’au- 
arti à prendre, pour avoir la vie sauve, que de 
:r à l'ennemi. La riche plaine de la Mitidja fut 
formée en un désert; de nombreux colons 
it massacrés après une résistance héroïque. 
roupes, disséminées dans une foule de postes, 
nt été dans l'impossibilité de s'opposer à ces 
‘set à ces dévastations et elles ontelles-mêmes, 
ertains points, été exterminées : ainsi l’escorte 
convoi composée d’une trentaine d'hommes, 
de Boufarik à l'oued el Aleg, fut massacrée 
lier ; un détachement surpris près de ce point 
.500 cavaliers, eut 106 hommes et 2 ofliciers 


mir avait formé le dessein d’aller attaquer 
et il comptait beaucoup, pour une opération 
tie importance, sur le concours des nombreux 
iers de la Kabylie,qui avaient une grande répu- 
de bravoure, Ilarriva subitement au camp de 
halifa ben Salem, qui était établi dans le Dje- 


‘s Annales Algériennes de Pellissier de Raynaud, -tome IT, 


8. 
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bel Bou-Zegza et il lui prescrivit de convoquer 
immédiatement, pour la guerre Sainte, le ban ct 
l'arrière ban de toutes les tribus qu’il avaient placées 
sous son autorité. Les Kabyles accoururent en grand 
nombre à cet appel et ils formèrent un rassemble- 
ment de fusils vraiment remarquable, dont le can- 
pement fut installé en tête de l’Oued Boudouaou. 
Abd-el-Kader, dans une harangue enflammée où il 
exaltait, pour les musulmans, le devoir de la guerre 
Sainte et faisait vibrer le sentiment de l’indépen- 
dance vis-à vis de l'étranger , leur proposa de mar- 
cher sans hésiter sur Alger,pouren chasser les chré- 
tiens el conquérir une riche proie ; contre son 
attente, il éprouva un retus formel. Les Kabyÿles 
n'auraient pas demandé mieux que de piller nos 
établissements, mais ils ne voulaient pas s'engager 
dans une entreprise aussi lointaine qui les retien- 
drait longtemps hors de chez eux. | 
En désespoir de cause, Abd-el-Kader les condui- 
sit à l'attaque d’une redoute que le Maréchal Valée 
avait fait construire près de l'embouchure du Bou- 
douaou (1), espérant que le succès, dont il se croyait 
certain, les encouragerait à aller plusloin ; mais cette 
épreuve n’aboutit qu'à une nouvelle déception par 
suite de l’héroïque résistance de la petite garnison 
du poste. Aprés une journée entière de combat, les 
montagnards, n'ayant pu entamer nos lignes, furent 
pris de découragement et, le soir même, ils se dis- 
persèrent, abandonnant au campement les chefs qui 
les avaient amenés. L'Emir, allerré au spectacle de 
cette désertion, comprit qu'il ne pourrait rien tirer 
des Kabyles, hors de leurs montagnes ; il quitta le 


11) Nous avions établi près de ce point üne colonie de Koulour'lis, 
chassés de l'Oued Zitoun. 
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p de Ben Salem en lui enlevanttoute son infante- 
régulière. Le Khalifa dut se borner, pour le 
nent, a empêcher les relations commerciales qui 
tient établies entre Alger et la Kabylie (1). En 
ignant, l'Emir avait recommandé à son lieute- 
t de l'attendre et de se tenir toujours prêt à le 
re, car il comptait revenir prochainement ; mais 
sta 7 ans avant que de pouvoir remplir sa pro- 
se. 
“+ 

n était bien revenu des chimères de l'occupation 
rcinte ct du procédé consistant, après quelques 
ps portés par nos colonnes en territoire ennemi, 
andonner les points conquis pour revenir en 
re ; les résultats obtenus étaient immédiatement 
lus et tout était à recommencer, On comprit 
lfallait créer, en avant, des postes permanents 
nn accumulerait des vivres et des munitions, de 
ière à éviter les ravitaillements lointains, qui 
-ent des escortes importantes et réduisent d’au- 
les troupes d'offensive. La plupart de ces éta- 
sements seraient des postes. magasins; d’autres, 
\ silués, recevraient des garnisons assez fortes 
r fournir de petites colonnes mobiles destinées à 
: la police du pays, à appuyer et soutenir nos 
$ indigènes désireux de rester fidèles et à étouf- 
dès l’origine, tout mouvement de révolte. Mais 
lait bien se garder de trop multiplier ces postes 
étriment des troupes de campagne. 


Ce blocus produisit son effet.car nous lisons dans la Grande 
lie, du Général Daumas {page 255) qu'en 1442, les moindres 
s de consommation se payaient à Alger des prix vraiment 
sitants ; pour n'en citer qu'un exemple, la viande se vendait 
de 2 francs la livre, au lieu de six à huit sous, et l'huile 
ancs la Kolla (16 litres) au lieu de dix francs. 
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Dans cet ordre d'idées, le Gouverneur Général 
occupa d'abord définitivement Cherchel, Médéa et 
Miliana (1). 

Au commencement de 1841,le maréchal Valée, se 
trouvant fatigué, donna sa démission ; il fut rem- 
placé, comme Gouverneur Général, par le général 
Bugeaud , le 22 février 1841. Ce général, qui était 
bien vu du Gouvernement, obtint tout de suite des 
renforts qu’on avait refusés jusque-là et le corps 
d'occupation fut porté à 85.000 hommes. 

Le nouveau gouverneur déploya aussitôt une 
activité fébrile ; plusieurs colonnes furent mises 
simultanément en mouvement, le général Bugeaud 
se réservant le commandement des plus importantes. 
Les géréraux Baraguey-d'Hilliers, Lamoricière , 
Bedeau, Changarnier, Bourjolly, les colonels Gery, 
Yusuf,Tempoure,le secondèrent vaillemment comme 
chefs de colonnes. 

Dans les campagnes de 1841 et 1842, toutes les 
forteresses qu’Abd-el-Kader avait construites sur la 
lisière du Tell et que nous avons nommées, tombè- 
rent successivement, en commençant par Takdemt 
sa capitale ; Bordj-bou-Areridj et Tlemcem furent 
occupés et, en 1843, furent fondées les places de 
Teniet-el-Had, Tiaret, Ammi-Moussa, Orléansville, 
Tenès, Boghar. 

Mais ces résultats avaient élé acquis au prix de 
fatigues énormes ; l'Emir avait prescrit à ses lieute- 
nants de ne pas faire tète à nos troupes, de les har- 
celer en se dérobant constamment, de s’atlaquer à 
nos convois et il était résulté de cette tactique des 
marches et contre-marches épuisantes. 


(D) Medea avait été occupé en 1830 et en 1836, mais avait été 
abandonné presque aussitôt, 
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‘année 1843 fut particulièrement néfaste pour 
nir, Ce fut d’abord la dispersion de sa zmala à 
‘uin, dans les circonstances suivantes : 
e duc d'Aumale. qui venait d'êlre placé à Médéa, 
it reçu l'ordre d’occuper Boghar et de partir de 
point pour manœuvrer dans le haut Chelif, où 
wait signalé la présence de la zmala d’Abd-el- 
ler (1). 
e prince partit de Boghar avec 1300 fantassins 
00 chevaux. : 
: 16 mai, on était dans les parages de Taguin et 
se mit en route de très grand matin. Le prince 
les devants avec sa cavalerie et il se trouva 
1tôt séparé de son infanterie par une assez 
nde distance. 
out à coup, à onze heures du matin, on se 
ive subitement en présence de cette immense 
rmillière, grouillant à un kilomètre de distance, 
qu'un pli de terrain avait cachée à la vue. Le 


: On ne se fait pas facilement une idée de ce qu'était la zmala 
d-el-Kader. D'après les confidences faites par l'Emir au Géné- 
Daumas pendant sa captivité en France, cette zmala compre- 
outre sa famille ct ses serviteurs, un certain nombre de tri- 
‘dévouses à sa fortune, avec leurs familles et leurs troupeaux ; 
ne comptait pas moins de 60.000 âmes. I] s'y trouvait 3 à 
réguliers et les cavaliers des tribus. C'était une colossale 
‘ration, 

‘te immense agglomération ne pouvait s'arrêter que dans des 
ms pourvues d'eaux abondantes ; avant l'arrivée, on faisait 
er les sources.les ruisseaux, les puits, de manière à empêcher 
aspiller l'eau ou de la souiller et, malgré ses précautions, 
coup de gens y sont morts de soif. 

ordre de campement des tribus était parfaitement réglé et, 
:4 l'Emir avait dressé sa tente, chacun connaissait l’'emplace- 
qu'il devait occuper, 

: jour de la suprise de la zmala, tout ce monde s'étendait de 
tin au Djebel-Amour, Abd-cl-Kader ne s'y trouvait pas de sa 
onne, il était du côté de Takdemt. 

Sije m'étais trouvé là, a-t-il dit dans ses confidences, nous 
ns combaltu pour nos femmes, pour nos enfants el vous 
icz vu, sans doute, un graud jour. Mais Dieu ne l'a pas voulu; 
di appris ce malheur que trois jours après ; il était trop tard,» 
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moment était grave, il fallait prendre un parti. Le 
priuce n’hésita pas un instant, il ordonna la charge. 
Le colonel Morris à droite avec les chasseurs d'Afri- 
que, le colonel Yusuf à gauche avec les spahis fon- 
dirent tête baissée sur l'ennemi, qui se croyait en 
parfaite sécurité. Celte attaque impétueuse produi- 
sil une panique folle, un désordre inexprimable. Les 
assaillants, trop peu nombreux, firent une coupure 
dans la masse ambulante, chassèrent devant eux la 
partie qu'ils avaient séparée et laissèrent fuir le reste. 

Trois cents guerriers arabes furent tués ; 3.000 
prisonniers, hommes, femmes et enfants, quatre 
drapeaux, un canon et un immense butin, furent 
les trophées de la victoire. 

Six cent cavaliers follement entraînés élaient donc 
venus à bout de cette masse humaine ! On croit 
rêver, à considérer cet exploit fabuleux 

L’infanterie n’arriva qu'à quatre heures du soir ; 
elle avait fait trente lieues en trente-six heures. 

Ce coup élait le plus sensible que l'Emir eût 
encore recu. 

Un autre revers : le 22 juin suivant, le colonel 
Géry surprend le camp d’Abd-el- Kader à Medrissa- 
el-Arbia, lui tue 250 hommes, lui fait 140 prisonniers 
et enlève ses bagages. 

Enfin, pour protéger l’émigration immense encore 
des restes de sa zmala, l'Émir avait appelé à lui son 
Khalifa Si Mohamed-ben-Allal-el-Mobarek ; celui-ci 
surpris dans sa marche le 11 novembre par le colonel 
Tempoure sur l’'Oued Khacheba,voyant soninfanterie 
taillée en pièces et ses dernières ressources détrui- 
tes, voulut fuir. Chaudement poursuivi parle capitaine 
Cassaignole et trois de ses cavaliers, il fait subite- 
ment volte-face, décidé à mourir les armes à la main ; 
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émonte le capitaine Cassaignole, tue un de ses 
illants, en blesse un autre et succombe sous les 
ps du brigadier Gérard (1). 
utre la perte funeste du plus actif et du plus 
ve de ses lieutenants, le combat coûta à l'Émir 
fantassins ou cavaliers réguliers tues, 364 pri- 
niers et trois drapeaux. Sa zmala, qui n'était 
; qu'une deira (petit douar) était réduite à la 
profonde misère ; sa situation paraissait déses- 
e et il prit le parti dese réfugier au Maroc. 
:s brillants succès que nous venons de rappor- 
urent accueillis en France avec enthousiasme ; 
énéral Bugeaud fut nommé maréchal, le 31 juil- 
843, et les maréchaux de camp Changarnier et 
oricière, furent nommés lieulenants généraux. 


suivre) Colonel Rosix. 


es français rendirent à ce vaillant ennemi les honneurs 
*s et,par ordre du Gouverneur Général,son corps fut trans- 
Koléa et dèposé dans la sépulture de ses pères. 
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(A PROPOS DU BI-CENTENAIRE DE SA NAISSANCE) 


LES CONFESSIONS DE JEAN-JAGQUES ROUSSEAU 


LEUR GENÈSE (1) 


... Pour comprendre que Rousseau ait songé à 
écrire sa propre vie, il faut d'abord rapporter quel- 
ques faits préliminaires. Arrivé à vingt-neuf ans à 
Paris, inconnu, riche seulement d'espoir, pendant 
huit ans, Rousseau travaille et lutte pour chercher 
sa voie : la musique semble lui plaire ; puis il est 
secrétaire d'un ambassadeur à Venise ; il revient à 
Paris, où il se crée des amitiés littéraires et mon- 
daines : sa bonne mine, son caractère naturellement 
gai (2) expliquent qu'il pénètre facilement dans le 
monde. Toutefois certaines susceptibililtés de son 
caractère l’'empèchent de faire fortune en acceptant 
des positions solides et lucratives. IL semble avoir 
gardé de sa jeunesse aventureuse le goût de l’insta- 
bilité ; il aime avant tout l'indépendance. La gloire 
littéraire lui arrive tout d'un coup par un éclatant 
début : le discours pour l’Académie de Dijon. Avant 
commencé d'écrire, Rousseau ne s’arrèle plus. 


(1) Fragments d'une conférence donnée dans les locaux d'une 
société démocratique de Nimes. 

(2) e J'ai dit qu'il était gai, J'ai vingt fois eu l'occasion de 
remarquer eu lui cette qualité. » (Bernardin de Saint-Pierre, £'ssai 
sur J.-J. Rousseau), — « L'aimable homme ! Tu n'as pas idée 
combien son commerce est charmant ; quelle politesse bien enteu- 
due dans les manières,quel fonds de nité et de gaïelé dans sa 
conversation !..» (Lettre du pasteur génevois Mouchon à sa femme, 
octobre 1762}, 
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)r, rien de plus singulier que sa carrière. Célè- 
par un premier paradoxe, Rousseau accumule 
adoxe sur paradoxe, aussi bien dans ses écrits. 
: dans sa vie. Contrairement à tous ses contem- 
ains, si amis du monde, du luxe et des plaisirs 
ils procurent, il les juge corrupteurs ; et d’ail- 
rs, il ne dédaigne pas de figurer dans les salons 
lants, quoiqu'il refuse de se plier aux exigen- 
et aux conventions, et, remarquable lolérance 
cette société élégante, avec ses grossièrelés el ses 
ires bourrues, il est supporté, et même recher- 
-. Il poursuit les succès les plus retentissants de 
s, ceux qu'on remporte au théâtre ; cependant, le 
là qui quitte la ville et s'enfuit à la campagne, 
name un ours sauvage ; en mème lemps, il est 
i, son cœur s’échaufle et des aveux brülants sor- 
t de sa bouche : cette ardeur passe dans ses écrits 
enthousiasment toutes les femmes. Si Julie et 
nt-Preux font couler tant de pleurs, c'est que 
usseau les a animés du souffle qu’il avait en lui. 
is ce genre corrupleur du roman n'était-il pas 
damné avec le théätre,dès la Lettre à d'Alembert 
avait précédé ? Cependant, après avoir par ses 
miers succès paru surtout chercher le bruit,puis 
son roman s'adresser à la sensibilité, par une 
ivelle métamorphose, Rousseau se transforme en 
lagogue et en politique, Rousseau, précepteur 
apable et voleur, père oublieux de ses devoirs, 
yen déserteur à sa patrie. 
z'est alors qu'après ses ouvrages essentiels, le 
atrat Social et l'Emile, les malheurs fondent sur 
usseau : poursuivi, condamné partout, il passe 
n lieu dans un autre,sans jamais trouver le calme. 
fais cette inquiétude continuelle avait des racines 
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lointaines. Toujours jaloux de son indépendance, il 
avait craint mille fois, au cours de sa vie parisienne, 
d'être accaparé par les uns ou les autres. Cette 
appréhension étrange, mais qui repose sur un fait, 
la curiosilé qui attire vers un être d'exception ou 
célèbre,se développa sans cesse, au lieu de s'atté- 
nuer ; elle fut la cause répétée de heurts, de froisse- 
ments, de brouilles, et finit par déchatner contre 
Rousseau des haines d'autant plus vives que c'étaient 
d'anciens amis qui les nourrissaient., Ainsi, après 
avoir eu les plus tendres sentiments pour Diderot, 
pour Grimm ; après avoir recu les bienfaits de 
Mr d'Epinay, il rompit brusquement avec eux et 
pour toujours. Désormais, il regarda ses anciens 
amis et tout le parti des philosophes avec colère ; 
ceux-ci, de leur côté, ne virent pas sans déplaisir la 
gloire qùe ce sauvage remportait par tous ses 
ouvrages, pour ainsi dire à leur détriment, et ce 
fut la guerre entre eux. 

Il est naturel qu'un homme, à qui il arrive des 
malheurs, cherche des confidents, et se soulage en 
communiquant ses peines. Ce n’est pas auprès de 
l’ignorante Thérèse Levasseur, toujours prête à 
criailler, que Rousseau trouvait cet allègement. Ne 
pouvant parler, il écrivit ; presque dès le début, ses 
œuvres sont pleines de confidences : la Lettre à 
d'Alembert consomme sa rupture avec Diderot, et, 
sons un voile léger, à travers Alceste et Philinte, 
Rousseau trace le portrait de lui-mème et du faux 
ami (Grimm), La Nouvelle Héloïse abonde en sou- 
venirs, plus délicats et hardis ; dans l’Emile, plus 
d'un récit n'est qu'une expérience dont Rousseau a 
été le témoin. Enlin,on voit nettement la propension 
à raconter sa vie dans les quatre Lettres à M. de 
Malesherbes (Janvier 1762), où Rousseau explique ses 
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s et ses goûts avec tant d'éloquence et de sen- 
lité. 

ijà, naturellement porté à se raconter lui-même, 
sseau y fut définitivement amené par les solli- 
ions de ses amis et par les circonstances. 
: bonne heure, son éditeur hollandais, Marc- 
el Rey, qui avait reconnu ce qu’il y avait de 
onnel et d’intime dans la manière de Rousseau, 
. fait des avances à son ami. Celui-ci les note 
inée 1759 dans ses Confessions. C'est la pre- 
e mention du projet de mémoires, et, dès ce 
‘ent, on voit que Rousseau commence à classer 
rapiers (1) 

sont ensuite, quand il est réfugié à Motiers- 
ers, les prières de son ami Moultou. 

1763, Rousseau lui répond par celte lettre d'où 
nble résulter que, si l’entreprise n’est pas déjà 
née, elle est bien arrèlée dans son esprit : 


« Comment avez-vous pu imaginer que si j'avais écrit 
émoires de ma vie,j'aurais choisi M. de Montmollin (2) 
l’en faire dépositaire ?, . ]l est certain que la vie de 
malheureux ami, que je regarde comme finie,est tout ce 
e reste à faire et que l’histoire d'un homme qui aura 
irage de se montrer intus et in cute (3) peut être de 
ue instruction à ses semblables ; mais cette entreprise 


“ Je ne sais par quelle fantaisie Rey me pressait depuis 
mps d'écrire les mémoires de ma vie. Quoiqu'ils ne fussent 
squ’alors fort intéressants parles faits, je sentis qu'ils pou- 
le devenir par la franchise que j'étais capable d'ÿ mettre ; 
résolus d'en faire un ouvrage unique par une véracité sans 
le, afin qu'au moins une fois on pût voirun homme 
il était en dedans... Je résolus donc de consacrer mes 
à bien exécuter celte entreprise,.ct je me mis à recucil- 
s lettres et papiers qui pouvaient guider ou réveiller ma 
re, regrettant fort tout ce que j'avais déchiré, brûlé, perdu 
alors. » (Confessions, Partie II, livre X). 


’astcur de Motiers, dont les démélés avec Rousseau furent 
fs. 

z’est l’épigraphe des Confessions elles-mêmes. 

se XXXXV, Juin 1912. 23 
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a des difficultés presque insurmontables ; car malheureu- 
sement n'ayant pas toujours vécu seul, je ne saurais me 
peindre sans peindre beaucoup d'autres gens ; et je n'ai 
pas le droit d'être aussi sincère pour eux que pour moi, du 
moins avec le public et de leur vivant. Il y aurait peut- 
être des arrangements à prendre pour cela qui demanderaient 
le concours d'un homme sûr et d'un véritable ami : ce n'est 
pas d'aujourd'hui que je médite surcette entreprise, qui n'est 
pas si légère qu'elle peut vous paraître ; et je ne vois qu’un 
moyen de l'exécuter duquel je voudrais raisonner à vous({).» 


D'après les Confessions, Rousseau se mit à l'œu- 
vre dès cette année 1763 (2), et sans garder secret 
son projel, puisque, comme nous l'avons dit, il 
s'épanchait volontiers (3). Il est certain que l’année 
suivante, des parties étaient rédigées ; on possède 
à Neuchâtel un manuscrit des livres I-IV, dont le 
texte n'est pas conforme à celui qui fut rédigé 
ensuite, L'inspiration du livre n'est pas la même : 
c'est un récit calme où Rousseau songe à l’utilité 
qu'une étude psychologique sincère peut avoir pour 
la connaissance de l'homme en général (4). 

Cependant les ennemis de Rousseau ne désar- 
maient pas. La guerre de pamphlets était ardente, 


(1) Lettre à Moultou, de Motiers, 20 Janvier 1763. 


12) I transcrivit sur un recucil Îes papiers et lettres que, dès 
41759, il avait classés ct quil reçut à ee moment à Motiers. (Par- 
tie I, livre XII). Il renvoie souvent à ce reeueil qui existe encore 
à Neuchâtel. 


(3) « Je me rappelle que dans le temps dont je parle 11764), tout 
occupé de mes Confessions, j'en parlais très imprudemment à 
tout le monde, n'imaginant pas mème que personne eût intérèt, ni 
volonté, ni pouvoir de mettre obstacle à cette entreprise: et quaud 
je l'aurais cru, je n'en aurais guère été plus discret, par l'impos- 
sibilité totale où je suis par mon naturel de tenir caché rien de 
ce que je sens el de ce que je pense. Cette entreprise connue fut, 
autant que j'en puis juger, [a véritable cause de l'orage qu'on 
excila pour m'expulser de la Suisse, et me livrer entre des mains 
qui m'empèchassent de l'exécuter. » (Conf. I-XI). 

1, Voir la préface de 176% publiée par Bougy et Bovet, J.-J, 
Rousseau, fragments inédits. 1853, in-12, 
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enève surtout. L'auteur de l'Emile n’ÿ restait pas 
ensible, et de même qu'il avait répondu à Chris- 
he de Beaumont, il répondit aux Lettres de la 
pagne de Tronchin par ses Lettres de la monta- 
. À Motiers, les pasteurs commencaient à inquié- 
Rousseau ; la population mème, qu'étonnaient 
allures, son costume, montrait de l'hostilité. 
it cela irrilait Rousseau, comme aulant de piqü- 
brûlantes. 11 voyait la haine s'acharner contre 
jusqu'au fond de la Suisse. Il croyait qu'onen 
lait particulièrement à sa personne et à ses écrits. 
lais ce qui mit le comble à l'angoisse indignée de 
isseau,ce fut la publication à Genève d’un libelle : 
sentiment des citoyens, où on ne se bornait plus 
taquer le penseur ou l'écrivain, mais où son nom 
t déshonoré, sa vie vilipendée : on y rendait 
lic l'abandon de ses enfants. Rousseau attribua 
amphlet au pasteur Vernes ; en réalité, il était 
Voltaire. ‘En tout vas, Rousseau vit clairement 
avait divulgué les faits qu’un petit groupe seul 
vait connaître. Il écrit de Motiers à Duclos, le 
anvier 1765, cette lettre capitale : 


.. Ils (mes ennemis) travaillent beaucoup à me faciliter 
reprise d'écrire ma vie, que vous m'exhortez de repren- 
Il vient de paraître à Genève un libelle eflroyable, pour 
el la dame d'Epinay a fourni des mémoires à sa manière, 
uels me mettent déjà fort à mon aise vis-à-vis d'elle et de 
ui l'entoure. Dieu me préserve toutefois de limiter, 
e en me défendant ! Mais sans révéler les secrets qu'elle 
confiés, il m'en reste assez de ceux que je ne tiens pas 
e pour la faire connaître autant qu'il est nécessaire en ce 
se rapporte à moi. Elle ne me croit pas si bien instruit ; 
, puisqu'elle m'y force, elle apprendra quelque jour 
bien j'ai été discret. Je vous avoue cependant que j'ai 
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peine encore à vaincre ma répugnance, et je prendrai du 
moins des mesures pour que rien ne paraisse de mon vivant. 
Mais j'ai beaucoup à dire, et je dirai tout ; je n'omettrai pas 
une de mes fautes, pas même une de mes mauvaises pensées. 
Je me peindrai tel que je suis ; le mal offusquera presque 
toujours le bien ; et malgré cela, j'ai peine à croire qu'aucun 
de mes lecteurs ose se dire : je suis meilleur que ne lut cet 
homme-là (1).» 


Désormais le caractère des Confessions est modi- 
lié ; ce n’est plus une étude désintéressée, c’est une 
œuvre d’apologie. Croyant sa vie près de son terme, 
Rousseau travaille activement à son ouvrage : à 
Motiers, d'abord; juis dans l'ile de Saint-Pierre où 
il se réfugie, à Strasbourg, et, dans un court séjour à 
Paris, sa redaction nouvelle est commencée. 

Il croit alors avoir trouvé un asile contre les enne- 
mis qui le poursuivent. Sur les instances du philo- 
sophe anglais, Hume, il passe en Angleterre, et va 
habiter à cinquante lieues de Londres, à Wooton 
il n’y reste pas moins d’un an, de mars 1766 à 
avril 1767, et avance fort l’histoire de la première 
partie de sa vie (1"° Partie des Confessions). 

De nouvelles intrigues, de nouvelles trahisons,que 
l'esprit soupconneux et toujours porté à l'exagéra- 
tion de Rousseau découvre sur les moindres indices, 
amènent encore une ruplure. Il quitte l'Angleterre 
pour la France, brouillé à mort avec Hume. Le 
prince de Conti lui offre un tranquille séjour, au 
château de Trye, en Normandie ; Rousseau doit y 
vivre, conime s’il était le maitre ; il y achève la pre- 
miére partie des Confessions. Mais incurablement 


(1 Rousseau n'oubliera pas ce cri d'orgueil, et on le retrouve 
à la fin de Ja brève introduction des Confessions, telles que nous 
les lisons aujourd'hui, 
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méfiant, d’ailleurs impitoyablement suivi de Thérèse 
Levasseur qui ne peut se plaire dans la solitude, 
Rousseau s’imagine être en butte à l'hostilité des 
valets : après une année de ce supplice, en juin 1768, 
il repart, traverse une bonne partie de la France, 
et se réfugie dans les Alpes, à Monquin, dans le 
Dauphiné. C’est là que mortellement inquiet, croyant 
que ses ennemis vont jusqu'à décolorer l'encre dont 
il se sert, il rédige la deuxième partie des Confes- 
sions, celle qui aborde les parties les plus orageuses 
de sa vie à cause de ses succès littéraires et de ses 
disputes retentissantes. Le X° livre en particulier 
est écrit en 1768. 

Enfin,en 1770, il fut pris de l’idée fixe de revenir 
à Paris, peut-être sous l'influence de Thérèse, peut- 
être avec l'espoir de poursuivre sa réhabilitation aux 
yeux du public mal informé. Il y a lieu de rappeler 
que le décret du Parlement rendu en 1762 contre sa 
personne avait loujours force de loi. Mais Rousseau 
avait promis dejuis longtemps de ne plus rien 
publier, et il avait tenu parole depuis huil ans (1). 
De plus, déjà à Monquin, il avait changé de nom, se 
dissimulant sous celui de Renou. Choiseul permit 
le retour : Rousseau rentra à Paris, où il vécut de 
son mélier de copiste, excitant toujours la curiosité, 
s'en irritant souvent, et résistant à ceux qui auraient 
voulu le tirer de son obscurité. C’est alors qu'il 
acheva le XII° et dernier livre des Confessions qui 
mène le récit jusqu'à l’année 1765 et à son expulsion 
de Suisse ; Rousseau projetait une troisième partie 
qui aurait raconté ses démêlés avec Hume : il ne 
l’a jamais écrite. 


(4) La lettre à M. de Beaumont et les Lettres de la Montagne 
sont des défenses, et non des ouvrages dogmatiques, 
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L'on voit comment les Confessions ont été compo- 
sées, au milieu de quelles traverses toujours renais- 
santes, en combien de lieux divers d’où Rousseau 
est bientôt obligé de fuir : elles portent la marque 
de cette rédaction entrecoupée et fiévreuse. L'état 
d'esprit de l’auteur, au moment où il écrit, transpa- 
vait dans la conception qu'il se fait du passé : il le 
colore aisément des sentiments dont il est alors 
agité. 


Marcel HERvVIER. 


J.-J. ROUSSEAU DANS LE GARD 


L’attention du public lettré est aujourd'hui rame- 
née sur Jean-Jacques Rousseau par la célébration 
du bi-centenaire de sa naissance. 

A cette occasion, il convient peut-être de rappeler 
aux lecteurs de la Revue du Midi que le célèbre écri- 
vain traversa, dans un de ses voyages, cette partie 
de la province du Languedoc qui a formé le dépar- 
tement du Gard et qu'il consigna le souvenir de ce 
passage dans ses Confessions (Partie 1, Livre VI). 

Ce voyage eut lieu en mai 1741. J. J. Rousseau 
avait alors 29 ans, moins deux mois. Depuis 1736, 
il vivait aux Charmettes, maison de campagne près 
de Chambéry, avec M de Warens, sa bienfaitrice, 
qui avait fait de lui son amant. Ses jours s’écoulaient 
heureux ettranquilles,au milieu de cette nature pour 
laquelle J. J. Rousseau eut toujours des réserves 
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d'enthousiasme, lorsqu'un mal subit, dont il fait une 
minutieuse description dans ses Confessions, le ter- 
rassa. Il crut un jour, en parcourant un traité de 
physiologie, avoir découvert le germe de sa maladie 
et s'imagina que la base de son mal était un polype 
au cœur. Il fit partager son opinion à « maman » 
(c'est ainsi qu’il appelait M”° de Warens) et il fut 
convenu qu'il s’en irait à Montpellier consulter un 
médecin de renom, M. Fizes. 

J.-J. Rousseau partit donc en 1741 et fit le voyage 
des Charmeltes à Montpellier en chaise de poste. 
A Moirans, il rencontra une certaine M" de Larnage, 
qui se rendait au bourg Saint-Andéol. Il ne tarda 
pas à faire la conquête de cette femme, de mœurs 
d’ailleurs assez faciles, et cette partie du voyage 
s'effectua au milieu d'un bonkenr tel qu’il songea 
bien peu à sa maladie. À ce moment, M®* de Warens 
était passée, dans son cœur, au second plan: il n'avait 
d'yeux que pour M"*° de Larnage. Quand le moment 
de la séparation fut venu, « nous donnâmes, dit-il, 
le change à nos regrets par des projets pour notre 
réunion, » 

J.-J. Rousseau entra dans le Gard à Pont-Saint- 
Esprit. De Pont-Saint-Esprit à Remoulins, il ne rêva 
qu’à Mr de Larnage.Mais le voici au Pont du Gard, 
qu'on lui avait recommandé d'aller visiter. 

« C'était le premier ouvrage des Romains que 
j'eusse vu. Je m'attendais à voir un monument digne 
des mains qui l'avaient construit. Pour le coup l’objet 
passa mon attente ; et ce fat la seule fois en ma vie. 
Il n'appartenait qu'aux Romains de produire cet 
effet. L'aspect de ce simple et noble ouvrage me 
frappa d'autant plus qu'il est au milieu d’un désert 
où le silence et la solitude rendent l'objet plus frap- 
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pant et l'admiration plus vive, car ce prétendu pont 
n’était qu'un aqueduc. On se demande quelle force 
a transporté ces pierres énormes si loin de toute 
carrière, et a réuni les bras de tant de milliers d’hom- 
mes dans un lieu où il n’en habite aucun. Je parcou- 
rus les trois étages de ce superbe édifice, que le 
respect m'empéchait presque d'oser fouler sous mes 
pieds. Le retentissement de mes pas sous ces imimen- 
ses voûtes me faisait croire entendre la forte voix 
de ceux qui les avaient bâties. Je me perdais comme 
un insecte dans cette immensité. Je sentais, tout en 
me faisant petit, je ne sais quoi qui n'élevait l’âme ; 
et je me disais en soupirant : que ne suis-je né 
Romain ! Je restai là plusieurs heures dans une con- 
templation ravissante... » 

Cette description ne manque pas d’allure. Elle 
ne sent pas l’artificiel. L’enthousiasme de Rousseau 
n’est pas de commande. En présense de ce majes- 
tueux monument, il a éprouvé le seul sentiment 
qu’il soit possible d'éprouver : l'admiration. Peut- 
être aussi cette admiration était elle fortifiée par le 
souvenir des Vies de Plutarque, dont il avait fait, 
dans sa jeunesse, sa lecture favorite ! 

Du Pont du Gard à Nimes, il n’y a pas loin, même 
en chaise de poste. 

« À Nimes, j'allai voir les, Arènes : c'est un 
ouvrage beaucoup plus magnifique que le Pont du 
Gard, et qui me fit beaucoup moins d'impression, 
soit que mon admirationse fül épuisée sur le premier 
objet, soit que la situation de l’autre au milieu d'une 
ville fut moins propre à l'exciter. Ce vaste et superbe 
cirque est entouré de vilaines petites maisons, el 
d’autres maisons plus petites et plus vilaines encore 
en remplissent l'arène, de sorte que le tout ne pro- 
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duit qu’un effet disparate et confus où le regret et 
l'indignation étouffent le plaisir et la surprisé. J'ai 
vu depuis le cirque de Vérone, infiniment plus petit 
et moins beau que celui de Nimes, mais entretenu 
et conservé avec loute la décence et la propreté 
possibles, et qui par cela même me fit me impres- 
sion plus forte et plus agréable. Les Français n'ont 
soin de rien et ne respectent aucun monument, Ils 
sont tout feu pour entreprendre, et ne savent rien 
finir ni rien entretenir. » 

Nous voilà loin de l'enthousiasme suscité par le 
Pont du Gard ! A tout prendre mème, c’est une 
déception qu’éprouva Jean Jacques. Il donne d'ail- 
leurs les raisons de sa déconvenue. — Les Arènes 
sont situées au milieu d’une ville. Cette raison s’ac- 
corde bien avec ce qu'on sait du caractère et des 
idées de Rousseau. — Les Arènes étaient entourées 
de vilaines petites maisons et remplies ‘d’autres 
maisons plus vilaines et plus petites encore. Cette 
raison est plausible également. Les maisons qui 
entouraient ce monument devaient empêcher tôute 
perspective et celles qui remplissaient l'intérieur de 
l'édifice ne permettaient pas d'en saisir l’ensemble 
harmonieux et grandiose à la fois (1). 

C'est tout ce que vit de Nimes Rousseau. Du 
moins, il ne ropporte pas autre chose dans ses Con- 
fessions. Le lendemain il était à Lunel, 

Il est surprenant que Rousseau n'ait pas songé à 
voir la Maison-Carrée et les Bains. 

Il est vrai qu’à cette époque la Maison-Carrée était 
une église desservie par les Augustins, mais en 


(4) C'est seulement vers 1809 ou 181{) qu'on s'occupa de faire 
disparaitre ces vilaines et petites maisons, qui abrilèrent parfois 
jusqu'à 2.000 habitants, ct qui déshonoraicnt ce beau monument, 
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revanche, depuis 1738, des fouilles étaient faites aux 
Bain$de la Fontaine. Cent cinquante ouvriers étaient 
employés au déblaiement. On exhumait des restes 
d'édifices somptueux, des inscriptions. « La curiosité 
publique était si vivement excitée, disent avec 
naïveté les chroniques du temps, qu'il fallut placer 
des troupes aux avenues pour protéger les travaux et 
repousser la foule, » C'était aussi le moment où l'on 
accommodait.à peu près tel que nous le voyons,sous 
la direction de Philippe Maréchal, architecte de 
fortifications, ce que nous appelons aujourd’hui le 
jardin de lu Fontaine. 

On peut supposer que le temps fit défaut à Rous- 
seau ou bien que la déception par lui éprouvée 
devant les Arènes l’a dissuadé de visiter les autres 
curiosités de la ville. Toutelois, il est d'autres sup- 
positions permises que suggèrent certaines pharses 
des Confessions. 11 se pourrait bien en effet que 
Mo: de Larnage ait été pour quelque chose dans le 
dédain que Jean-Jacques montra pour Nimes. 

Mr° de Larnage, avons-nous dit, avait rejeté 
Mr de Warens au second plan dans le cœur 
de Rousseau. Sous l'empire de cette passion, 
Jean-Jacques avait oublié, durant sa route, qu'il 
était malade ; il ne s’en souvint qu’en arrivant à 
Montpellier. Sans doute sa passion se tait un ins- 
tant devant le Pont du Gard. L'amoureux fit place 
à l'artiste, et cela quelque peu au détriment de 
Ms de Larnage, comme Rousseau en fait naïvement 
l’aveu. « Je m'en revins distrait et réveur (du Pont 
du Gard), dit-il, et cette réverie ne fut pas favora- 
ble à M®° de Larnage. » Il est probable que ses 
« amours » qui avaient été « le sujet de ses rêve- 
ries » depuis le Pont-Saint-Esprit jusqu’à Remoulins, 
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le reprirent dès que le Pont du Gard fut hors de sa 
vue. Le charme des Arènes de Nimes ne fut pas assez 
puissant pour le distraire de +es pensées habituel- 
les. Il paraît même que plus lointaine était sa sépa- 
ration d'avec M de Larnage, plus sa sensibilité 
s’exaspérait. Contrairement au proverbe, l'absence 
et la privation stimulaient avec plus de force ses 
désirs. « J'étais changé à un tel point, dit-il en quit- 
tant Nimes, et ma sensualité mise en exercice s'était 
si bien éveillée, que je m'arrétai un jour au Pont de 
Lunel pour ÿ faire bonne chère avec de la Compagnie 
qui s'y trouva... » 

Quelle que soit la raison de cette abstention. on 
ne peut que la regretter. Les monuments romains 
de Nimes et des environs ont été chantés et décrits 
par de grands écrivains. Rousseau est du nombre. 
Mais sa contribution à la « glorification de notre 
petite patrie » est vraiment trop petite. 


Paul TnouLouze. 
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Notre confrère Frédéric Viborel, dans une pla- 
quette ornée de diverses reproductions et d'une 
couverture due à M. Morel de Tangry, représentant 
des pins au bord de la mer, dans l'Estérel, a réuni 
quelques études, intitulées Les Peintres du Midi, et 
consacrées à Monticelli, Gagliardini, Saïn, Morel de 
Tangry, C. Besset, Garaud, Bridgman, Madrigali, 
Garino, Martin-Sauvaigo, Paul Audra et G. Mossa. 

Il s'agit de peintres dont quelques-uns sont décé- 
dés et dont les autres sont fixés à Nice ou ont peint 
les environs de cette ville. Les uns et les autres, 
ceux du moins qui sont connus de nous, notamment 
Gagliardini, Besset Mossa (ce dernier a fait une 
très curieuse exposition à la galerie Petit, l'an der- 
nier), paraissent mériter mieux que desnotes rapides, 
improvisations de journaliste (soit dit sans offense). 
Sur Monticelli, l’auteur ne fait pas allusion à l'étude 
de Camille Mauclair, et il ne paraît pas connaître les 
articles de Lauis Brès, de Servian, de Maglione. Sur 
Paul Saïn, mêmes lacunes. 

M. Viborel ne nous en voudra donc pas de dire que 
la préface, dont M. Camille Mauclair a orné sa bro- 
chure, offre plus que celle-ci matière à discussion. 
Son titre avait paru quelque peu ambitieux, car il ÿ 
d’autres peintres du Midi que ceux qu’il a étudiés, 
et mème d’autres que ceux que cite M. Mauclair, 
avec des appréciations d'une justesse parfaite. 
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Mais il ne connaît que nos musées, et il ne parle 
que de quelques artistes, encore que, parmi [cs omis, 
il y en ait dont la réputation a pourtant rayonné bien 
au delà de la Provence. « La raison principale de 
tous ces oublis, dit-il, réside dans la pénurie de 
bibliographies bien faites. Alors qu'on prodigucdes 
voluines de luxe ou de vulgarisation sur les petits 
maitres hollandais.., rien n'est tenté pour faire con- 
naître du public cette école moderne provencale, 
qui a eu lant de qualités de vérité et de délicat inti- 
misme. » 

Il faut, en elfet, faire sa bibliographie soi-même et 
aller à la découverte. M. Mauclair, dont ia curiosité 
ne demande qu'à s'exercer, et qui n'a point de dédain 
ridicule pour les artistes provinciaux, puisqu'il a 
grandement contribué à établir la notoriété de Mon- 
ticelli,nous permettra deluiindiquer quelques ouvra- 
ges, en outre deceluide M.Gouirand, sur les peintres 
provençaux. 

Il consultera avec fruit l'Art dans le Midi et les 
Annales de la peinture dElienne Parrocel. Sans 
doute, cet écrivain estun peu brousailleux et il faut 
souvent vérifier ses asserlions et ses dates, et j'ac- 
corde aussi que ses livres sont mal corrigés, au 
point de vue typographique, mais cesont de bons 
répertoires, et H. Jouin en fait grand cas. 

M. Mauclair est excusable de ne pas avoir lu, 
depuis 46 ans, les doctes et remarquables articles 
de Louis Brès, dans le Sémaphore. Si la décentra- 
lisation n'était pas un vain mot, et si les décentra- 
lisateurs el régionalistes pouvaient être mieux que 
des Jérémies platoniques, il ÿ a beau temps qu'on 
aurail extrait, des chroniques sur les Salons de cet 
écrivain, un ou deux volumes de précieuses études 
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sur nos artistes anciens et modernes. Mais, s’il est 
malaisé de pratiquer des fouilles dans les collections 
de journaux, nous signalons à notre éminent con- 
frère, désireux d'enrichir sa bibliothèque, le Gustave 
Ricard à Marseille de Louis Brès, essentiel à tout 
critique d'art. 

Une bonne place doit être faite à M. Ferdinand 
Servian qui est l'historien de l'art à Marseille aux 
XVII et XVIII siècles, de Magaud, de Papety, et 
dont les ouvrages sur ces deux peintres sont des 
monographies très complètes, grâce à leurs papiers: 
de famille, analysés, ainsi que leurs œuvres, avec la 
finesse et le goût d'un érudit. 

Le même auteur a publié sur la technique de Mon- 
ticelli, de Loubon, de Ricard, de Ziem des pages 
qu'on ne pourra se passer de consulter. LE 

Je nepuis faire une énumération qui serait trop 
longue. On n’a pas été ingrat envers les maîtres 
provençaux, et les travaux de Léon Lagrange, Phi- 
lippe Auquier, Ph. Mabilly,sur Pierre Puget.du même 
Lagrange et de Durande sur Joseph Vernet, de Porte 
sur Constantin, de Leturcq sur Guay ; de Silbert,de 
Séranon, de Guilibert sur Granet, de H. Gibertsur 
Chastel, de Deshairs et Dobler sur Aix, les souve- 
nirs de M. J. Ch Roux dans le Cercle Artistique et le 
Costume en Provence, sur les artistes contemporains, 
et les notices de Bouillon-Landais aux Sociétés des 
Beaux-Arts, sont des publications nécessaires à qui 
veut apprendre à connaître les sculpteurs et les 
peintres de la région marseillaise Pour la région de 
Toulon, il faut recourir à Ch. Ginoux et à ses com- 
munications aux Archives de l'Art français. Pour la 
région d'Avignon, les études de P. Achard, Bayle 
et de l'abbé Requin sont les premières sources où il 
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faut puiser. On trouve aussi, dans les Hémoires de 
l’Académie de Vaucluse, des Notices de Alexis Mou- 
zin, de Paul de laucher, de Belladen, d'Illy, d'Adrien 
Marcel sur Brian, Balechou, Duplessis, Devéria, 
Pradier, etc. J'ai moi-même publié quelques mono- 
graphies de graveurs, de peintres et de statuaires,et 
je ne dois oublier ni Duhamel ni Amédée Chaillot, 
dont les contributions à l’histoire locale de l’art sont 
utiles à consulter. 

Il est un des plus importants parmi les historiens 
que j'aurais dû citer le premier : c’est Eméric David, 
qui a tracé la voie par ses Vies des Artistes -anciens 
et modernes, où l’on trouve des biographies de pro- 
vençaux, et dont les travaux sur la sculpture antique 
et la sculpture française ont pu être développés 
plus tard, mais gardent toute leur valeur documen- 
taire et artistique. 

SiM. Camille Mauclair me le permet, je lui indi- 
querai un autre répertoire : il s'agit de la Table 
topographique des Artistes de l'Ecole Française, par 
Louis Auvray, le continuateur de Bellier de la Cha- 
vignerie; il ya bien quelques erreurs et de gros- 
sières fautes d'impression, si fréquentes toujours 
dans l'orthographe des noms, mais c’est un index 
utile et dont il faut remercier l'auteur ; les person- 
nes qui voudront connaître cequ'on appelle par habi- 
tude l'Ecole provençale, y trouveront la nomencla- 
ture de tous les exposants, depuis l'institution des 
Salons ; il ne leur restera plus ensuite qu'à se repor- 
ter aux brochures et journaux du Lemps, aux archi- 
ves locales, départementales et communales. aux 
minutes des notaires, aux papiers de famille, aux 
comptes de la maison du Roi ; à dépouiller le tout 
avec sagacité et prudence, à vérifier si les bulletins 


Google 


372 REVUE DU MIDI 


et volumes annuels de la Société de l'Histoire de 
l'Art français et les comptes rendus des Congrès 
des Sociétés des Beaux-Arts des départements, les 
procès-verbaux des Sociétés Archéologiques ou des 
Académieslocales,l'Artiste,la Gasette des Beaux-Arts, 
la Revue de L'Art ancien et moderne, l'Art et les 
Artistes, n'ont rien publié sur le sujet qui les inté- 
resse. Ensuite, ils dépouilleront les 670 catalogues 
de musées et les 7.000 catalogues de ventes publi- 
ques, qu’on peut consulter àla Bibliothèque Doucet, 
ou, à leur défaut, le dictionnaire de Mireur; ils visi- 
teront les musées, les collections particulières et les 
expositions, et ils pourrontentreprendre une biblio- 
graphie des artistes du Midi. : 

On le voit, rien n’est facile, quand on veut éviter 
de se fourvoyer ; il reste encore à acquérir les con- 
naissances générales, l'expérience, le bon sens et le 
goût, pour devenir un Aristarque écouté, tel que 
M. C. Mauclair. 

Ce n'est peut-être pas ainsi que ce sont formés tous 
les critiques d'art, et nolamment ceux qui distribuent 
l'éloge et le bläme à nos artistes. Du reste, pour 
quelques-uns, on peut dire que leurs articles sont un 
simple guide à travers les salles, auquel on supplée 
aisément avec le livret (M. de Fourcaud l'a noble- 
ment reconnu l’an dernier). Pour cela faire, est-il 
nécessaire d’aller voir les Salons, el que n'imitent- 
ils celui qui, voulant éviter d'être influencé, restait 
chez soi ? 

On a tenté d'obvier à ces divers inconvénients et 
on a fait des comptes-rendus par région. J'ai suivi 
l'exemple, et l'an dernier, j'ai consacré une brochure 
aux Artistes du Gard et de Vaucluse. 

Comme dans certaine presse, personne ne me 
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démentira, le sceptre de la critique voisine avec la 
publicité, il devient, en effet, de plus en plus difficile 
de suivre le mouvement artistique provincial. 

M. Camille Mauclair conseille à M. Viborel de 
« méditer et de préparer à la gloire de l'Ecole pro- 
vençale autochtone le livre complet, documenté et 
ému, qui nous manque el que nous altendons. » 

C'est une œuvre lrop considérable pour être celle 
d'un seul homine. Vingt écrivains s'en sont occupés 
jusqu'ici, sans la pousser bien loin. 1l faudrait les 
diriger, coordonner les bonnes volontés et les efforts 
eltrouver un public qui s’y intéresse. Ce dernier 
point est à considérer. 

M. l'abbé Requin, qui connait le mieux l'histoire 
de l'art en Provence, mailres et pelits-maitres, va 
prochainement faire paraître un dictionnaire de tons 
les artistes provençaux depuis le XIV° siècle : ce 
sera un travail sérieux, longtemps médité et digne 
de confiance, qui servira de base à d'autres études, 
à des monographies développées. Alors seulement 
on pourra avoir une bibliographie complète. Mais 
nous n'attendrons pas jusque-là pour écrire, chacun 
selon sa fantaisie, quelques pages sur nos compa- 
triotes et nous serons très heureux si M. Camille 
Mauclair veut bien les feuilleter avec sympathie, 
comine celles de M. Viborel, que nous félicitons 
sincèrement de l’encouragement qu'il a ainsi recu 
et qu'il méritait par son initiative. 


Juces BELLEULY. 


Tome XXXXV, Juin 1912. 21 
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Ce qui me plait en toi, fille à la mode d'Arles, 
Certes ! c’est ton profil pur comme un marbre grec, 
C'est ton pied fin, courant sur le chemin bien sec, 
C'est la langue sonore et belle que tu parles ; 


Mais, plus que ton teint mat, que ton ardent œil noir, 
Et plus que la cambrure exquise de ta taille, 

Et plus que ta beauté hautaine de médaille, 

Ce qui sait dérider mon front, rien qu’à te voir, 


Arlésienne, c'est le charme du costume 

Que tu portes toujours de si crâne façon, 
Nous donnant, sans savoir, une grande leçon 
D'attachement fidèle à l’ancienne coutume. 


Ailleurs, la paysanne est moins sage que toi : 
Ledimanche, on la voit se déguiser en dame, 
Arborer hardiment un étrange amalgame 
De vert, de rouge vif coupé de bleu de rai. 


Sur la jupe qui fronce un corsage grimaice, 

Et sur le tout triomphe un chapeau de trois ans ; 
Et quel air satisfait, quels regards suflisants 
Quand on sort de l’église et traverse la place ! 


Alors si, d'aventure, un citadin moqueur 
À vu se pavaner cette élégance fausse, 
Ah! comme avec plaisir il s'esclalfe el se gausse ! 


Car devant la sutlise on peut être sans cœur, 


Toi, ta toilette est simple,et seyante, et commode ; 
Toi,tu ne rougis pas de ton air paysan, 
Tu sais étre toi mème et fière de ton clan, 


Et ton costume ancien est toujours à la mode. 
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Il est le seul logique au pays du mistral: 

Pas de vains ornements où sa fureur s'exerce, 
Pas de géont chapeau dont l'aile se renverse, 
Et ta main reste libre et ton pas reste égal. 


Un large ruban noir affermit la dentelle 

Qui couronne ton front ; tes cheveux bien tirés, 
Ce n’est pas le coiffeur qui les vend préparés : 
Tu conserves ainsi ta grâce naturelle. 


Et, parce qu'il fait chaud, ta ronde nuque sort 
Du châle entrebaillé, souple comme une tige ; 
Une mèche s’y joueet dans le vent voltige 

Sur le scintillement d’une chaïinette d'or. 


Dans ta simplicité reste toujours pareille ! 

Ah ! ne la trahis pas pour nos goûts citadins! 

Et, puisque tu ne peux briller dans nos jardins, 

Va, reste fleur des champs, humble sœur de Mireille ! 


Léon Huor-Sorpor. 
« Les Cigales » en Avignon. 


BIBLIOGRAPHI}: 


Questions Morales et Sociales (Manuel pour cercles. d'étu- 
des) par M. Récamy 


Le titre même de ce livre indique la hauteur et la gravité 
des questions traitées. Le sous-titre indique que cet ouvrage 
a été composé pour des jeunes gens de quatorze à vingt ans 
en moyenne, pour ces jeunes gens, heureusement de plus en 
plus nombreux dans notre pays, qui veulent exercer une 
action sur leur temps et qui veulent l'exercer non pas au 
gré de leurs caprices ou au hasard des circonstances, mais 
d'après des principes. 11 y avait ici un double écueil à éviter : 
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celui d’être trop abstrait dans l'énoncé des principes moraux 
et sociaux qui sont à la base de toute action,et par conséquent 
de passer au dessus de la tête de ceux à qui cet ouvrage était 
destiné ; celui, en voulant être trop simple, d’éduicorer la 
force des principes. L'auteur a su éviter ce double écueil. 
Pour être à la portée de toutes les intelligences, il a fort 
judicieusement employé le procédé d'interrogations et de 
réponses, à la manière du catéchisme. Disons tout de suite 
que ce procédé n'a rien de fastidieux, qu'au contraire il 
entraine avec lui certaines qualités de précision et de clarté 
qui seraient à souhaiter dans bon nombre d'ouvrages mis 
entreles mains de la jeunesse, L'auteur n'a pas non plus 
sacrifié la force des principes. Il y a une partie de ce livre, 
la partie dogmatique, qui échappe nécessairement à la com- 
pétence d’un laïque. La lettre-préface de l'évêque de Saint- 
Flour est un sûr garant de l'orthodoxie de l'auteur en cet 
endroit. Mais nous avons examiné de près quelques-uns des 
principes qui relèvent plus étroitement de la science philo- 
sophique et nous avons plaisir à témoigner de l'esprit libé- 
ral, du bon sens qui anime ces pages. L'auteur, on le voit 
clairement, n'est ni inféodé aux idées par trop surannées ni 
entrainé aux nouveautés qu'on peut, sans crainte, taxer de 
téméraires. Et cependant M. Récamy n'a pas craint de tou- 
cher aux questions brülantes : celles de la meilleure forme 
de gouvernement, du rôle et de la mission de l'Etat, du res- 
pect de la propriété collective, etc. Les solutions qu'il apporte 
sont celles que dicte le bon sens, ce conseiller auquel on a 
de moins en moins recours à notre époque, et cela au grand 
dam de tout le monde. 

En résumé, ce livre nous paraît appelé à devenir le guide 
de la jeunesse des cercles d'études — et cela à bon droit. Sa 
prétention d'être un manuel, c'est à-dire un ouvrage qu'on 
consulte à tout instant,est on ne peut plus juste. Nous faisons 
des vœux pour que se réalise le désir de l'auteur (1). 


P.T. 


(1) Librairie Traliu, 12, rue du Vieux-Colombier, Paris. 
Prix :5 fr. 





ACADÉMIE DE NIMES 


Histoire numismatique du comte de Chambord (1°: vo- 
lume) par Henri Bauquier et Gaston Cavalier, membres de la 
commission archéologique de la ville de Nimes (1). 


Messieurs 


Comment M. Henri Bauquier, dont le nom seul 
est tout un programme, comment M. Gaston Cava- 
lier,qui descend en droile ligne du frère du célèbre 
chef Camisard, — comment ont-ils pu s'intéresser 
à la personne, à la mémoire et à l'iconographie du 
comte de Chambord ? Ils n'ont pourtant pas fait — 
et pour cause, ils n’élaient pas nés, — le voyage, je 
devrais dire : le pélerinage de Froschdorff ; et le 
bruit symbolique: cra,cra, dont parle l'Elisée Méraut 
d’Alphonse Daudet, qu'avait produit,en grinçant sur 
le calepin du secrélaire du roi sans couronne, le 
crayon qui enregistrait le nom des visiteurs, — ce 
bruit symbolique n'a pas relenti à leurs oreilles. 
Certes, ces auteurs sont pénétrés de la valeur du 
conseil d'Augustin Thierry, déclarant qu’en matière 
historique, on ne doit ni rougir ni s’excuser d'écrire 
ce que l'on pense. Mais s'ils ne s’excusent pas. ils 
exposent tout de mème leurs motifs : 

« Comne il s’agit ici, écrivent-ils, d'une étude 
purement numismatique, il nous a paru que les opi- 
nions politiques n'avaient rien à voir en la circons- 

(1) Compte-rendu fait à l'académie de Nimes. À la suite de ce 


rapport, l'Académie a accordé aux auteurs de cet ouvrage une 
de ses plus flatteuses récompenses. 
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tance et qu’il suflisait que le travail entrepris pré- 
sentàt quelque intérêt en cet ordre de choses pour 
pouvoir ètre abordé par n'importe quelle plume. 
Nous nous sommes sentis d'autant plus à l'aise en 
cette tâche que nous n'avions, en nous occupant 
simplement ici de l'homme et non des principes 
qu'il représentait, qu'à rendre témoignage à la haute 
probité qui marqua sa vie politique. Les ambitieux 
répélent volontiers ce mot légendaire du premier 
des Bourbons : « Paris vaut bien une messe, » Le 
dernier prince ayant arboré le drapeau d’Ivry a esti- 
mé, au contraire, refusant d'abandonner ce drapeau 
pour faciliter son action politique, qu'un trône ne 
valait pas une palinodie. C'est peut-être mieux. » 

MM. Cavalier et Bauquier ont accompli, d'ail- 
leurs, une œuvre exclusivement objective. La poli- 
tique n’y lrouverait pas son compte et l'on entre 
avec eux dans ce que le poète appelait : < Scientiæ 
templa serena. » 

Les recherches leur ont révélé qu'un très grand 
nombre,un nombre inusité de médailles a été frappé, 
la plupart à l'Hôtel des Monnaies mème de Paris, en 
l'honneur du due et de la duchesse de Berry et sur- 
tout de leur fils Henri Charles Ferdinand Marie,duc 
de Bordeaux,plus tard comte de Chambord,qui aurait 
pu, s’il l'avait voulu, s'appeler Henri V. Ils se sont 
attachés à cetle question : l'ouvrage, que nous vous 
présentons, dont le premier volume vient de parai- 
tre,est le fruit de leur travail. Ce qui le distinque 
d'abord, c'est une bonne méthode. Voici le clas- 
sement général des malières : 

1° Médailles se rapportant à la naissance. 

2° Médailles se rapportant au baptème ou frappées 
dans l’année du baptême. 
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3° Médailles émises de 1821 à 1830. 

4 Médailles émises sous Louis-Philippe. 

5° Médailles frappées sous la 2° république. 

6 Médailles frappées au cours du second empire 
et sous la 3° république jusqu’en 1883, époque de la 
mort du comte de Chambord. 

7 Monnaies diverses à l'effigie d'Henri V, émises 
clanilestinement après 1830, en 1858 el au lende- 
main de la guerre de 1870. 

Avec probité, les distingués archéologues indi- 
quent, au début et à la fin du présent volume,qu'ils 
ont largement mis à contribution les manuscrits 
d'un très éminent numismale bordelais, M. Evrard 
de Fayolle. Ils ont même dédié leur travail à ve 
savant, ce qui est justice. Nous sommes sûr cepen- 
dant que les découvertes qui sont dues à leurs inves- 
tigalions personelles sont plus imjortantes qu’ils 
ne le laissent entendre ; et on aurail désiré qu'ils 
eussent signalé la part qui leur revient. — La repro- 
duction des médailles est due au dessin soigneux et 
élégant d’une artiste nimoise.qu'apprécie l'académie, 
Mme J. Coussens, et quoique ce livre porte la firme 
de l'éditeur parisien Honoré Champion, il n'est 
qu'équitable de signaler qu'il sort des presses de 
l'imprimeric-lithographie de M. Ducros. 

Chaque reproduction de médaille est accompa- 
gnée d’une note explicalive et descriplive. Cela sou- 
lage les yeux des lecteurs. qui ne sont plus jeunes 
ou qui auraient peine quelquefois à déchiffrer ce que 
recèle l’avers et le revers,et cela les aide à se rendre 
compte exactement du texte des légendes et des 
inscriptions de l’exergue. 

C'est un phénomène qui mérite explication que 
cette abondance de médailles, à propos d'un fait, 
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certes, important,sous une monarchie,comme l'était 
la naissance d’un dauphin ; maïs qui, dans des cir- 
constances analogues, ne semble pas avoir déchainé 
de telles démonstrations publiques. Pour trouver 
la clef de l'énigme, il faut se reporter à l’époque où 
cel évènement eut lieu. Lorsque, le 29 septembre 
1820, la duchesse de Berry mit au monde un enfant 
posthume, qui se trouva étre un fils, ce fut un rugis- 
sement de joie dans le monde légitimiste : car cet 
« enfant du miracle », suivant une expression du 
temps, né sept mois après la mort violente de son 
père, était le dernier espoir de la famille royale des 
Rourbons.de la « branche aînée ». Le roi Louis XVIII 
n'avait jamais eu d’enfant ; son frère, — Ie comte 
d'Artois, plus tard, Charles X — avait eu deux fils : 
le duc d'Angoulème, qui ne paraissait pas devoir 
laisser de postérité, et le duc de Berry, qui fut assas- 
siné le 14 février 1820, dans des circonstances qu'il 
vaut mieux qu'on n’éclaircisse jamais —, el qui ne 
laissait qu'une fille. | 

Il y avait bien quelque part, à l'étranger, un homme 
qui se disait le propre frère 1e la duchesse d'Angou- 
lème et le fils de Louis XVI et de Marie-Antoi- 
nette,... mais, laissons cela, car notre compagnie 
se garde soigneusement de toute incursion dans le 
domaine de la politique du jour... Or, letribunal de 
la Seine est précisément saisi de la question Naun- 
dorff ; et M. Boissy-d'Anglas, d'une part.M. François 
Laurentie,de l’autre, rompent des lances au sujel de 
ce très intéressant problème de la survivance, que, 
je le répète, nous devons nous interdire d'aborder. 

Aussi, le corps de la victime de Louvel était-il à 
peine refroidi et les dernières prières étaient-elles 
dites, que — sans attendre le délai normal et moral 
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au bout duquel on révèle la grossesse d’une femme,— 
le gouvernement français annonça au pays que la 
jeune duchesse de Berry étaitenceiute. Et pour qu’on 
n’en ignorût, les plus habiles graveurs de l'Hôtel des 
Monnaies furent réquisitionnés pour concourir à la 
frappe d’une médaille commémorative de cet évè- 
nement. À la page quatorze de l'ouvrage, se 
trouve la reproduction d'une médaille,avers et revers, 
qui est ainsi décrite par MM. Bauquier et Cavalier : 

« Buste du duc de Berry, tête nue, de profil à 
gauche un costume militaire avec cordon du Saint- 
Esprit. Comme légende : C. F. duc de Berry, né le 
24 janvier 1778, mort assassiné le 14 février 1820. 
Au-dessous du buste, la signature du graveur CaqueF. 

« Revers. La duchesse de‘ Berry, debout et s'ap- 
puyant contre un cippe funéraire surmonté d’une 
urne voilée. La duchesse, dont l'attitude exprime la 
douleur.tient à la main une couronne d'immortelles, 
et l'on peut lire sur le cippe, en quatre lignes au-des- 
sous d’une couronne d'étoiles et au-dessus des armes 
de France, ces mots bien imprudents en ce qui con- 
cerne une jeune femme, : « Caroline a marqué ici sa 
place. » 

«Comme légende générale, la phrase suivante,asso- 
cianl tous les fidèles du régime à son deuil : « Nous, 
qui souffrons de sa douleur, pleurons avec la jeune 
veuve. » 

« À l’exergue, en deux lignes, l’allusion à la gros- 
sesse, qui raltache cette médaille à la série du duc 
de Bordeaux : « Elle porte dans son sein l'espoir de 
la France. » Cette allusion est, d'autre part, rendue 
nettement significative par le développement que 
l'artiste a donné aux flancs de la duchesse. dont la 
silhouette a plus de noblesse que de svellesse. Dia- 
mètre : 37 "/" bronze. » 
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Cette description, Messieurs,vous donne une idée 
du travail de nos concitoyens. 

Lorsque l'enfant naquit et qu’on apprit que c'était 
un fils, l'enthousiasme ne connut plus de bornes. 
Les plus hautes illustrations du régime, un Chateau- 
briand, un Bonald, un Le Rochefoucauld se mirent 
à latête d’un comité de souscription pour la fabri- 
cation et la propagation d'une médaille, dite de 
St-Michel : « Frappé, dit le prospectus, de trente 
ans d’adversité pour avoir méconnu les lois éter- 
nelles de l'ordre et le principe divin des institutions 
humaines, nous commencions à rêver le bonheur,à 
l'ombre du trône de Saint-Louis ; nous disputions 
au génie du mal ses derniers retranchements, lors- 
que les principes que nous défendions faillirent se 
trouver sans application, par un nouveau forfait de 
la révolution. {La révolution «a bon dos, Messieurs). 
I n'y avait plus pour le genre humain qu'à rentrer 
dans le néant, devant ce désolant spectacle. C'en 
était fait de son salut, c'en était fait de l'homme tout 
entier, si l'on ne venail à son aide. Il est venu par 
miracle... La lutte de l'enfer contre le ciel se décou- 
vrit aux regards effrayés de la terre ; c'est au milieu 
de cette lumière que Mgr le duc de Bordeaux est 
venu au monde. » 

Il semble que les Bourbons aient voulu empêrher 
que celui qu'ils appelaient « l’eufant du miracle » ne 
fût dénommé, par leurs adversaires, « l'enfant de la 
fraude » ; car le roi délégua un vieux maréchal de 
l'empire, rallié à la Royauté, pour constater la nais- 
sance. Voici un fragment de la déclaration du maré- 
chal Suchet, duc d'Albuféra, consignée sur les regis- 
tres de l'Etat civil : 

« J'étais logé, par ordre du roi, au pavillon de 
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Flore ; au premier avertissement qui me fut donné 
des douleurs que ressentait S. A. R. Madame la 
duchesse de Berry, je m'empressai de me rendre à 
son appartement. J'y arrivai à 2 heures 45 ; à mon 
arrivée dans la chambre de la princesse. Son Altesse 
royale était déjà accouchée. Elle me dit : « Monsieur 
le Maréchal,vous voyez que l'enfant me tient encore; 
je n'ai point voulu que l'on coupât le cordon avant 
votre arrivée. » Je reconnus, en effet, à l'instant 
que l'enfant n'était pas détaché de sa mère et qu'il 
était du sexe masculin. La section du cordon ombi- 
lical n'eut lieu que quelques minutes après .. » 
Plaignons, Messieurs, ces pauvres femmes,reines 
ou princesses royales, qui élaient obligées d'étaler 
publiquement leurs misères sacrées ! Les simples 





citoyennes francaises, qui n'y étaient pas astreintes, 
ne connaissaient pas leur bonheur. 

Je termine par une dernière citalion. La lettre, 
dont nous allons donner des fragments, a peut-être 
été un peu arrangée par un journaliste officieux ; 
mais elle porte néanmoins l'empreinte de la sincé- 
rité,du naturel, de la verve populaire.C’est un docu- 
ment humain ; nous le signalons, à ce titre ; il fixe 
une époque, une race, une classe. 

Quelque temps avant la naissance du duc de 
Bordeaux, les dames de la halle de Bordeaux furent 
autorisées à envoyer une délégation chargée d’ap- 
porter à la duchesse de Berry un berceau d’acajou, 
représentant, hit-on dans le Woniteur Universel, du 
18 août 1820, une arche avec une colombe, tenant à 
son bec une branche d'olivier, ce qui signifie : «Le 
déluge est fini, les Bourbons règnent. » Les quatre 
dames, qui composent celte députation,se présente- 
ront aux Tuileries avec leurs grandes coiffes, leurs 
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jupons courts et leurs tabliers à fleurs de lys. » On 
a conservé le récit de cette ambassade, dù à la 
plume alerte d’une dame Anniche Duranton (cette 
lettre fut insérée dans La Ruche d'Aquitaine, — le 
Nouvelliste de l'époque, -- et reproduite dans le 
Journal des Débats du-30 septembre 18201. 

En voici quelques lignes {la lettre est adressée à 
son mari): 


« Paris, le 19 septembre. 


Mon cher ami, il doit bien te tarder d'apprendre 
des nouvelles de notre voyage. Il me tardait bien, 
aussi, je t’assure, de t'en donner ; mais depuis que 
nous sommes à Paris, nous avons eu tant de choses à 
faire et tant de personnes à voir, que nous n'avons 
pu donner plus tôl de nos nouvelles. D'ailleurs je 
voulais attendre que notre commission fût tout à fait 
remplie pour te faire le récit. 

Nous arrivämes jeudi dernier, 14 de ce mois, à dix 
heures du matin ; en descendant de. la diligence, 
nous fûmes averties par quelqu'un qui venait de la 
part de M.Desèze,le frère de ceux {1)de Bordeaux,et 
qui a été l'avocat de notre pauvre Louis XVI, nous 
fûâmes averlies qu’on avaitarrèté un appartement pour 
nous d'avance etque M.Desèze viendrait dans la jour- 
née pour nous voir. On nous a dit. en arrivant, que 
M. Desèze s'était chargé de tout,qu'il avait parlé aux 
gentilshommes de M”*° la duchesse de Berry et que 
nous serions présentées le lendemain ou le surlen- 
demain. » 

Nous interrompons un moment ce récit pour 
indiquer que cette présentation, que s'adjugea M. 
Desèze, avait été réservée à Chateaubriand. Cela fit 


(1) La brave femme dit: ceux de Bordeaux,comme nous disons : 
ceux d'Argeliers. E. P. 
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esclandre ; et l'écho de ce vain bruit est arrivé jus- 
qu'à nous. Nos consciencieux auteurs ont réédité, à 
la page 174 de leur ouvrage, ce passage des Mémoi- 
res d'outre-tombe de Chateaubriand : 

« Quelque temps avantles couches de la princesse, 
quatre dames de la Halle de Bordeaux, au nom de 
toutes les dames, leurs compagunes, firent faire un 
berceau et me choisirent pour les présenter, elles et 
leur berceau, à M"° la duchesse de Berry. Ces dames 
m'arrivèrent. Je m'empressai de demander aux gen- 
tilshommes de service l’audience d'étliquette. Voilà 
que M. Desèze crut qu’un tel honneur lui appartenait 
de droit ; il etait dit que je ne réussirais jamais à la 
Cour. Je n'étais pas encore réconcilié avec le Minis- 
tère, el je ne parus pas digne de la charge d’intro- 
ducteur de mes humbles ambassadrices. Je me tirai 
de cette grande négocialion en payant leur dépense.» 

Et Chateaubriand, qui était un bonhomme, quoi- 
qu'en pense M. Jules Lemaitre, écrivit à ces dames 
une lettre, qui vimtelore l'incident avec une élégante 
gaité. 

Reprenons le récit de notre voyagruse : « Samedi, 
nous avous été présentées à Mme la duchesse de 
Berry. Celle pauvre veuve nous a reçues avec celle 
bonté qui est naturelle à tous les Bourbons. Elle 
a agréé notre présent. M. Desèze a voulu commen- 
cer un discours ; mais notre cœur était si rempli 
d'émotion que nous n'avons pu le laisser parler et 
que nous nous sommes mises, toutes à la fois, à 
exprimer lessentiments que nous avions dans l'âme 
La princesse était fort attendrie de nos marques 
d'affection ; nous baisions sa robe, son voile. Quand 
nous avons fait connaître le désir de voir la petite 
duchesse (sa fille), la princesse dit à une dame 
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d'honneur d'aller chercher Mademoiselle. On l'a 
apportée ; et la mère a permis que nous lui baisions 
la main. Je lui ai dit : « Madame, elle a la main bien 
chaude. » — « C'est qu’elle est un peu indisposée, 
dit la princesse, mais ce ne sera rien. » 

Il ne faut pas que j'oublie de te dire que notre 
bonne duchesse d'Angoulême était présente et 
qu’elle jouissait de notre contentement et de celui 
de sa pauvre (belle) sœur : « Pourquoi n'ai-je pas 
un enfant ?, dit-elle. Je disputerais votre berceau à 
ma sœur. » Nous lui avons dit que nous saurions 
bien les mettre d'accord, ce qui lesa bient fait rire … 

Le lendemain,lundi,M.Desèze est venu nous pren- 
dre pour aller chez le roi. Nous avons été introduits 
avec la plus grande cérémonie ; mais quand la porte 
de l'appartement a été ouverte el que nous avons vu 
ce bon roi, ce bon père, je me suis précipitée vers 
lui, les bras levés, en lui disant : « Ah ! cher homme. 
Sire, excusez ! » Comme on lui disait que Madame 
Rivaille (une des compagnes de Madame Duranton) 
se souvenait de l'avoir vu à Bordeaux, il lui a 
demandé l'âge qu'elle avait. Alors M"° Rivaille lui 
a défilé son chapelet et lui a rappelé son costume, son 
chapeau, ses boucles à la Chartres, et a fini en disant: 
« Vous étiez alors beau cavalier et je vous trouve 
encore charmant, » Et comme elle disait quelques 
mots en gascon,elle s’est arrêtée et elle a demandé 
au roi : « Entendelz lou gascoun ? — oui, dit le roi, 
l'entendé et lou parti, » 

Ontrouvera dans l'ouvrage la suite de ce joli caque- 
tage.Nous terminerons ce trop bref compte-rendu en 
félicitant à nouveau MM. Cavalier et Bauquier de 
leur intéressant labeur, qui permet de reconstituer 
un des à-côtés de l'histoire politique du siècle dernier. 
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Le lemps passé reviendra-t-il ? Reverrons-nous, — 
nos enfants reverront-ils — des scènes aimables, 
analogues à celle qui a été placée sous nos yeux el 
qui n'étaient malheureusement pas incompatibles 
avec des conjonclures moins idylliques ? Quelques- 
uns l’espèrent ; beaucoup en doutent. Quoiqu'il en 
soit, en feuillelant celte Histoire numismatique’ du 
Comte de Chambord, V'on ne peut se détendre de 
répéter le vers de Victor-Hugo : 
« Et ceci se passait dans des temps très anciens, » 


ÊLIE PEYRON. 


CHRONIQUE D’AVIGNON 


Le Comité de la Société Vauclusienne des amis des 
arts vient d'ouvrir, dans le magnifique local de 
l’ancien archevéché d'Avignon, une exposition de 
peintres paysagistes vauclusiens. Grace aux démar- 
ches de son dévoué président, M. le Trésorier-Géné- 
ral Ch. Formentin, une section rétrospeclive a pu y 
être organisée,où l'on lrouve réunies les principales 
œuvres d'artistes comladins décédés en ces derniè- 
res années: Paul Saïn, Grivolas, Leydet, Gabriel, 
Bourges, Paul Vayson,le génial auteur du triptyque 
de Saint-Gens. Il faut se hâter d'aller voir cette col- 
leclion, qui, après la clôture de l'exposition, sera 
dispersée à loul jamais. On se souvient d'exposi- 
tions analogues qui honorèrent l'active Société V'au- 
clusienne des amis des arts, sous la présidence de 
M. le Préfet Jules Belleudy, notre collaborateur, en 
nous permettant d'admirer, l’une, l'œuvre du gra. 
veut Balechou, l’autre, les marbres frémissants de 
vie du sculpteur Bastet. 
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A côté de la section rétrospective, le Salon des 
artistes vauclusiens nous offre un ensemble de pay- 
sages dus à notre école avignonnaise de plein air. 
Une récente chronique du Temps a signalé ce glo- 
rieux effort de nos jennes peintres, parmi lesquels 
s'annoncent déjà quelques maîtres de l'avenir. 
C'est un éblouissement de lumière et de couleur. 
Notons les belles toiles de Vionet, de Firmin, de 
Flour, de Montagné, de Brunel, les panneaux exquis 
d'Athénosy, les rutilantes aquarelles de Palun. 


* 
** 


L'Art provençal, organe de la Société Vauclusienne 
des amis des arts,a publié dan: ses derniers numéros 
des articles qui méritent d’être signalés ; Jalouse ! 
de Ch. Formentin, une amusante page sur la rivalité 
artistique d'Arles et d'Avignon : « Arles, banlieue 
d'Avignon » ; Châteauneuf du vin et Chäteauneuf de 
l'eau, par le poële Mouzin ; Mérimée à Avignon, le 
château de Lourmarin agréables études pleines d'éru- 
dition de l’éminent conservateur du musée Calvet, 
M. P. Girard. Les restaurations de la façade célèbre 
du Conservatoire, à propos de laquelle fut évoqué si 
souvent le souvenir de Michel-Ange, sont l'occa- 
sion d'une polémique architecturale extrêmement 


curieuse. 


* 
+ + 


L'annuaire de Vaucluse pour 1912, publié par 
M. Duhamel,vient de paraître. Nous donnerons pro- 
chainement le compte-rendu des documents histo- 
riques qu'y a insérés le savant archiviste deVaucluse. 

M. J. 


Le Gérant : A. ALARY. 





Nimass. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 


+ 
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L'Emir Abd-el-Kader dans la Grande Kabylie 


(suite el fin) 


De son refuge au Maroc, l'Émir fit de petites 
r'azzias sur le territoire algérien et le maréchal 
Bugeaud décida la formation d’un camp à Lalla 
Mar’nia, pour lui fermer le passage. Cette occupa- 
tion souleva des protestations chez les marocains, 
qui prétendaient que Lalla. Mar’nia appartenait au 
Maroc et non à la régence d'Alger ; ils y voyaient 
surlout une profanation du tombeau vénéré d'une 
sainte musulmane. Le Sultan du Maroc, Mouley 
Abd er-Rahman, dut suivre les sentiments de son 
peuple et il en résulta des difficultés qui aboutirent 
à une mise en demeure au maréchal d’avoir à évacuer 
le nouveau camp ; à l'envoi d'une colonne maro- 
caine comptant 20 à 25.000 chevaux, sous les ordres 
de Sidi Mohamed,fils du Sultan ; enfin, à une bataille 
livrée le 14 août 1844, dans l'Oued Isly, où le maré- 
chalinfligea à l’armée maracaine une défaite com- 
plète. 

Par ordonnance royale du 18 septembre 1844, le 
maréchal reçut le titre de duc d’Isly. | 

Le gouvernement français voulait obliger le Sul- 
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tan à interner Abd-el-Kader loin de la frontière 
algérienne ; mais Moulay abd-er-Rahinan ne se sou- 
ciait pas de s'attaquer à l'Émir, pour lequel il avait 
une singulière vénération, à cause de sa sainteté (1); 
il le craignait d’ailleurs comme compétiteur ; il 
savait que l'Émir n'aurait eu qu’à le vouloir, pour 
ètre porté au trône de Fès. Pour peser sur sa déci- 
sion,le prince de Joinville était allé bombarder Tan- 
ger le 6 août et Mogador le 15 août. Le traité de 
Tanger, du 10 septembre 1844, mettait Abd-el-Kader 
hors la loi et obligeait le Sultan à le mettre dans 
l'impossibilité de nous nuire. Moulay abd-er-Rahman 
écrivit à l'Émir pour l’inviter à se fixer à Fès, mais 
celui-ci n’en tint aucun compte et le Sultan n'insista 
pas. 


Abd-el-Kader avait établi ses campements sur la 
rive gauche de la Moulouïa, à la limite orientale du 
Rif et, peu à peu, par une infiltration journalière, il 
avait vu s'augmenter le nombre de ses adhérents ; 
vers la fin de l'été de 1845, il comptait autour de lui 
près de 6.000 tentes ; alors, pensant que le moment 
d'agir était venu, il franchit la frontière et se montra 
dans la vallée de la Tafna ; le nouvel établissement 
que nous avions créé à Djema-R'azaouat (Nemours) 
pour faciliter nos ravitaillements par mer, se trou- 
vait devant lui. 

Le lieutenant colonel de Montagnac, qui comman- 
dait cette place, avait recu l’ordre formel de ne s'en 


(1) On assure que cette vénération allait jusqu'au fétichisme et 
que Mouleÿ abd-er-Rahman recherchait comme reliques les vieil- 
les hardes d'Abd-el-Kader. 
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éloigner sous aucun prétexte ; mais cet officier, ayant 
appris l'approche de l'Émir, ne put se retenir de 
marcher à sa rencontre. 

Il sortit donc le 21 septembre avec 350 hommes 
du 8° chasseurs d'Orléans,62 cavaliérs du 5° hussards, 
et il alla prendre position à proximité du marabout 
de Sidi Brahün, à 15 kilomètres au sud de Nemours. 

Dans la matinée du 23 septembre, quelques cava- 
liers ennemis s'étant montrés, il marcha contre eux 
avec sa cavalerie, se l'aisant appuyer à distance par 
deux compagnies de chasseurs, les 2 autres, sous 
les ordres du commandant Froment-Cosle, restant 
pour garder le bivouac. 

Les cavaliers arabes s'étaient mis en retraite devant 
les hussards ; c'était un piège pour nous allirer ; le 
colonel de Montagnac s'élança sur eux à la charge, 
mais tout à coup nne forte colonne,qu'un pli de ter- 
rain avait caché à notre vue, surgit et fond sur notre 
petite troupe qui fut bientôt anéantie. Le colonel de 
Montagnac avait été lué un des premiers, le ‘chef 
d'escadron Courby de Cognord, relevé blessé, fut 
enmené prisonnier. Les deux compagnies d'infan- 
terie qui venaient derrière, après une héroïque résis- 
tance, eurent le même sort que les cavaliers. 

Avant de tomber, le colonel de Montagnac avait 
envoyé l’ordre au commandant Froment-Coste de 
lui amener l’une des deux compagnies qui lui res- 
taient ; en exécutant cet ordre,la compagnie fut atta- 
quée en chemin et elle fut écrasée à son tour. Res- 
tait une dernière compagnie sous les ordres du capi- 
taine Géraud ; elle parvint à gagner le marabout de 
Sidi- Brahim qu'elle mit en état de défense et elle y 
soutint trois terribles attaques. Abd-el-Kader fit 
écrire au capitaine Géraud pour lui demander de 
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cesser uné résistance inutile, lui promettant la vie 
sauve à lui et à ses hommes, qui seraient traités 
suivant les lois de la guerre. Le brave capitaine fit 
lire cette sommation à ses soldats et ils répondirent 
unanimement en refusant de se rendre. L'Émir laissa 
un fort détachement pour faire le blocus et il s’éloi- 
gna avec les prisonniers qu’il avait faits. 

Le capitaine resta jusqu’au 26 au matin sans vivres 
et sans eau, soutenu par l'espoir d’être secouru ; 
puis, ne voyantrien venir, il fit une trouée dans la 
troupe ennemie pour gagner Nemours. Il était arrivé 
à une lieue de cette place, lorsque les munitions 
lui manquèrent et il succomba avec tout soa monde, 
à l'exception de 12 hommes qui parvinrent à gagner 
Nemours. En dehors de ces 12 hommes et de 96 
blessés faits prisonniers, personne ne survécut au 
désastre ; 12 officiers y avaient trouvé la mort. 

Cette glorieuse défaite fut suivie, à quelques jours 
de là, d’une capitulation honteuse : 200 hommes 
convalescents, envoyés d'Oran à Aïn Temouchent, 
‘furent attaqués en route et ils mirent bas les armes 
sans combat. 

Cesévènements jetèrent une grande émotion dans 
les tribus, déja soulevées en partie par les agisse- 
ments de l’agitateur Bou Maza, et on se vil sur le 
point de perdre les avantages conquis dans les rudes 
campagnes des années précédentes. En France, ils 
excitèrentune légitimeirritation contre Abd-el-Kader; 
il fallait, coûte que coûte, venir à bout de ce per- 
sonnage qui, depuis 6 ans, nous avait déjà coûté 
tant d'hommes et d’argent. Le Maréchal Bugeaud, 
qui était en France,fut renvoyé immédiatement à son 
poste et on lui donna des renforts qui portèrent à 
106.000 hommes l'effectif de l’armée d'Algérie. 
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On ne pouvait songer à forcer l’Emir à la course ; 
aussi le Maréchal mit-il en mouvement jusqu’à 
15 colonnes pour lui fermer toutes les issues, lni 
interdire l'accès du Tell et du Maroc et faire en sorte 
de le refouler dans le Sahara, où il serait poursuivi 
à outrance. 

Abd-el-Kader déploya dans ces circonstances une 
activité surhumaine. 

Courant d’Aïn Temouchent, vers les Trara, vers 
Sebdou, passant au sud de Frenda, puis allant vers 
l'est à travers les hauts plateaux; puis, tout-à-coup, 
faisant un crochet vers le nord, il passe entre nos 
colonnes et va porter la révolte dans les montagnes 
de l'Ouarsenis. Les 15 colonnes se replient alors 
pour l’envelopper, mais lui, faisant 50 lieues par 
jour, échappe à trois corps d'armée et se jette dans 
le Nhar Ouassel et le haut Chelif. 

Le Maréchal avait deviné que l’Emir cherchait à 
gagner la Kabylie et, en effet, les tribus arabes, qui 
l'avaient suivi, pendant des années, dans.des luttes 
perpétuelles, étaient découragées, leurs ressources . 
étaient épuisées et elles ne rendaient plus à ses 
appels. Il n'avait plus d'espoir que dans la Kabylie, 
malgré les déconvenues qu'il y avait éprouvées ; il 
pensait trouver dans des populations guerrières, 
non fatiguées par la guerre, des éléments pour rele 
ver sa fortune et lui fournir des armées ; au besoin, il 
trouverait toujours dans leurs montagnes un asile 
inexpugnable. 

Les choses avaient bien changé depuis qne l'Emir 
avait quitté la Kabylie eu 1839. En 1842, le général 
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Bugeaud avait été détruire le bordj Bel Kherroub, 
construil par le Khalifa Ben Salem, et il avait soumis 
les Beni Khalfoun, les Beni Djad, les Aribs, les 
Oulad-el-Aziz ; il avait nommé Khalifa du Sebaou 
Si Mohamed ben-Mahi-ed-Din, des Beni-Sliman, qui 
fut toujours pour nous un serviteur dévoué. 

En 1844, le Maréchal était allé dompter les Flissat- 
oum el-Lil, dans leurs repaires montagneux, el il 
leur avait donné comme agha Ali-ou-el-Haoussin 
ben Zamoum, le petit-fils du célèbre El-hadj-Maho- 
med-ben Zamoum. Le commandement de l’agha 
s'étendait dans les Guechtoula, jusqu’à la crête du 
Djurdjura. 

Dans la mème campagne le maréchal avait occupé 
Dellÿs et soumis les Ameraoua Tahta, les Beni-Oua- 
guennoun, les Beni Djennad et les Flissat-el Behar. 
En un mot, toute la partie occidentale de la Grande 
Kabylie nous était soumise. 

Quant à Ben Salem, Khalifa d'Abd-el-Kader, il 
n'avail plus avec lui que quelques cavaliers et il 
avait dù chercher un refuge dans la forêt de Bou- 
Mahni,près del'Oued Bor’ni.Dans ces derniers temps 
Ben-Salem avait fait appel à l'Émir, en lui faisant 
croire aux bonnes dispositions du pays el il s'était 

‘ agilé pour ramener à lui les Beni-Djad et les Aribs 
qui avaient des goums réputés. 

Dour s'opposer aux entreprises d'Abd-el-Kader 
sur la Kabylie, le Maréchal avait, en dernier lieu, 
envoyé une colonne sous les ordies du général 
Marey, avec mission de le pourchasser dans le haut 
Chélif, une autre à l'Oued Mamora, sous les ordres 
du général Bedeau, une troisième au col des Beni- 
Aïcha, sous le commandement du général Gentil ; 
lui-même étail de sa personne entre Berrouaguia et 


Sour-el-Djouab. 
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Le 16 janvier, l'Émir campe à Kouïba où il rassem- 
ble les contingents des Oulad-Nayls, des Oulad- 
Mokhtar et Oulad-Chaïb et,le 20,il opère une grande 
r'azzia à Guetfa après avoir parcouru quarante-cinq 
lieues en vingt-quatre heures. On apprend alors 
qu’une grande partie des tribus se sont ralliées à lui, 
qu'il a quatre à cinq cents chevaux de ses anciens 
réguliers et sept à huit cent chevaux de goumiers. 
Le 29, ilest à Feka et, le 3 février, il arrive à la 
kasba des Beni-Ilman. Il estalors signalé au géné- 
ral Bedeau par le commandant Durrieu,qui avait été 
envoyé dans les Oulad-Allane pour y exercer des 
réquisitions. 

Le 5 février le commandant Durrieu annoncait 
que l'Émir était parti la veille de la kasba, avait tra- 
versé les Oulad-Msellem, qu'il avait été reçu avec 
empressement dans l’Onennour’a et le Ksenna et 
était arrivé dans les Beni Iddou. 

Abd-el-Kader ne s'était pas arrêté chez les Beni- 
Iddou ; jugeant qu'il fallait un coup de foudre pour 
frapper l'imagination des kabyles et annoncer son 
retour, il avait choisi comme objectif les tribus des 
Issers, qui avaient eu les plus anciennes relations 
avec les français (1) et alimentaient leurs marchés ; 
en outre, elles élaient fort riches en grains et en 
bestiaux et elles offraient ainsi une magnifique proie 
pour une r'azzia Continuant donc sa route, il était 
passé à trente-cinq kilomètres du camp du général 
Bedeau, avait trouvé à Bouira les goums des Aribs 
et des Beni-Djad, appelés par Ben Salem, était passé. 
dans la vallée du Sebaou par le Tachentirt, y avait 
été rejoint par les cavaliers de Ben Salem et, le 


(1) Les Issers avaicnt été visités par nos colonnes en 1837 : 
ils ont été soumis et ont recu un caïd en 1839. 
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5 février, à cinq heures du matin, il était arrivé dans 
la plaine des Issers,après avoir accompli,d’une seule 
traile, un trajet de plus de cent quarante kilomètres. 
Alors la masse des cavaliers qui avaient suivi l'Émir 
fondit comme un torrent sur les villages encore 
endormis qu'ils livrèrent au pillage. Les gens des 
Issers, ainsi surpris,n'avaient fait qu’une faible résis- 
tance el s'étaient enfuis dans la forèt de Bou Berak. 

Tous nos chefsindigènes avaient fait défection, en 
particulier notre agha des Flissat-oum-el Lil, Ali- 
ou-el-Haoussin-ben-Zamoum, qui reçut mème un 
burnous de commandement des mains de l'Émir. 

Abd-el Kader, emmenant les troupeaux pris dans 
la r'azzia, était allé camper à Charak-et-Teboul, sur 
les pentes ouest des Flissa. 


Nous avons dit que le maréchal avait fail occuper 
le col des Beni-Aïcha par une colonne commandée 
par le général Gentil ; cette colonne, comprenant 
2067 fantassins et 132 cavaliers, était arrivée au col 
le 5 février et elle s'était portée à 2 kilomètres plus 
loin à Hadjer-Djouhala. En passant au Corso, le 
1° février, le général avait détaché le colonel Blan- 
gini, avec un bataillon du 51° de ligne, pour aller 
relever à Dellys le bataillon du 58° qui formait la gar- 
nison de celte place. Le 6 février, le général Gentil 
avait reçu le rapport du colonel Blangini qui lui ren- 
dait compte qu’arrivé à Dellys le 4 au matin, il en 
était repartit le même jour à { heure du soir, avec 
le bataillon relevé, pour aller bivouaquer à l'oued 
el Arba. Le 5, à 6 heures du matin, ayant entendu 
une vive fusillade au village de \’aouia des Isser, il 
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avait accéléré l'allure et avaitenvoyé au pas de course 
deux compagnies d'élite, qui avaient mis en fuite des 
cavaliers ennemis et leur avaient repris: une partie 
des bestiaux qu'ilsemmenaient. 

De son camp, le général Gentil: se trouvait à 
13 kilomètres du point où on lui avait dit que l'en- 
nemi s'était arrêté avec le produit de sa r'azzia; il 
lui vint à la pensée d'aller le surprendre par.une 
marché de nuit. Il partit, le 6 à minuit, d'Hadjar 
Djouhala avec une colonne légère composée de deux 
bataillons de l’escadron du 5° chasseurs et d’une 
pièce d'artillerie. 

La marche fut favorisée par un clair de lune qui 
se voila heurensement aux approches du camp 
ennemi. L'attaque fut commencée par deux compa- 
gnies d'élite qui s'élancèrent,suivies de très près par 
le reste dela colonne .Surpris par cette agression sou- 
daine, les arabes, pris de terreur, abandonnant tout, 
s'enfuirent dans toutes les directions, sans songer à 
se défendre. Ce fut une panique indescriptible. 
Après avoir fait établir des postes de süreté,le géné- 
ral fit réunir tous les bœufs, moutons, chameaux, 
chevaux, de la r'azzia, fit détruire 500 fusils, les ten- 
tes, selles, vêtements abandonnés sur le terrain, 
enfin il songea au retour au camp, opération peu 
commode à cause des troupeaux qu'il fallait emme- 
ner. La petite colonne renlra à son bivouac le 7, à 
1l'heures du matin, sans incident sérieux. 

Ce ne fut que le lendemain que nous apprimes la 
présence de l'Émir : surpris dans son sommeil, il 
n'avait eu que le temps de fuir à peine vêtu. 

Chose incroyable. ce brillant coup de main, qui 
faisait échouer par avance les projets d’Abd-el- 
Kader,ne nous avait coûté ni tués ni blessés. L'Émir 
ne se releva pas de cet humiliant désastre. 
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Les kabyles des Flissa n'avaient pu se retenir de 
piller les objets abandonnés dans leur fuite par les 
cavaliers arabes et qu'ils considéraient comme de 
bonne prise : il fallut l'intervention des marabouts 
pour leur en faire restituer une partie. 

La razzia liquidée par l'administration des Domai- 
nes produisit 44.000 francs, sur lesquels on attribua 
des indemnités aux gens des Issers dépouillés. 


* 
kk 


Le Maréchal, quise tronuvaiten expédition, n'apprit 
que le 7 février au soir, l'apparition d'Abd-el-Kader 
en Kabylie. Jugeant la Mitidja menacéeet craignant 
de voir se renouveler les dévastations de 1839, il 
prit des mesures immédiates pour la protéger ; il 
envoya des détachements à la Maison Carrée, dans 
les Beni Sliman, au Fondouk et il donna mènie des 
ordres pour faire préparer la mobilisation de la 
milice d'Alger. Pensant qu'il pourrait avoir affaire à 
des rassemblements Kabyles considérables, en mar- 
chant contre l'Emir, il appela à lui la colonne du 
général Bedeau. La jonction des deux colonnes eut 
lieu le 9 février à El Betoum (Les Frènes) ; le Maré- 
chal eut alors sous ses ordres plus de 4.600 hommes. 

Après sa jonction avec le général Bedeau, le Maré- 
chal s'était dirigé vers les Flissa. Letemps, qui avait 
déjà été pluvieux, était devenu extrêmement mau- 
vais ; des pluies lorrentielles tombaient sans répit ; 
la marche de la colonne sur un terrain glaiseux, 
détrempé, était excessivement pénible ; le convoi 
avait la plus grande peine à avancer, les mulets 
s’abattant dans les fondrières, il fallait beaucoup de. 
temps pour les relever. Au bivouac, le sol piéliné 
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ir les hommes et les chevaux se transformait en 
es de boue liquide et il fallait changer les emplace- 
enls, Pour comble de maux, l'orge vint à manquer 
le Maréchal, vu l'impossibilité de s'approvision- 
r, décida de ne garder avec lui que 90 chevaux. 
Le 17 février la colonne arriva enfin dans la frac- 
n des Mzala des Flissat oum-el-Lil. On envoya 
ssitôt les troupes fouiller les villages pour en rap- 
rler de l'orge, mais elles n’en trouvèrent pas ; les 
vaux el mulets furent envoyés dans la montagne 
ir rapporter du diss, fourrage vert rude et tenace, 
: les animaux mangent, faute de mieux, et on dis- 
sua de plus trois rations de biscuit par cheval ou 
let. ! 

près sa mésaventure à Cherak-et Teboul, Abd-el- 
ler s'était d’abord retiré chez les Flissa, puis il 
it parcouru les lribus voisines pour déterminer 
Kabyles à se lever pour la guerre sainte ; mais 
écente défaite avait porté un rude coup à son 
ilige et les gens restaient sourds à ses prédica- 
s. À ses objurgations ils répondirent, d’un ton 
que peu goguenard : « Si les chrétiens viennent 
nos montagnes, nous saurons nous défendre 
vigueur ; mais, en plaine, nous ne pouvons pas 
rcontre eux. Fais nous voir que tu es capable 
*s vaincre et nous Le suivrons. » 

plupart des cavaliers arabes qui avaient suivi 
ir avaient disparu ; celui-ci s'installa à Bor’ni 
ceux qui lui restaient. : 

Maréchal aurait voulu éviter de s'engager plus 
t dans la montagne, ce qui aurait pu l'entraîner 

opérations de plus grande envergure ; le gou- 
2iment métropolitain se berçait de l'illusion 
à pourrail vivre en paix avec les Kabyles, en se 
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bornant à n'avoir avec eux que des relations com- 
merciales et le Maréchal ne voulait pas qu’on pût 
croire qu’il cherchait à lui forcer la main. Il avait 
essayé d'attirer Abd-el-Kader sur la lisière des 
montagnes, mais celui ci était resté inactif: 

Cette situation ne pouvait se prolonger, car les 
approvisionnements :touchaient à leur fin, aussi le 
Maréchal se déeida-t-il à marcher contre le camp de 
l'Émir, qui n’était distant que d'une vingtaine de 
kilomètres. La colonne partit le 19 février à midi. 
Au bout. d'une heure de marche, on apprit que 
l'Émir avait décampé et, à la’ longue vue, on put 
voir une colonne de cavalerie et des bagages gra- 
virles sentiers escarpés du Djurjura et franchir le 
col de Djaboub, à l'extrémité ouest de la partie 
rocheuse de ces montagnes. 

Nous dûmes nous borner à pourchasser des grou- 
pes de. kabyles qui se tenaient en observation sur 
les pentes des Frikat et des Nezlioua. 

Ne trouvant toujours pas d'orge, il fallut, pour 
nourrir les chevaux, faire arracher des racines de 
chiendent qui, lavées et séchées, furent ditribuées à 
raison de quatre kilos par bête, 

On apprit que l’Émir s'était établi dans les Oulad- 
el- Aziz sur le versant sud du Djurdjura ; le Maré- 
chal, ne se trouvant pas en mesure d'aller l'y cher- 
cher, se mit en roule le 21 février pour rentrer à 
Alger. 

Abd-el-Kader n'avait pas encore renoncé à l'es- 
poir d’entrainer les kabyles à la guerre, c'était chez 
lui une obsession ; de son campement, il allait visi- 
ter les tribus du versant nord du Djnrjura et, pour 
exciter leur enthousiasme, il racontait aux kabyles 
peu convaincus les victoires qu'il avait remportées 
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sur les chrétiens dans la province d'Oran et il leur 
nontrait, pour appuyer ses récits, les prisonniers 
qu'il avait amenés avec lui : le lieutenant Lacotte, 
hef du bureau arabe de Tiaret qui avait été çap- 
uré dans les environs de cette place, l'interprète 
-evy qui avait été fait prisonnier à l’affaire de Sidi- 
irahim et des personnages indigènes importants de 
à province d'Oran. 

Pour se créer des liens dans le pays, il alla même 
isqu'à épouser une fille de son khalifa Ben Salem. 
Enfin, pour er finir, il convoqua à Bor’ni, pour le 
3 février, une grande assemblée de délégués de 
vutes les tribus de la Grande Kabylie ; quelques 
illiers de montagnards en armes assislèrent à ce 
ngrés. Abd-el-Kader leur adressa une harangue 
:s plus chaleureuses, mais les kabyles, qui ne man- 
iaient pas de sens pratique, sentaient bien que s'ils 
aient ou se croyaient invincibles dans leurs mon- 
gnes, ils ne pouvaient pas espérer réussir à nous 
asser d'Alger ; alors. à quoi bon aller se jeter 
ns les aventures ! D'ailleurs. ils comprenaient 
l'ils avaient tout à gagner à vivre en paix avec nous, 
r ils avaient besoin de notre commerce pour vivre. 
En désespoir de cause, renonçant à les entrainer 
sa suite, l’Émir se contenta de leur faire jurer de 
pas se soumettre aux chrétiens et de n'accepter 
:ux aucun chef, On jura tout ce qu’il voulut ; on 
cclama comme Sultan et l'assemblée se termina 
r une décharge générale des armes à feu, où on 
ûla beaucoup de poudre ; et ce fut tout. 


* 
LE] 


Pendant son séjour dans les Oulad-el-Aziz, Abd- 
Kader avait fait appel à ses. partisans et il était 


Google 


402 RÉVUE bÜ ui 


parvenu à réunir 1.500 cavaliers. Quittant les Oulad- 
el-Aziz le 6 mars, il s’enfonca vers le sud en évitant 
la colonne du colonel Camou qui était à El-Abiod 
près d’Ain-Oussera et, le 7 mars au matin,il tomba, 
près de Birin, sur les campements de la tribu 
makhezen des Douaïrs de Médéa et il y exécuta une 
immense r’azzia, qu’il ne sut pas mieux garder que 
celle des Issers. Il emmenait 25.000 têtes de bétail 
1.000 chameaux et bon nombre de femmes, lorsque 
le colonel Camou, qui s’élait mis à sa poursuite, 
parvint à le rejoindre. A Bouririk il n'en était plus 
qu'à une lieue et demie de distance ; alors, il lança 
le lieutenant colonel de Nouë avec 150 chasseurs et 
spahis et des cavaliers des goums. Attaqués résolu- 
ment, les réguliers d'Abd el-Kader, qui faisaient 
l'arrière garde,se défendirent avec opiniâtreté ; mais, 
après un combat violent, ils durent céder et aban- 
donner successivement tout ce qui avait été enlevé 
aux Douairs. 

Le général Yusuf, qui avait recu l’ordre de se met- 
tre à la poursuite de l'Émir, était parti précipilam. 
ment de Boghar avec 500 chevaux ; il rejoignit la 
colonne Camou à Gaïga. Là il apprit que l'Émir 
s'était arrèté à 8 lieues plus loin et il résolut d'aller 
le surprendre par une marche de nuit. IL partit à 
5 heures du soir avec 600 chevaux et 400 fantassins 
à dos de mulet, pris dans la colonne; le clair de 
june permettait de suivre les traces de l'ennemi. La 
marche du général ayant était éventée, on trouva le 
campement de l'Émir abandonné, mais tous les baga- 
ges avaient élé laissés sur le terrain dans une fuite 
précipitée. 

Le jour commençait à paraitre et on apercut bien- 
tôt, à une lieue environ, le gros des fuyards; le 
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énéral Yusuf partit aussitôt, à une vive allure, 
“ec sa cavalerie. Le capitaine Ducrot,chef du bureau 
rabe de Médéa, avec ses gouins et un escadron de 
vahis, put rejoindre des premiers les cavaliers 
inenis ; en un instant une partie des réguliers 
Abd-el-Kader furent tués ou faits prisonniers. La 
ursuite dura l’espace de cinq lieues ; les chevaux 
uisés ne pouvaient plus avancer et ils tombaient 
ides morts de fatigue. Abd-el Kader n'eut bientôt 
us avec lui que 14 cavaliers. Quelques ofliciers, les 
ieux montés, s'acharnèrent à sa pousuite et V'Émir 
: dut son salut qu’à la vitesse supérieure de son 
val. On n'était plus qu'à 7 ou 8 lieues de Bou- 
iada ; il était impossible d'aller plus loin. 

Dans la crainte de se voir enlever les prisonniers, 
M. Lacotte et Levy, les dissidents les avaient froi- 
«ment fusillés ; M. Levy mourut quelques heures 
rès ; M. Lacotte survécut quelque temps à ses 
essures (1). 

Abd-el-Kader fut encore traqué de près pendant 
elques jours par le général Yusuf; il réussit 
‘anmoins à s'échapper et à gagner le Sud Oranais. 


C'est peu de temps après qu'Abd-el-Kader souilla 
mémoire par l'horrible massacre des prisonniers 
inçais retenus à sa deïra.Cettedeïra,sousles ordres 

son beau-frère, le Khalifa Mustafa-ben-Tami, 
ail stationnée sur les confins du Maroc ; Abd-el- 
der prescrivit de la lui envoyer avec tous les ren- 


1) 1 vécut assez longtemps pour pouvoir donner,sur la position 
l'Emir,d'importants renseignemeuts, 


Google 


404 REVUE DU Mibt 


forts.que le Khalifa jourrait réunir. Or l'exécution 
decel ordre était bien difficile,car la daïra était mena- 
cée à là fois par les troupes françaises et par les 
Marocains et il fallait encore assurer la garde des 
prisonniers. 

Pour simplifier le problème, Ben Tami jugea qu'il 
n'y avait qu'une chose àfaire, c'était de se débar- 
rasser des prisonniers, en les tuant. Cette horrible 
“exécution eut lieu dans la nuit du 27 au 28 avril 1846; 
les malheureux voués à la mort, au nombre de 270, 
furent emmenés par groupes et lâchement égorgés ! 
Les officiers et leurs ordonnances furent seuls épar 
gnés et ils furent rachetés moyennant une rançon de 
33.000 francs, par l'intermédiaire des autorités espa- 
gnoles de. Mélilla (1). 

L'Émir retourna au Maroc à Aïn Zohra en juillet 
1846. IL s'aperçut :bientôt que son rôle était fini, 
que l'opinion publique chez les musulmans s'éloi- 
gnait de lui ; au point de vue matériel il se trouvait 
réduit, lui et les siens, aux plus cruelles extrémités. 

Au: printemps de 1847, le Sultan Mouley Abd-er- 
Rahman envoya une armée pour le refouler en 
Algérie ; avec le concours des tribus du Rif, Abd-el- 
Kader surprit cette armée par une marche de nuit et 
illa miten pleine déroute. Ce fut la dernière convul- 
sion du lion vaincu. Sur le point d'être expulsé du 
territoire marocain, il se détida:à s’abandonner à la 
générosité de la France 


.11) Abd-el-Kader pendant son séjour en France comme prison- 
nier s'est défendu vivement d'avoir donné l'ordre d'exécution ; 
Mustafa ben-Tami aurait agi de sa propre initiative.Quoi qu'il en 
soit, l'Emir n'en était pas moins responsable, puisqu'il n'avait pas 
désavoué son Khalifa. Abd-el-Kader s'est un peu libéré de l'indi- 
guation que nous inspirait celte monstrueuse exécution,en sauvant 
à Damas, en juillet 1860, 12.000 chrétiens Maronites voués su 
massacre par les musulmans. Il a été nommé Grand'Croix de la 
Légion d'honneur. 
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maréchal Bugeaud, qui avait tant peiné pour 
re l'Émir, n'eut pas la satisfaction de le rece- 
à merci ; il avait été remplacé comme Gouver- 
Général, le 11 septembre 1847, par le duc 
rale. Le Prince se rendit à Nemours pour 
oir la soumission d’Abd-el-Kader et celui- 
livra à lui le 22 décembre 1847. L'Émir était 
npagné de sa famille et de ses serviteurs. 
1-el-Kader fut interné au fort Lamalgue, à 
n, puis au château de Pau, enfin au château 
boise ; le prince Louis-Napoléon, Président de 
publique, lui porta lui-même, le 16 octobre 
au cours de son voyage à Bordeaux, la nou- 
de sa mise en liberté. 

1-el-Kader séjourna quelque temps à Brousse, 
urquie d'Asie, et il se fixa définitivement à 
s en 1855. Le Gouvernement français lui avait 
: un traitement annuel de 400.000 francs. 

st mort en 1883. 


nme conclusion à cette étude, nous dirons sim- 
nt ceci : ce qu'Abd-el-Kader n’a pas pu faire 
gérie, nul homme ne pourra le faire au Maroc ; 
ut donc espérer que nous n’y verrons pas de 
rement en masse. 

s chercher aussi loin nos exemples, nous rap- 
ons qu’en 1871,l'Algérie s’est trouvée dépour- 
3 presque toutes ses troupes d'occupation, à 
de la guerre contre l'Allemagne ; l’occasion 
us pousser à la mer était bien tentante pour 
ligènes ; pourtant, faute d'entente, d'unité de 
on et de discipline, il n’y eut que des sou- 
XXXXV, Juillet 1912. 26 
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lèvements successifs localisés sur place ; et le mou- 
vement insurrectionnel fut loin de s’élendre à tout 
le terriloire ; des villages de nos colons ont été 
saccagés par les insurgés, mais ceux-cine purent 
s'emparer d'aucun de nos postes militaires. 

S'ilest probable que nous n'aurons jamais en face 
de nous la totalité des guerriers marocains, il est 
certain que nous aurons souvent à réprimer, surtout 
au début,des insurrections partielles plus ou moins 
sérieuses et notre tâche sera encore fort lourde ; 
nous devons nous attendre à d'énormes sacrifices en 
hommes et en argent. 

Nous allons créer, il est vrai, pour le Sultan, 
comme appoint à nos troupes d'occupation, une 
armée composée de soldats marocains encadrée, 
dans une certaine proportion, par des ofliciers et 
des sous-officiers français et payée sur le trésor du 
makhezen ; mais l'organisation de cette armée ché 
rifienne ne sera pas bien facile à mettre debout et, 
lorsque nous l'aurons réalisée, rien ne nous garan- 
tira que, créée pour le Sultan, elle ne sera pas 
tournée un jour contre nous. 

Des événements récents ont fait ressortir le dan- 
ger de cetle organisation hybride, si les troupes 
chériliennes ne sont pas tenues en respect par des 
ellectifs suffisants de troupes françaises. 

C'est bien toujours le guépier marocain. 


Colonel Rosix. 
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‘il faut à certains artistes de vastes surfaces pour 
ner carrière à leur virtuosité, une simple page 
it à d’autres pour nous faire tressaillir d'une 
: émotion ; ceux-ci savent enfermer la goutte 
ixir dans le précieux flacon vénitien ou sertir 
umineux diamant dans la rare pendeloque. 
> peintre Louis Gautier, que mon érudit confrère 
“erdinand Servian a surnommé le « Meissonier 
raysage », est de ces derniers, on le devine par 
10t aussi bien que par celui de M. Elzéar Rou- 

qui l'appelle en poète « le fin sonnettiste de la 
ture. » 

| * 
* * 

à Aix-en-Provence, le 40 octobre 1855, Louis 
ier n’est l'héritier d'aucune tradition artistique 
iale ; mais il montre, dès l'enfance, un goût 
vif pour le dessin, et au collège des Lazaristes 
yon, où il fait ses études, sa fougue dans le tra- 
:st telle que ses condisciples lui passent leurs 
ns pour qu'il ne perde point de temps àretailler 
n. Il n'hésite point à entreprendre une immense 
‘elle, représentant l’ensemble de l'Exposition 
‘Le, en 1872, au Parc de la Tête d'Or.Il est plein 
ace juvénile. Paul Saïn disait qu’il faut faire 
“ands tableaux à 20 ans : « plus tard, on n'ose 


» 


Google 


408 REVUE DU MIDI 


La plupart des artistes ont obtenu, pendant la 
durée de leur service militaire, un peu de loisir d’un 
sous-oflicier, en échange d’un portrait. Louis Gautier 
ne s'affranchit pas de cette loi, mais le sergent tenait 
à ce que sa corruption resläl ignorée de ses chefs ; 
il fallut donc se mettre à l'abri d’une surprise ; on 
chercha longtemps un endroit propice à quelques 
séances de pose paisible et l'on ne trouva que la pou- 
drière. C'est parmi les caisses de cartouches que 
l'efligie du sergent fut peinte. On ne dit pas pour- 
tant que, en cas d'alerte, le modèle et le portraitiste 
cussent juré de faire sauter la poudrière. Celui-ci 
ne paraissait pas tenir essentiellement à ètre le Jean- 
Bart de la peinture. 

Ces divers détails montrent sa volonté bien 
arrêtée de se consacrer aux arts ; les efforts de sa 
famille échoutrent devant une persévérance stlu- 
dieuse. Pour lui faire une sorte de concession, on 
l'avait fait entrer dans une maison de chromolitho- 
graphie, ce qui était, aux yeux de ses parents, com- 
biner le plus heureusement l'art et le commerce, 
Apollon et Mercure ; rien n'y fit. 

Francois-Marius Granet, le célèbre peintre aixois, 
directeur des musées royaux, membre de l’Institut, 
avait légué à sa ville natale, non seulement ses col- 
lections et un grand nombre de ses propres œuvres, 
avec une somme importante affectée à leur installa- 
tion, mais encore une rente pour entretenir à l'Ecole 
nationale des Beaux-Arts un de ses jeunes conci- 
toyens. Louis Gautier prit part au concours de 1880 
et obtint la bourse qui était de 1.700 fr., de beaucoup 
supérieure aux 300 fr. que certaines villes d'art 
célèbres accordent par an à leurs pensionnaires. 

Il entra, dès son arrivé à Paris, dans l'atelier 
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’Alexandre Cabanel. Il y passa quatre années, et 
e livra, en même temps, à des études directes de 
aysage. Il débuta, au Salon de 1884, avec une Vue 
e ville d'Avray, el exposa successivement cinq 
iles : du pied de l’Olympe, Sous bois à Valabre, 
ords de l'Arc à la Fontaine-d'argent, Plaine de 
enelles et Paysage d'hiver, ainsi que quatre dessins 
la sanguine, dont deux portraits. 
Rappelé à Aix par des considérations de famille, 
jeune peintre ne semble pas avoir élé tenté par 
imbition et la gloire. 11 se maria dès son retour, et 
mncale son existence entre la vieille ville pro- 
entaire, quelques excursions el de régulières villé- 
atures dans la vallée du Var, les séjours d'été dans 
s propriétés, la création de la société des Amis 
‘ss Arts, en 1894, l'organisation des expositions 
soises depuis 1898, la vice-présidence de la com- 
ission du Musée et les séances de la Société Aca- 
mique où il a été admis récemment. 
On peut voir au Musée d'Aix une des toiles expo- 
es au Salon de 1889 que nous avons citée ; c'est 
paysage familier à l’auteur : un massif de trem- 
»s et de peupliers à gauche ; sur l'autre rive de 
re sont des saules rabougris par la taille, et la 
iére coule, à l'ombre, sans hâte. Ce tableau de 
is de deux mètres de largeur montre bien que 
rtiste, s’il l'eut voulu, était fort capable de repré- 
iter de vastes étendues. Il n'était pas encore à 
moment dégagé de toute infiuence et celle de 
ubigny n’en est point absente. 
l’ai sous les yeux un tableautin du même peintre, 
icuté quelques années plus tard,et qui représente 
mème paysage, à quelques détails près : l'Arc 
re deux rives peu élevées. À travers les feuilla- 
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ges des peupliers, le soleil, à l'horizon, empourpre 
une partie du ciel ; l’eau reflète le calme de ce cré- 
puscule délicieux ; on ne soupconne le courant 
qu'aux points où il se brise contre quelques pierres. 
Je ne sens pas moins la paix de cette heure et de ce 
coin champètre ; je ne suis pas moins ému que 
devant un important décor. 

Il n'est pas indispensable, pour goûter l’impres- 
sion de fraicheur que donnent les eaux claires et la 
forêt. ou une soiréed’automne, de loger, en son cabi- 
net, de véritables panoramas. De même que le pay- 
sage s'enregistre sur la rétine, il peut s’enfermer 
dans un cadre exigu. Ces idées avaient fait peu à 
peu leur chemin dans l'esprit de Louis Gautier et 
bientôt il se fixa dans un format adopté tout d'abord 
pour la commodité de ses déplacements. 

J'avais remarqué, dès la première exposition où je 
les avais vus, et quoiqu’ils fussent dissimulés parmi 
d'immenses panneaux, ces petits cartons du peintre 
qui ne ressemblaient à aucune autre chose, encore 
que ce fussent des paysages classiques de notreterre 
provençale, Mais vraiment on ne les avait jamais 
vus ainsi, tant nous sommes persécutés avec les 
sites d’une Provence sans cesse rutilante, étincelante 
et fulgurante. 

Le maitre Aixois y a découvert des coins de ver- 
dure, des ruisseaux dont le lit ne se précipite pas en 
ondes torrentueuses, des bois de pins aux aiguilles 
printanières avec des dessous piqués de douce 
lumière et des lointains bleutés, des garrigues 
que le mois d'avril pare de fleurettes. Il a peint 
Villeneuve-les-Avignon à l'aube, blanche dans la 
brume du fleuve. Quant à la cité des papes, son œu- 
vre nous la révèle inédite ; elle a une place privilé- 
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dans ses préférences de peintre et il y revient 
ent. attiré par ses affections de famille et par la 
eue irriguée où les canaux de la Durance font 
ser l'herbe drue ; il l'aime au printemps et à 
»mne avec de fines colorations lilas ou la teinte 
e des feuilles mourantes de peupliers. Il juge 
rflu de concourir à son tour à nous représenter 
sidis brülants et il nous donne la surprise d'Avi- 
sous une légère couche de neige. 
nintention assurément est d’être clair et véridi- 
Il n'ajoute pas les mixtures de sa palette à l'éclat 
soleils couchants pour nous aveugler avec des 
rs d'apothéose. Il fait peut-être la sieste aux heu- 
rülantes du jour, ce qui lui permet d'assister le 
1 à des effets inattendus et de surprendre la 
*e à sa toilelte. 
s critiques, qui ont souvent recours à des com- 
sons pour se fairemieux comprendre, ont écrit 
rappelle Corot par une délicatesse de touche 
renante et ont salué en lui « un poète réaliste 
violence et idéaliste avec mesure. » C'est joli- 
. dit et il n’y a pas un mince éloge dans cetle 
ation de Corot. Pourtant, Louis Gautier, depuis 
a quitté l'Ecole des Beaux-Arts, s'est préoccupé 
imiter personne el a tenu à boire dans son verre. 
doute, il a recherché les paysages quiéveillaient 
us de sentiments dans son âme el il ‘préfère 
2mment àtoutes les autres les impressions dou- 
émues, mais ce n'est point pour tomber dans 
dissement ; il y a loin delui à un miniaturiste, 
qu'on l'a prétendu par une confusion de la 
nique et des dimensions. Rien n'est blaireauté 
son pinceau ; bien au contraire, c'est avec une 
ine fougue, un emportement de la main quesont 
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brossés ces amandiers, ces peupliers, ces pins dont 
ilse complaît à peindre le feuillage léger. La palette 
de cet artiste, pour rendre de subtiles nuances, 
n’en est pas moins vigoureuse à l’occasion. 

Sa couleur est un régal pour les yeux et pour l’es- 
prit; on y retrouve la nature même sans transposition. 
Il procède par des touches assurées, décisives, atta- 
quant un effet et groupant ensuite autour de lui 
tout ce qui peut en développer l'intensité. Il s'y 
prend pour faire un tableau comme Diderot pour le 
décrire. Toutefois, l’habileté n’y suflirait pas :ily 
faut un dessin ferme et une justesse de vision qui 
paraît devenir asse2 rare et aussi une finesse de ton 
que les impuissants affectent de dédaigner. 

Soit qu’il veuille rendre sur son carton les envi- 
rons d'Aix, d'Avignon et de Marseille : sentiers 
rocailleux, terre ocreuse, cyprès inclinés par les 
ouragans de mistral, pins parasols dans des garri- 
gues ; soit qu'il peigne des hameaux de quelques 
masures près d'Entrevaux, entourés de cultures 
maraichères, ou plus simplement des oliviers sur le 
penchant d’une colline, Louis Gautier recherche une 
succession de plansqui composent les lignes du pay- 
sage, dans un ensemble cohérent. Cela luisuflit pour 
une étude ; il s'arrête devant des sujets qui éloigne- 
raient d’autres artistes tant ils les jugeraient dénués 
d’intérét : quelques buissons de genêt dans des 
éboulis de pierres, des parcelles de terre aux cultu- 
res parallèles et trop symétriques, un hangar pour 
abriter la ramée, lesrues de Touët de Beuil—étranges 
escaliers en ruines, habitations fixées aux rochers 
comme des nids d’hirondelles, tout lui est bon, tout 
l'inspire et, à son tour, il nous fait tout goûter par la 
séduction qu’exercent sur nous ses études, 
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Il nous révèle ce que nous n'avons pas su regar- 
2: une madone située à l'angle d’un carrefour, 
:s pins tordus par la violence du vent: une rue 
Annot avec des galeries et des encorbellements 
ri ressemble à des cages à poules, une allée de 
atanes, un ruisseau insignifiant qui longe un vil- 
ze : tout cela ne nous serait-il pas indifférent, si 


magie d’un pinceau ne nous en faisait pas ressentir . 


‘armonie dans la lumière et ne nous communiquait 
s la poésie que le peintre y a découverte ? 
Son œil se réjouit des couleurs que le profane ne 
ttarde pas à regarder, insensible à un spectacle 
nt il fait partie, quotidien et familier. Pourtant 
gris ne ressemble pas à un autre gris et l’un peut 
oir plus de charme qu’un autre : aussitôt l’artiste 
sire le fixer sur sa toile, en lui gardant sa sou- 
2sse, sa clarté, sa fluidité, en dépit de la matière 
nt là couleur est faite ; en terme de métier, &l 
xerce à le faire chanter. Et s’il réussit à sa guise, 
st pour lui une joie que seuls les peintres peuvent 
anaître. Ils sont, comme on disait jadis, les amants 
la nature, et le premier qui a peint en plein air 
our toujours créé une source de gaieté et de 
nheur. 
souis Gaulier en jouit ardemment. Il a pris 
e devise exclusive : Pas un coup de pinceau dans 
telier. Et pourtant quel magnifique atelier il a : 
vé comme une chapelle, long et large à souhait, 
*e une haute frise où il s'est livré à une fantaisie 
‘orative. C’est là qu'il dessine, au milieu de ses 
ineaux qui lui rappellentses campagnes de paysa- 
le, les délices de ses villégiatures laborieuses. 
[on atelier, dit-il, réalise le rêve d'un peintre un 
1 sybarite, qui a voulu placer favorablement ses 
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études et jouir lui-même du bien-ètre intérieur pen- 
dant la saison rigoureuse. » 

On y pénètre soit par le jardin, soit par le salon; 
quelques sièges sont disposés autour d’un moulage 
de la Victoire de Samothrace, et on peut suivre 
d'œuvre en œuvre la carrière de l'artiste. Les pre- 
mières études, qui datent de près de trente ans, 
ont déjà une patine naturelle qui répand sur elles 
comme une unité d'harmonie; les plus récentes 
semblent peintes après une légère averse de pluie, 
tant l'atmosphère en est limpide, les plans pré- 
cis dans une lumière franche. Il y a là de petites 
merveilles. On ne peut les passer en revue dans 
un sèche nomenclature Ce sont des souvenirs de 
voyages, du lac d'Annecy aux Pyrénées, du Rhône à 
la vallée du Var, et principalement des paysages des 
environs d'Aix, d'Avignon, d'Entrevaux et du Touët- 
de-Beuil, puis des pinèdes, des ajoncs fleuris, des 
trembles, des bords de l'Arc, Sainte-Victoire, vue de 
Montaiguet, de Veuilles, de Meyreuil, peintures dont 
j'ai défini le caractère particulier ; quelques fleurs 
exécutées quand la sève les anime encore et qui 
ont gardé leur souplesse ; des natures mortes com- 
posées avec esprit ; je n’en citerai comme preuve que 
cette esquisse où il a rassemblé, autour d’un mortier 
où étincelle l’aïoli provencal, la vieille burette à 
huile, les gousses d’ail non employées, les carottes, 
les escargots el la morue qui composeront un régal 
sans pareil. 

Louis Gautier ne s’en est pas tenu à ces travaux ; 
nous connaissons aussi de lui des figures décora- 
tives pour le théâtre et l'hôtel de ville d'Aix. La salle 
des Etats de la vieille cité parlementaire est ornée 
de portraits et d'allégories qui auraient gagné à 
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e pes de diverses mains : notre artiste y a signé 
‘e grands panneaux, de 1901 à 1905 : la Provence 
se, maritime, rhodanienne et alpestre, où il a 
1vé sa science et son goût et où l'élève de 
nel s’est retrouvé ; c'est Aix et les Alpes qui 
le mieux inspiré. 
1 abordé aussi le genre du portrait, et le musée 
a recueilli celui d’Ingres. Il est servi par une 
clé extrème de dessinateur dont je citerai un 


1is Gautier avait bien voulu me jrésenter au 
tté Paul Arbaud, dont je désirais consulter la 
‘lion des 400 portraits de Mirabeau. Il y avait 
‘u de tout dans cel amas considérable, surtout 
“productions sans valeur, sinon sans intérêt, ce 
e parut la condamnation des collections de cette 
; mais j'y trouvai un dessin représentant le 
droit du masque fait par Houdon, le lendemain 
mort du tribun, image rassénérée et calme, 
“ant encore la puissance. C'était saisissant. 
baud, bien avancé, en âge ne se rappelait rien 
l’auteur, ni de l’époque où il avait acquis ce 
zieux portrait ; il voulut bien me le confier 
le faire photographier. Le peintre aixois me 
sa alors de substituer au cliché une copie 
srojetait de faire. Il l'exécuta aussitôt et, sans 
ble dédicace qu'il y inscrivit en me l'offrant, 
enail vraiment impossible de restituer à son 
iétaire l'original obligeamment prêté, el qui 
raît un chef-d'œuvre, 


* 
+ 


là donc un sage qui vit dans la retraite de son 
et de son atelier, quand il ne court pas la 
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campagne, qui ne rêve pas de la gloire et qui se 
contente de prendre part à des expositions régiona- 
les, à Aix, Avignon, Marseille et Montpellier, où 
certes il est remarqué, puisqu'il ÿ recueille, sans les 
briguer, les récompenses les plus élevées ; qui n’est 
représenté qu'au musée de sa ville nalale et au 
musée Fabre ; qui ne recherche pas la publicité et 
dont les loiles se dissimulent par leur exiguïté. Et 
quoiqu'il n’aspire qu’au plaisir de peindre, il semble 
parvenir, malgré lui, à la réputation et détenir le 
‘brevet de peintre par excellence de la Provence 
d'Aix et du Var. 

Raoul Ponchon signalait ses débuts dans le Cour- 
rier Français ; Charles Maurras s’arrélait devant ses 
sous bois, où il voyait « l'automne qui s'en va ten- 
« dre, entre les membrures des chènes, des toiles 
« d’araignée lie de vin » ; Louis Brès et F.Servian, 
pour ne parler que de nos criliques les plus 
connus, lui décernaient des éloges qui ont leur 
prix ; mais depuis Louis Gautier a réalisé une œuvre 
plus diverse et plus étendue que ne l’avaient entre- 
vue ces écrivains de rare discernement. Il n'est pas 
homme à écrire de manifeste. Pourtant un jour où 
la revue les Tendances nouvelles lui avait demandé 
quelques lignes, il fit cette courte déclaration : « Je 
suis très éclectique en art. Toutes les manières 
m'intéressent, pourvu qu'elles aient un sens com- 
préhensible. Je tiens à y découvrir une intention » 
(39 juillet 1906). 

Le génie provencal est bien là, dans cette préoc- 
cupation de clarté, de fine lumière, de belle ordon 
nance, d’un ensemble de qualités qui trouvent leur 
épanouissement, par exemple, dans le minuscule 
panneau où Louis Gautier a enferméle Forum romain, 
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n relief serré, une couleur joyeuse et un tel 
ur d'expression, en un mot, qu'il fait penser 
e par une jarenté intellectuelle, au Campo 
o de Claude le Lorrain. 

sijou — c'est le mot — n’est pas unique dans 
ides qui décorent l'atelier de la villa Acantha 
cabinet de quelques amateurs. Paul Saïn, qui 
“oué à Louis Gautier une amitié fidèle, {il a 
près lui un portrait un peu chaud de ton), 
lisputé à un tiers un de ses petits panneaux 
dmirait beaucoup el conservait précieusement. 
urne le reconnut pas quand, quinze ou vingt 
1s lard, Saïn le montra devant un groupe de 
1des, ne cessant de dire dans son enthousiasme 
1 connaisseur : — Quelle perle ! et comme je 
iis avoir peint cette toile ! 

e fut aussi, bien rare et bien précieux hom- 
le désir avoué des nombreux artistes présents 
r-là. 


Juzes BELLEUDY, 
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(Suite) 


Le sceau en plomb qui pend au bas du parche- 
min de l'acte, ainsi qu’au bas de celui du 6 avril 1234, 
déjà cité, est d'un diamètre de 40 millimètres et 
d'une épaisseur de 5 millimètres. Il représente à 
l'avers, Rostaing de Posquières sur un cheval 
arabe au galop, la lance en arrèt, et assis d'après les 
principes de l'équitation moderne et rationnelle, et 
non sur l’enfourchure, comme on l'a si souvent 
répété des chevaliers de l’époque médiévale. Le 
profil à nez d'aigle, l'étrier, l'éperon et le soulier à la 
poulaine du chevalier, la bride, le mors et la selle 
du cheval, iout cela se retrouve en étudiant le sceau 
avec une loupe. Autour, se lit aisément l’exergue : 


ROSTAGNI DE POSCHERIIS 


Au revers on voit un château crénelé à trois tours, 
dont celle du milieu plus haute, avec la même 
légende, précédée de la lettre S et d’une croix : 

# : S (igillum) ROSTAGNI DE POSCHERIIS (1) 

Par cette charte Rostaing confirme aux habitants 
les libertés, franchises et immunités,dont ils avaient 
joui de tout temps. 

Il reconnait, en premier lieu, que les hommes de 
Posquières sont libres et exempts de toute taille, et 
que s'ils en paient,c'est de leur propre volonté. 


(1) Archives départ, du Gard, série E, Archives de la baronnie 
de Vauvert, t. 1, parchemin original. 
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Il leur permet de faire plaider devant sa cour sei- 
euriale tous leurs procès, pour lesquels les 
pens seront modérés. 

[leur reconnait le droit de vendre du vin, en 
nps prohibé, jusqu'à huit seliers, el que n’en 
int pas, ils pourront en faire venir du dehors, 
uerdit ou le vet du vin, par le seigneur, devant 
rer cinq semaines, à l’époque fixée par son 
>cureur. 

l reconnait, encore, que les habitants, possédant 
; maisons dans la Condamine (1) du marché (2) 
Posquières, ne doivent payer aucune leude (3) ; 
due les étrangers, qui viendront habiter dans la 
re dudit lieu, ne pourront étre reçus en la qualité 
abitants que du consentement du s-igneur ; (4) 
Jue les habitants ont le droit de faire dépaitre 
rs besliaux dans les pâturages du château et de 
eigneurie, sans payer aucune redevance, et que 
a récolte des herbes est nécessaire à l'entretien 
dits bestiaux, le seigneur s'en interdit la vente ; 
lue ce dernier doit tenir une sentinelle au som- 
: de la haute tour du chäteau pour veiller à sa 
elé ; 

lue les habitants possédant un cheval devront. 
vre à la guerre le seigneur qui leur fournira 
oine, et leur remboursera le prix dudit cheval, 


| Condamine, quartier d'une ville dont les maisons devaient 
r une redevance au seigneur ; à Vauvert la condamine occu- 
le quartier dit de Franc-paillard et les rues avoisinantes. 


Aux xue et xine siècles, Posquières avait un marché célèbre 
les actes de cette époque parlent souvent ; unc place de la 
porte le nom de Mercat-Viel, 


Leude, droit qui se levait sur les marchandises ct les denrées 
ues les jours de foires et de marchés, 


: C'est ce que l'on appelait l'habitanage. 
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s'ils venaient à le perdre,et s'ils n’ont pas de cheval, 
ils sont dispensés de ce service ; 

Enfin que le seigneur, ni les habitants, ne pour- 
ront donner asile aux criminels. 

Toutes ces choses, concédées de bonne foi, sont 
approuvées par le seigneur, et seront observées à 
perpétuité par lui et par ses successeurs. 

Nos archives nous disent que Rostaing de Posquiè- 
res hommagea au roi les châteaux de Posquieres 
etde Marguerittes, le 3 des nones de février 1231 (1)et 
que son petit-fils, Pons de Montlaur,fit lemème hom- 
mage le 5 des calendes dejuillet de la même année (2), 
ce qui nous autorise à penser qne Rostaing mourut 
entre les mois de février et de juin 1241. 

Pons IV de Montlaur, lorsqu'il n’était pas encore 
seigneur de Posquières, ni baron de Montlaur, avait 
épousé, en 1226 (3), Guise de Rodez, fille du comte 
Hugues 1‘ de Rodez et d’Algayette de Scorailles. 
Nous avons déjà dit que le vieux Rostaing de Pos- 
quières et sa femme Aigline de Castries donnèrent 
à leur petit-fils les châteaux de Posquières, de Mar- 
guerittes, de Castries et de Poussan. Pons reçut 
alors le serment de fidélité des habitants de Castries, 
probablement révoltés contre l'autorité royale, puis- 
qu’il se rendit lui-même sous les murs d'Avignon, 
assiégé par le roi Louis VIII, et reconnut tenir dece 
prince la seigneurie de Castries (4). 

Guise de Rodez a été célébrée par plusieurs trou- 
badours de l’époque ; « Femme des plus sérieuses, 


(1) Archives communales de la ville, Série AA, 1. Pièce énumé- 
rant tous les hommages des seigneurs. 


(2) Pièces justificatives, titre IV. 


(3) C. Fasre, Guida de Rodez... inspiratrice de la poésie pro- 
vencale. Toulouse, Privat, grand in-8° 1912, p. 1. 


(3) Bazuze, Hist. générale de la maison d'Auvergne, t. 11, p. 87. 
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granderéserveet d’une haute intelligence, elle 
laissa jamais enivrer par le concert d’homma- 
ii montaient vers elle et tint ses adorateurs à 
ce. Elle leur permit bien de lui adresser leurs 

mais leur imposa inexorablement un culte 
ilatonique et idéal, comme celui que Béatrix 
era au Dante, et Laure à Pétrarque. Elle a été 
e et célébrée par Sordel, Bertrand d’Alama- 
! par tous lestroubadours, des Alpes aux Pyré- 
«entre les deux ports », suivant l'heureuse 
ssion de Sordel lui-même. Blacatz, vers 1235, 
vil blanchit pour elle, et un autre poète, 
Guillems de Toulouse, rappelle que Sordel est 
u en Provence de ses lointains voyages,à cause 
comtesse de Rodez. Ainsi, Guise ou Guildainau- 
une poésie toute nouvelle chez les troubadours 
nd un rang original et hors de pair dans le 
rt des nombreuses dames dont la lyre proven- 
célébré la beauté et la grâce (1). » 

actes de Pons IV de Montlaur nous démon- 
que Guise de Rodez, sa première fenime, fit de 
:nts séjours à Posquières, de 1235 à 1259. Pons 
uve, en effet, dans sa seigneurie, le 3 novem- 
43, transigeanten son nom, et au nom de tous 
sseaux, avec Oudard de Villars, sénéchal de 
aire, faisant pour le roi de France, seigneur 
ilar, au sujet des limites des territoires de Pos- 
:s et du Cailar (2). 

historiens ne nous disent pas formellement 
ons prit part à la croisade de Saint-Louis, en 


. Fasre. Un épisode de la divine comédie qui se relie au 
— Le Puy, grand in-8° 1911,p. 14.— Ibid,Guida de Rode:, 
.p 3,et5. 


rch. commun. de la ville de Vauvert, DD, 2. 
: XXXXV, Juillet 1912. 27 
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1248, mais cela ressort de plusieurs documents que 
nous allons énumérer. Ainsi, le vieil Eracle de de 
Montlaur son père, écrivait d'Arlempdes à Louis IX, 
le 1°* août 1248,qu'il lui envoyait ses deux fils Pons et 
Eracle, pour lui faire l'hommage des châteaux d’Ay- 
nac et deBurzet (1) Evidemment, arrivés à Posquiè- 
res, ils durent rejoindre dans le château paternel le 
saint roi prêt à s’embarquer et le suivre dans son 
expédition, 

Cela ressort d’un autre document de l’époque. Le 
11 août 1249, à Beaucaire,,Guigon de Tournel, beau- 
père de Miracle de Montlaur, sœur de Pons, rendit 
hommage à Odilon de Mercœur, évêque de Mende. 
Eracle et ses deux fils, Pons et Eracle le jeune, et 
Dragonnet de Montalban, devaient être garants d'une 
clause del’acte, mais comme ils étaient absents 2), 
c'est par lettres-patentes que leur garantie devait être 
produite. Où se trouvaient-ils , sinon en Palestine ? 
Du reste Joinville nomme parmi les croisés ce même 
Dragonnet, (3), qui fut l’auteur involontaire d'un 
épisode en pleine mer, au retour de Saint-Louis, 
en 1254, et dont nous parlerons plus amplement 
dans une autre partie de cet ouvrage. 

Mais le document le plus probant du voyage en 
Terre-Sainte de Pons de Montlaur est celui rapporté 
par les historiens du Languedoc. En décembre 1252, 
Louis IX se trouvant devant Joppé, en Palestine, 
approuva une sentence d'Olivier de Termes, rendue 
en faveur des chevaliers qui servaient en Palestine 


(4) Teuzer, Layettes du trésor des chartes, t. III, p. 42. 


(2) Anvré Puiripre, La Baronnie de Tournel. Mende, Privat, 
4905, p. 16 et 17. 


(3) Joixviise. Mémoires. Paris, chez François Mauger, 1566, 
in-12, p. 256. 
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r Alphonse de Poitiers, comte de Toulouse, frère 
oi. Parmi eux figure Pons de Montlaur (1). 
e retour en France Pons transigea avec Raimond 
an, prieur de Notre Dame de Vauvertl, au sujet 
médailles et des images que l’on vendait aux 
rins qui se rendaient à l'église Notre-Dame 
3) (2). Il concédait, le 12 des calendes de juin 1258, 
habitants de Saint-Laurent-d'Aigouze, le droit 
ire dépaître leurs bestiaux dans la Sylve Godes- 
(3). 
n content d'avoir approuvé la charte des privi- 
s de la ville, Pons en octroya une autre aux habi- 
Le jour avant les nones de juin 1259, leur per- 
ant de faire cuire leur pain à son four, et avec 
bois, pourvu que de vingt cinq pains ils en 
it un, et s'engageant à faire construire d’autres 
, si le four seigneurial ne leur suffisait pas. De 
il fixait à un denier tournois et un bol de 
obolatam vini), la rétribution qui devait lui ètre 
> pour la publication de l'interdit ou vet du 
4). & 
ise de Rodez mourut après 1266, et Pons de 
laur se remaria vers 1267, avec Raimonde de 
1. Il n'eut pas d'enfants de ces deux mariages. 
cun document ne nous permet dedire si Pons 
ne seconde fois la croix avec Saint-Louis, lors- 
e prince se rendit dans le Languedoc, pour 
arquer à Aigues-Mortes. Ce qui est certain, 
qu'il dut recevoir ce prince dans son château, 


. Vaisserte. ist, génér. de Languedoc, loc. cit. t. VIII, 
. 1314. 


ièces justificatives, titre V. 
rchives comm. de Vauvert, FF, 1, 
‘èces justificatives, titre VI 
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lors de son séjour à Vauvert, le lundi de la Pente- 
côte (2 juin 1270) (1). 

Plus tard, Pons de Montlaur, allant prendre part à 
la guerre que Philippe le Hardi avait déclarée au 
comte de Foix, fit son testament en passant à Mont- 
pellier, le 15 avril 1272 (Pierre Faure notaire (2). 
Par cet acte Pons instituait héritier de tous ses biens 
son fils ainé, dans le cas où il en aurait plusieurs, et 
s’il n'a que des filles sa fille ainée. Et dans le cas 
où il n'ait pas d’enfants, il léguait toutes ses posses- 
sions de la baronniede Montlaur à Eracle, son frère; 
et les baronnies de Posquières et de Castries, les 
châteaux de Marguerittes et de Poussan avec leurs 
dépendances, et ce qu’il possèdait dans la ville de 
Montpellier, à Jourdaine, sa sœur ;en un mot, il 
léguait à celle-ci tout l'héritage qu'il avait recu de 
Rostaing de Posquières et d'Aigline de Castries,ses 
aïeuls paternel et maternel. De plus, il voulait qu'il 
fût donné 50 livres viennois à deux chevaliers com- 
me secours à la Terre Sainte, dont l’un serait pris 
dans la baronnie de Montlaur, et l’autre dans celle 
de Posquières on de Castries. Enfin, pour ne rien 
oublier de ce qui concerne notre ville dans ce pré- 
cieux document, disons que Pons léguait, à Ray- 
monde de Lunel sa seconde femme, le château de 


(1) Eue Bercer. Layettes du trésor des chartes. 


(2) Archives départementales de l'Ardèche. ; — Le texte ori- 
ginal de ce testament a été publié dans le Bulletin Historique 
et philologique du comité des Travaux histor. etc, année 1891, 
p. 214 par M. Edouard André Archiviste de l'Ardèche, et la tra- 
duction dans une Wotice sur Ponce de Montlaur, par M. L. Fillet, 
dans la Revue da Vivarais illustré, année 1894, p. 222. MM. Andréet 
Fillet se sont trompés en traduisant Porciano par Pourçain, tan- 
dis qu'il faut lire Poussan (canton de Mèzc, Hérault). J,'un et l'au- 
tre de ces auteurs ont commis une grave erreur en faisant mourir 
Pons de Montlaur, seulement en l’année 1295 ; la suite de notre 
récit le prouvera. 
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‘ussan, tant. qu’elle resterait veuve ou voudrait le 
rder, et si elle le remettait à son héritier de Pos- 
ières et de Castries, ce dernier devrait lui payer 
somme de mille livres. Pons ajoutaitque son frère 
acle serait tenu de remettre à Jourdaine, leur 
ur, 2000 livres tournois, pour le tort que le testa- 
ir lui avait fait par des emprunts gagés sur les 
ronnies de Posquières et de Castries. 

Deux ans après, par un codicille, daté du 10 sep- 
ubre 1274, Pons confirmait cette derniére disposi- 
n et ordonnait que, pour réparer davantage le 
t qu'il avait fait à sa sœur, elle entrerait, aussitôt 
‘es son décès, en possession de la seigneurie de 
âteauneuf, au diocèse du Puy. 

ourdaine de Montlaur avait épousé Guigon III, 
gneur de Roche en Regnier, dans le Velay. Son 
ri était mort, depuis quelques années, lorsqu'elle 
‘ita de la seigneurie de Posquières, dont elle ne 
it pas longtemps ; elle testa au Puy, le 14 janvier 
8 (1279) (1) léguant à Guigon IV seigneur de 
‘he, son fils, les seigneuries de Posquières et de 
guerittes, et mourut quelques mois après. 


à suivre) PROSPER FALGAIROLLE, 


Archives nationales, P. 1399, n° 821. 
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Les Représentations Dramatiques 
au Théâtre Antique des Atèhes 


Si ces quelques pages ne devaient être que le 
compte-rendu des récentes représentations drama- 
tiques, non seulement elles viendraient très tard 
pour n'ajouter rien à tout ce qui a été dit, mais 
encore seraient-elles assez peu à leur place. 

Nous avons essayé l’année dernière de dégager 
de l’ensemble des manifestations du théâtre de plein 
air les lois de cette esthétique nouvelle. Si on en 
estencore un peu partout à la période des expé- 
riences et des essais, du moins cette période touche- 
t-elle à sa fin et permet-elle, par les documents 
qu'elle fournit, de disvuter les résultats. 

Il nous est apparu d’abord que ce qui fait la pre- 
mière raison d’être du théâtre de plein air. e’est la 
nécessité, que nos lemps rendent plu< opportune 
encore, d’un théâtre populaire, d'un théâtre qui soil 
une œuvre d'éducation morale et artistique du peu- 
ple De ce principe dépendent toutes les règles de 
cette forme d'art. Ainsi naît pour elle l'obligation de 
renoncer au théâtre de pure distraction, pour l’œu- 
vre d'enseignement moral et de beauté artistique, 
d'observer une morale plus sévère, de s'exprimer 


(1) Revue du Midi, 15 Juillet 4911, 
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is une langue saine et claire, de se plier à 
itrême simplicité de l’action sans laquelle il n’ÿ a 
s de vraie grandeur tragique. A côté de ces 
essités morales et se joignant à elles, des néces- 
:s d'ordre matériel lui imposent la simplicité des 
vens et du décor. Et nous obtenons ainsi, pour 
umer les lois de l’esthétique du plein air, une 
nule, d'art classique : grandeur et simplicité de 
ception, simplicité d'action, santé et simplicité 
la langue, simplicité de moyens. La formule est 
érative et absolue. Le théâtre de plein air, redi- 
is-nous,sera un théâtre populaire ouilne sera pas. 
ais le caractère absolu de cette formule ne porte, 
le voit, que sur les exigences essentielles de la 
velle forme d'art. L'uniformité n’est pas à crain- 
dans le mode des applications. Il suffirait de 
eler, pour s'en convaincre, quelle diversité de 
eptions et de lendances s’est manifestée sur les 
tiples scènes de plein air qui ont vu le jour en 
derniéres années. L’esthétique de Béziers n’est 
la nôtre, ni celle d'Orange, ettoules trois diffé- 
profondément de celle du théâtre du peuple de 
sang, par exemple. 

est qu'une autre raison d’être du théâtre de plein 
ous est apparue ensuite, moins impérieuse peut- 
, mais intéressante au plus haut point, qui voit 
; ce théâtre un merveilleux instrument de décen- 
sation artistique et d'action régionaliste. A elles 
es, les directions qu'impose ce but à poursuivre 
reraient, s’il était nécessaire, autant d’indépen- 
*e dans le mode des applications, que la première 
ule paraissait apporter de rigueur. 

ns doute toutes les esthétiques particulières, 
peine de disparaitre ou de ne demeurer qu’à 
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l’état de manifestations sans intérêt et sans avenir, 
devront s'inspirer de la rigueur des principes. Mais 
après qu'on y a satisfait, quelle liberté et quelle 
variété permises, combien peu tyrannique et com- 
bien libératoire est cette impérative formule! Non 
seulement il est possible, mais ilest souhaitable que 
chaque scène de plein air continue à se développer 
dans un esprit particulier, dans une pensée propre, 
en un mot,en harmonie avec le milieu, et que dans 
le choix des œuvres par exempleet surtout se mani- 
festent parfois les traditions locales. 

C'est dans cet esprit que nous nous efforcions 
encore de rechercher ce qui, dans les essais de ces 
dernières années, convient le mieux à notre scène 
de plein air, à «l'esthétique de Nimes.» Il paraît bien 
qu'elle se fixe très heureusement à tous points de 
vue depuis l’année dernière. Un souhait reste à for- 
muler qui s'adresse aux auteurs : il faut de toute 
nécessité, pour remplir parfaitement le double but 
de l'œuvre, que figurent parfois au programme des 
œuvres inspirées par notre histoire et notre légende 
méridionales. 

Ainsi dégagés et précisés quelques principes de 
critique objective, c'est à leur regard quenous vou- 
drions, dans les années de début tout au moins, 
éprouver les réalisations tentées chez nous, l'expé- 
rience éprouvant en retour les principes. Débarras- 
sés aujourd'hui du problème du décor heureuse- 
ment résolu l'année dernière, et n'ayant pas à nous 
préoccuper de l'interprétation des œuvres, d'une 
part excellemment assurée par les sacrifices d'une 
chorégie désinteressée, d'autre part amplement 
jugée et louée par nos confrères de la Presse quoti- 
dienne et hebdomadaire, nous n'avons guère cette 
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‘e qu’à examiner les œuvres, au regard surtout 
es nécessités du plein air, avec un peu plus de 
r que ne le permet un rapide article de journal. 
intérêt de l’œuvre entreprise par M. Béranger 
fie et excuse la publication de ces quelques no- 
lonnées en toute modestie, mais non sans quel- 
utilité, osons-nous croire. 


* 
+ 


serait fastidieux de répéter à quel point la tra- 
: grecque et notre tragédie classique convien- 
au plein air. Les raisons qui en sont évidentes 
"op de fois été développées. Que ce soit, comme 
année, le sentiment patriotique dans Horace, 
ste de la foi chrétienne dans Polyeucte ou la 
euse émotion dans Antigone: quelle que soit 
de ces beautés que, selon le vœu de Catulle 
lès, « on jette en pâture au peuple, » on sait 
quelle avidité, avec quelle ferveur il répond, 
inct ; et comment il se rencontre avec les let- 
lans une communeadmiration, ce qui, en dépit 
initiés » et des snobs, est, pour éprouver la 
ble œuvre d'art, le plus sûr des critères. 

tragédie grecque surtout, par son ampleur,par 
ssance du réalisme, par le déploiement de la 
, par le rôle du chœur, par toute sonéconomie, 
ose à « notre Mur. » Notre scène de plein air 
mais donné une impression d'art comparable 
> que laisse cette année Antigone. N’est-il pas 
able qu’une légende antique,qui n'arrive qu'im- 
tement jusqu'à l'âme inculte d’un homme du 
e d'aujourd'hui, produise sur cette àme une 
mpression ? On l'a bien vu ici. Sans doute il 
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faut rendre à chaque élèment du succès ce qui lui 
revient : à l’inoubliable interprétation, à l'adéquat 
décor, à l’artsavant de Saint-Saëns, à l’excellence de 
l'orchestre et des chœurs, et à la nuit son mystère ; 
mais la vraie puissance du drame, la vraie profon- 
deur de l'émotion, le vrai frisson de l’art, tout cela 
c'est l'âme de Sophocle,c'est la fleur du génie humain, 
c'est l'art classique. 

Et c'est à l’art classique que jusqu'à aujourd'hui 
le théâtre de plein air doit le meilleur de sa gloire. 


Mais ce serait d’un mauvais calcul et d’un exclusi- 
visme dangereux que de s’en tenir à l'immédiat suc- 
cès, sans lendemains possibles. Le répertoire serait 
trop vite épuisé et l'intérêt de l'œuvre poursuivie ne 
serait qu'imparfaitement soutenu par d’incessantes 
reprises. 

Ce serait perdre de vue surtout le but de décen- 
tralisation artistique. Le théâtre de plein air a sus- 
cité toute une jeune école de poètes qui célèbrent 
dans la nouvelle forme d’art l'instrument d’une Re- 
naissance tragique. Tous plus ou moins théoriciens, 
ils soutiennent que latragédie,tombée en quenouille 
dans les mains d'un Lemercier et d'un Ponsard, 
peut et doit revivre au plein air sous une forme nou- 
velle. L'avenir le dira. Il faut en attendantleur faire 
crédit et les Chorégies doivent favoriser une aussi 
généreuse tentative. Que les dieux favorables — res- 
tons, nous aussi, dans le style — permettent la con- 
sécration de notre théâtre antique des Arènes par 
la création du chef-d'œuvre attendu ! 
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n’est pas la grande création de cette année qui 
le donne. 

ut d’abord, sachons gré à M.Sicard d’une bonne 
tion. La.jeune école du plein air a une ten- 
: très accusée à chercher son inspiration dans 
le antique. Quand on consulte ce nouveau 
loire on est frappé de la quantité de dieux et 
‘ros anciens qui l'encombrent. Sans doute il 
un inépuisable trésor, bien que les grandstra- 
s grecs el quelques autres après eux aient 
oin d'en extraire les meilleures richesses qui 
aient au besoin nous suffire. Le genre, après 
ls maîtres, souffre difficilement la médiocrité 
eprises. Mais le mal s'aggrave encore quand 
‘énère en une sorte de nymphomanie qui, de- 
le romantisme, a un peu trop pénétré notre lit- 
re. Va-t-on laisser envahir le théâtre de plein 
ar ces œuvres artificielles, vides de sens et 
:s, fausses copies et détestables inspirations de 
que, écrites dans un vocabulaire factice, aux 
sppements faciles,avec personnages tradition- 
:t accessoires de commande, œuvres mal ve- 
où les dieux, les déesses et leurs attributs, la 
et les monts de l’Hellade, les Faunes et les 
hes, les rustiques pipeaux et les bois de cy- 
fournissent un lot d’hémistiches plaqués et de 
fatales ? 

s doute de grands poètes très près de nous ont 
é la prétexte encore à de beaux vers. Et même 
âtre en plein air peut-il souffrir, à l'occasion, 
eureux exemplaire du genre. Mais il exige 
chose aussi, s’il veut remplir son but. Pour 
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servir à l'éducation artistique et surtout à l'éduca- 
tion morale du peuple, il y a d’autres civilisations, 
il ya notre histoire et nos légendes, (on commence 
à s'en apercevoir), et la légende chrétienne qui après 
tout est moins étrangère à notre peuple que la 
légende antique et il y aaussi et enfin l’œuvre ori- 
ginale, qu’on oublie le plus. 

C'est de cela qu’il faut savoir gré à M. Sicard, 
d'avoir tenté, de l’œuvre originale un essai très rare 
sur les scènes de plein air etqui est sur la nôtre le 
premieren date. 

L'auteur de la Fille de la Terre a voulu écrireun 
drame réaliste où le peuple pût trouver un enseigne- 
ment. Ila choisi un problème social de pressante 
actualité : l'abandon de la terre et l'exode vers les 
villes. Il y avait là pour un théâtre populaire l’étoffe 
d'un beau drame ou de ce que l’auteur appelle lui- 
même une « tragédie populaire. » M. Emile Sicard 
était dans l’orthodoxie du plein air. Pourquoi faut:il 
qu'en fait cet essai n’ait pas été très heureux et soit 
resté à l’état d’une excellente intention ? 


Le Maitre a créé, par son travail, un immense do- 
maine. Il est vieux maintenant, et paysan orgueil- 
leux de sa terre, il se soucie du sort que réservent à 
son bien les mains de sa fille unique à qui sa mort 
le laissera. Le Fils du Métayer, ami d'enfance et 
amoureux de la Fille de la Terre, serait un héritier 
que le vieux paysan agréerait avec plaisir. Mais sa 
fille, attirée vers la ville, ne veut ni du Fils du Mé- 
tayer, ni du domaine paternel. Voilà le problème 
posé dans un premier acte dont l'exposition, à toul 
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re, n'est pas sans quelque mérite. Et c’est 
que l'auteur s’égare dans une malheureuse 
e qui est la fin de tout : 
‘ille de la Terre — était-ce bien nécessaire ? 
1 qui la montre sous un jour peu intéressant 
allée passer vingt-quatre heures à Marseille 
t devenue, entre deux trains, la maîtresse de 
ne de la Ville, un vague docker ou ouvrier 
on, on ne sait trop; amant assez inattendu, * 
. cas, pour la fille du riche propriétaire. Elle 
se le Fils du Métayer, résiste à la volonté 
elle, tente de se faire enlever par son amant 
ans l'aventure, se fait tuer par le Fils du 
Tr. Sur le cadavre de son amant, elle devient 
it c’est ainsi qu’une œuvre débutant en large 
finit en un vulgaire fait-divers. 
st devenue l’idée, dans cette histoire ? Où est 
‘lusion ? et où, la morale du drame ? Dira-t-on 
éroïne expie son abandon de la terre ? Mais 
est rien. L’aclion est imaginée et conduite 
: sorte qu’en réalité la Fille de la Terre est 
ée autant par son amant que par la ville, et 
st de son inconduite qu’elle est punie. 
-être si le drame n’eüût pas ainsi dévié, eût-il 
à l’auteur un dénouement moins inspiré du 
ers et dans lequel on eût mieux lu l’ensei- 
at qu’il prétendait donner. Sans cette fausse 
‘e sortie qu'est le fait-divers, il eût bien fallu 
lans le drame psychologique,et nous eussions 
s une héroïne plus intéressante d’abord,puis- 
faute inexcusable n’était plus nécessaire à 
: plus vivante surtout, partagée entre un 
sentiment, entre les deux termes du conflit, 
ve, ses illusions, sa folie, son amour même, 
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d’une part ; et d'autre part sa piété filiale,ses souve- 
nirs d'enfance, son devoir, et peut-être le drame 
eût il été ainsi plus largement traité et le dénoue- 
ment eût-il paru plus éducateur, qui eût fait choisir 
à l'héroïne sa Terre et l'y eùt attachée.Telle ne nous 
apparaît pas la Fille de la Terre, obstinée et tout 
d’une pièce, depuis la première réplique jusques à 
la dernière. Rien ne la fait hésiter ; l'amour filial 
même ne la retient pas un instant. Il lui suffit de 
déclamer son amour de la ville. Encore nous lait- 
elle sourire quand elle en déclame les raisons. Ce 
dont cette riche fille de propriétaire a été émue à 
Marseille et ce qui l'y attire, en dehors de son 
amant,c'est une vague usine métallurgique, les pois- 
sonnières qui «sentent le sel » et quelques autres 
détails du même genre. Voilà des raisons bien par- 
ticulières de l'exode des campagnes vers les villes. 

Probablement encore,si le drame n'eût pas tourné 
au fait-divers,nous eût-elle été épargnée cette fâächeu- 
se intervention de l'Homme ivre, en laquelle nous 
ne savons plus qui a voulu voir une création shaks- 
pearienne. En fait, ce n'est rien autre chose qu'une 
faute de goùt qui va, dans certains détails, jusqu'aux 
extrêmes limites imposées par la moralité plus sé- 
vère du plein air. Or, ce personnage épisodique 
n’est là que parce qu'il faut dévoiler au Maitre la 
faute de sa fille. Et c'est ainsi que du faux-pas on va 
jusqu’à la chute. Et puisque nous en sommes aux 
fautes de goût, signalons-en une autre, prodigieuse, 
dans la scène où le Maître de la Terre « tentateur», 
ainsi que disent les indications de scène elles- 
mêmes (!)}, pour convaincre le Fils de Métayer qu'il 
désire pour gendre, lui détaille les charmes et la 
plastique de sa fille, Insister serait manquer de 
goût... à notre tour. 


Gor gle 


LES REPRÉSENTATIONS DRAMATIQUES 435 


ant à la langue et à la facture poétique, elles 
l'une liberté d’allures qu'il n’est pas donné à 
e monde de goûter. Il est juste denoter dans 
écriture quelques détails bien venus et quel- 
mages heureuses. Il faut constater encore que 
e du Maître qui est le mieux conçu est traité 
ine certaine puissance ; il faut reconnaître aussi 
Sicard d'incontestables dons dramatiques dont 
à Souhaiter qu'il fasse un meilleur emploi. 
iprès que ces justes constatations sont faites, 
re de cette langue où l’abus de toutes les liber- 
de toutes les audaces modernes n'est plus 
2 façon avouée de se soustraire à la dure mais 
isante discipline des règles essentielles, sans 
Îles il n’y a plus de vers ? Ce qu’on obtient 
rest plus qu’une langue bâtarde qui renonce 
antages du vers sans trouver en retour ceux 
libre prose rythmée; une langue relâchée et 
rassée où les mots, étirés à la mesure de ce lit 
>custe qu'est un alexandrin, remplissent un 
ui persiste à rester vide. Constatetions d’au- 
us pénibles qu’on devine chez l’auteur d'in- 
tables dons gaspillés et qu’on est tenté decon- 
qu’on se trouve en présence d’un poète qui ne 
serait pas de talent, mais d’une œuvre qui 
insuffisamment méditée et hâtivement écrite. 


PA 
slyphème victorieux de M.Jacques Hébertot est 
ite au drame antique d'Albert Samain. 
x ans se sont écoulés depuis que Lycas a con- 
olyphème versla mer. Il garde pieusement le 
ir de son grand ami. Galatée aime toujours 
nais elle veut fuir les lieux où le souvenir la 
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hante et le remords la torture. Elle veut fuir avec 
Acis qui refuse. Acis, en proie à l'hallucination, 
tombe dans les bras de Lycas et de Galatée,et meurt, 
poursuivi par l'ombre vengeresse de Polyphème.: 

Ainsi le héros qui dans le drame de Samain meurt 
en pardonnant, assurant Galatée endormie qu'elle 
n’a pas à craindre sa justice, n'est ici victorieux 
qu’au prix de la vengeance.Mais il y aurait mauvaise 
grâce à discuter l’heureuse idée de ce petit acte 
auquel il fallait penser. S'il ne s’en dégage pas 
l'émotion qui est la qualité maîtresse du drame de 
Samain, il est du moins agréable à entendre. Le 
mérite est d'autant plus certain que plus hardie était 
la tentative. 


* 
LE 


Le Botriocéphale de Camille Saint-Saëns est une 
aimable fantaisie parce qu’elle est sans prétentions. 
S'il y avait lieu d'en dégager une intention,faudrait- 
il y voir l'esquisse d'une philosophie — si l’on peut 
dire — de la laideur,à moins que ce ne füt tout sim- 
plement « un mot» sur l’amour malheureux ? « C’est 
mon violon d'Ingres, » dit l’auteur lui-même, par- 
lant de son théâtre. Sorte de pochade bien venue, 
elle a été mise en valeur par une excellente inter- 
prétation. 

A 

S'il faut résumer le bilan de ce Cycle, on peut le 
faire d'un mot : il restera « le Cycle d’Antigone. » 
Une telle réalisation classerait définitivement notre 
Théâtre Antique des Arènes, s'il en était besoin 
encore. Ainsi sont justement couronnés les efforts 
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. Bérenger et de ses collaborateurs à qui ces 
festations d’art sont redevables de leur éclat 
parmi les créations données depuis deux ans 
otre Chorégie aucune encore n'a été une révé- 
1, ce n’est pas à elle à porter le poids du repro- 
Dans l’ensemble, ces créations ont du moins 
es plus honorables et rien n’a été négligé pour 
ettre en pleine valeur. Le reste est affaire aux 
rs. 
toutefois il nous était permis d'émettre un hum- 
sis sur l'ordonnance des prochains Cycles, nous 
ns qu'on agirail sagement en laissant à l’œuvre 
que la fin de la soirée. Sans doute c’est la place 
éserve à la création, le protocole, Mais il est 
tre bon que le protocole cède ici le pas à la 
nce. Il faut servir, jusqu'au bout, la cause de 
:entralisation artistique. Jouer les jeunes poè- 
4 bien, mais les jouer après Sophocle,Racineon 
sille, c'est un peu les desservir. Il est des com- 
sons lourdes à soutenir et des impressions qui 
tenaces. Il nous paraît qu'une économie diffé- 
du spectacle ferait moins évidents les échecs 
s certains les succès 


GUSTAVE LAFAGE, 


: XXXXV, Juillet 1912. 28 
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A M. Maurice Bosc. 


Quand Décembre brumeux sous ses froides rafales 
Abat votre splendeur, grands chrysanthèmes d'or ! 
Je vous vois effeuiller, pétales à pétales, 

Par la pluie qui vous cingle et le gel qui vous mord. 


Et dans le matin gris, à l'aube glaciale, 

Quand je viens au jardin où tout est triste et mort, 

Je vous vois toujours droits et, sous vos feuilles pâles, 
Elancer des bourgeons qui veulent vivre encor. 


Plus forts que les regrets dont vous êtes l'emblême, 
Vous semblez persister, par votre effort suprême, 
A me faire oublier la fuite des étés ; 


Et c'est le cœur gonflé d'âpre mélancolie, 
Que je vois chaque jour votre lente agonie ;... 
Rte Vous, le dernier orgueil des jardins dévastés! 


JARDINS FLEURIS 


Oh ! le petit jardin des maisons familiales 

Qu’Avril vient embellir ainsi qu'un reposoir, 

Où les vieux troncs, noircis par les pluies hivernales, 
Sont roses le matin et sont dorés le soir | 


Pruniers chargés de fleurs et dont les blancs pétales 
Ainsi que des flocons couvrent les rameaux noirs, 
Grenadiers empourprés de taches triomphales, 
Tournesols flamboyants comme des ostensoirs |! 
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ux, heureux celui qui, satisfait de peu 
e à chaque printemps son jardin merveilleux, 
ue mai, le couvrant de molles avalanches. 


1cor plus de fleurs aux plus petites branches 
nt les souligner à ses yeux étonnés 
les minuties de dessins japonais ! 


LA SIESTE 


ait crépiter les murs de pierres sèches, 

nes d'argent gris aux pentes des monts bleus, 
brûlant vibre sur les sentiers rocailleux 

s noirs amandiers tordent leurs branches rèches. 


‘heure où, délaissant etle pic et la bèche, 
“atcho » va chercher dans le mazet ombreux 
: de cuir pendu près de l’âtre sans feu 
zourde plongée en la citerne fratche. 


le, il va s'asseoir sous un vaste olivier. 
ige en écoutant tous les chants familiers 
gales cendrées, des grises sauterelles; 


ur le thym violet il se couche et s'endort, 
oleil filtrant parmi les rameaux gréles, 
ble tout entier de larges tâches d'or ! 


TEMPS PAIENS 


ateaux Arcadiens aux plaines d’Argolide, 
tu conduisais tes vagabonds troupeaux, 
dieux écoutaient dans l'Olympe splendide 
ton souflle animait tes flûtes de roseaux. 


les implorais et de ta foi candide 

:ux en s'exhalunt avec des cris d'oiseaux, 

e un essaim joyeux volaient dans l'air limpide, 
1e de l’Hellas chantait sur tes pipeaux ! 


Google 


440 REVUE DU MID! 


Cependant du côté où se lève l'aurore 
Chantait la mer Egée, et les golfes sonores 
Répercutaient l'écho de son rythme éternel, 


Et les temples dressés sur chaque promontoire 
Mélangaient les parfums qui montaient vers leur gloire 
Aux souffles embaumés venant de l'archipel ! 


Edgar AnNaL. 
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Histoire du collège d'Orange.par Antoine Yrondelle (Honoré 
Champion, éditeur, Paris). 


C’est, à proprement parler, une seconde édition 
de son ouvrage que notre collaborateur offre au 
public. Nous avons rendu compte de la première (1). 
Le présent livre contient des additions importantes, 
de nobles embellissements La Revue du Midi a eu 
la primeur d'un des nouveaux chapitres : l'étude sur 
le burgrave Christophe de Dohna, haute figure 
d’honnète homime (2). ; 

M. Yrondelle n'est pas seulement l'écrivain dont 
nos lecteurs apprécient le charme et la précision ; 
il n’a pas seulement été pour Orange ce qu'a été pour 
Nimes notre regretté Gaston Maruéjol, le cicérone 
enthousiaste, disert et courtois des touristes et des 
étrangers de distinction, désireux de connaitre les 


(1) Revue du Midi du 1à mars 1910. 


(2) Par un récent décret, S. M. la reine de Hollande, que la 
France a été heureuse de fêter, il y a quelques jours,a nommé M. 
Antoine Yrondelle chevalier de {re classe de l'Ordre de la Maison 
d'Orange. C'est la juste récompense des beaux travaux qui ont été 
publiés par uotre collaborateur, et qui, pour quelques-uns, ont 
paru dans notre recueil. 
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iriosités archéologiques de ces deux antiques cités 
1llo-romaines ; il se révèle, dans ce solide ouvrage, 
“us un aspect aussi des plus intéressants : comme 
lucateur de la jeunesse, comme ayant le goût de 
nseignement (1), comme possédant sûrement la 
anière de diriger un collège ou un lycée. Il sait 
»p bien mettre en relief les qualités des régents 
collège d'Orange, dont les noms, pour quelques- 
s, ont laissé un souvenir impérissable dans la 
pulation de l'ancienne principauté de Nassau, —— 
jourd’hui, bonne terre française, fortement atta- 
ie aux institutions que la France s’est données, — 
sait trop bien mettre en relief ces qualités du par- 
: «Principal», pour ne pas les posséder et les pra- 
uer Jui-même. Qu'il'nous pardonne cette impres- 
n : il nous a paru dessiner son propre portrait, 
is les pages où il a retracé la très-belle carrière 
versitaire de M. le principal Imbert qui, de 1861 
373, porta si haut la réputation du collège. Cet 
nme bon, juste, laborieux, exemple vivant pour 
professeurs et les élèves, ne devait pas manquer 
iciter la haine de ceux qui ne pouvaient se grandir 
qu'à lui. Ses vertus professionnelles avaient une 
impardonnable aux yeux de certains esprits 
ogrades : M. Imbert ne faisait aucune différence 
‘e les élèves et sa sollicitude s'étendait, éga- 
sur les pauvres comme sur les riches. De là, ce 
d'une « grande dame »,lorsqu'en 1873,un préfet 
-ombat obtint le déplacement de M. Imbert, cou- 


Un des plus précieux collaborateurs de la Revue du Midi, pro- 
ur lui-même,nous disait que depuis longtemps il se servait, 
son grand profit et pour celui de ses élèves.du livre de M.Yron- 

« La version latine au baccalauréat, à l'usage des élèves 
oisième A et de seconde et première À. B. C » (Vuibert et 
. éditeurs, 63,boulevard Saint-Germain,Paris, Prix : 2 francs). 
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pable d’avoir offert un diner semi-officiel le jour de 
l'anniversaire du 4 septembre : « C'est heureux que 
nous soyons débarrassés de ce M. Imbert ; avec lui, 
les fils de savetiers devenaient bacheliers, tout 
comme les nôtres. » 

Puisse l’Université française rester l’a/ma mater, 
pour les enfants du peuple comme pour ceux qui 
sont nés sous une heureuse étoile ! Puisse-elle 
posséder beaucoup de directeurs d'intelligences, 
de formateurs d’esprits et de pétrisseurs d’âmes, 
semblables à M. Imbert ! La France traverse une 
crise intellectuelle qu'il est inutile de nier et dont 
les véritables patriotes, comme Beuoit-Malon, notre 
illustre maître,se sont préoccupés,jusqu’à l'angoisse. 
Seule, la liberté — par les conflits douloureux,mais 
augustes, qu'elle suscite dans le domaine dela pen- 
sée, — peut, à la longue, permettre à ce noble pays 
de solutionner ces questions difficiles dans un sens 
compatible avec sa grandeur.A la fin de son «Quatre- 
vingt-treize, » Victor Hugo met en présence, dans 
une entrevue solennelle, au seuil de la tombe, deux 
hommes dont l’un fut l'élève de l’autre. On doit 
souhaiter que nos jeunes compatriotes puissent plus 
tard rendre hommage à l'influence de leurs anciens 
maitres et dire à ceux-ci, avec le héros du chef-d’œu- 
vre que nous venons de citer : « Sij'ai la notion du 
devoir, c'est de vous qu’elle me vient. J'étais né 
noué... De ce qui n'était plus qu'une momie, vous 
avez refait un enfant... Sans vous, j'aurais grandi 
petit. Vous m'avez donné, pour aller dans la réa- 
lité humaine, la clef de vérité... O mon mattre, je 
vous remercie. C’est vous qui m'avez créé. » 


E. P. 
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uaire de la Société des amis du Palais des papes 
et des monuments d'Avignon (1) 


l'exemple des amis du Louvre, des amis de Ver- 
les, des amis du vieil Arles. les amis du Palais 
papes et des monuments d'Avignon, dès 1908, 
nèrent une société pour la défense des merveil- 
architecturales et artistiques de leur illustre 
>. On n’a pas oublié les dangers qui menacèrent 
nstant les remparts d'Avignon. Des spéculateurs 
voitaient leur emplacement ; on abattait les 
tes historiques et on les remplaçait par des gué- 
s d'octroi ornées de panneaux-réclames. L'apé- 
* Pétrarque et les pilules Benoit XII s'affiche- 
nt sur ce quiresterait des murs héroïques et suf- 
ient à rappeler les gloires de jadis. 

se trouva fort heureusement quelques hommes 
zoût et d'énergie qui soulevèrent l'opinion contre 
entreprises barbares et parvinrent à les arrêter. 
mieux, M. le docteur Pamard, président de la 
iété qui publie aujourd’hui son annuaire. 

‘ette association fait appel à tous ceux qui, dans 
‘rance entière, dans l'univers, ont le culte de l’art 
es souvenirs.Elle constate que le Palais des papes 
vignon est comme l’a dit M. Camille Enlart, 
n des plus beaux édifices du monde. » Autour 
lui, le Rhône et le pont légendaire qui le domine, 
remparts de l’ancienne ville papale, l'enceinte 
tifiée de Villeneuve, la tour de Philippe le Bel, 
orizon superbe du Ventoux et des Alpines, les 
hers de Vaucluse, font un ensemble admirable. 
doit être reconnaissant à M. le docteur Pamard 
à ses associés de veiller à la conservation de ce 


.) Avignon, Seguin, 1912. 
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patrimoine de beauté. L'œuvre qu'ils poursuivent a 
paru tellement utile, tellement digne d'éloges, que 
des adhérents lui sont venus de. tous côtés. Des per- 
sonnalités universellement connues figurent dans la 
liste de ses membres: Maurice Barrès,de l'Académie 
Francaise, Léon Bonnat, de l'Institut, Jules Charles- 
Roux, André Hallays, Francis de Croisset. 

L'Annuaire nous rend compte des actes les plus 
récents de la société. Elle est intervenue pour la 
restauration des fresques du Palais des papes et-de 
Notre-Dame des Doms, pour s'opposer à la planta- 
tion commencée d’une rangée d'arbres qui aurait 
inasqué la facade du Palais, pour y empécher des 
représentations théâtrales contraires à son caïac- 
tère, pour surveiller les travaux exécutés en 1912. 

A la suite de ce compte-rendu, quelques pages 
très documentées sur les origines de la restauration 
du Palais, et deux intéressantes études signées de 
noms que la Revue du Midi est heureuse d’avoir 
parmi ceux de ses collaborateurs : sur le projet d'un 
musée des moulages au Palais des Papes, par Joseph 
Girard,conservaleur du musée Calvet, sur le Rocher 
des Doms, par Adrien Marcel. 

Comme documents d'illustration, la curieuse mé- 
daille en l'honneur du vice-légat Joseph Ferrier, et 
la facade du Palais avec l’avant-corps démoli en 1857. 


M.J. 


Nouvelle Collection complète de Mathématiques confor- 
me aux derniers programmes officiels par P. Camman, ancien 
élève de l'École normale supérieure.agrégé de mathématiques. ctr, 
avec la collaboration d'un groupe de professeurs ; Paris. de 
Gigord, Editeur, 15, rue Cassette. 


Ecrire un cours complet de mathématiques depuis 
les éléments du calcul et les principes de l'Arithmé- 
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1e jusqu’à l’Algèbre et à la Géométrie des classes 
érieures,jusqu'à la Trigonométrie el à la Descrip- 
des sections C et D du second cycle, n’est pas 
tâche facile.Le savoir ne suffit pas ; à une science 
e et bien informée, il faut joindre la pratique de 
seignement. M. P. Camman, par les grades qu’il 
»nquis et par l'expérience qu’il a acquise dans le 
fessorat, était parfaitement qualifié pour tenter 
-e entreprise ardue. 11 a voulu néammoins s'assu- 
la collaboration de plusieurs collègues distingués: 
|. J. Huot, Rébouis, A. Grignon, Warisse, Fass- 
der. Aussi a-til pleinement réussi dans son 
vre : clarté de l'exposition, simplicité des explica- 
15 s’unissant à la rigueur du raisonnement, nous 
aissent êlre les caractéristiques de ce cours. 
16 les Eléments d'Arithmétique (nouvelle édition), 
is soulignons la multiplicité des exercices, les 
ions de géométrie, la résolution des équations du 
-mier degré: excellente méthode qui prépare les 
ants, à l'étude de l'Algèbre et de la Géométrie. 
ns le cour de seconde A et B, on appréciera tout 
‘iculièrement la variation de l'expression ax+-b, 
“de du mouvement uniforme, la représentation 
s variations de x?. Mais la partie géométrique 
st elle pas un peu trop abrégée ? 
Dans lé Cours élémentaire de Géométrie plane, les 
fesseurs verront avec plaisir l'introduction de 
omothétie, au IIT° livre. Un cours plus complet de 
“ométrie qui vient de paraître, à l'usage des classes 
périeures, de C et D du second cyele, contient un 
and nombre de problèmes et le développement 
quelques questions nouvelles. 
Puisse cette Nouvelle collection complète de Mathé- 
atiques oblenirtout Le succès qu'elle mérite,faciliter 
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la tâche des maîtres,aider les élèves à la préparation 
des examens, leur inspirer le goût d’une science si 
noble, si intéressante, si utile au développement 
harmonieux des facultés de l'intelligence ! 


A. D. 


Ancien professeur de mathématiques. 


. UN DISPARU . 
Georges LAGUERRE 


C'était en 1886. Le procès Watrin battait son plein devant 
les assises de l'Aveyron, dans ce tribunal de Rodez où, 
quelque cinquante ans auparavant, s'était déroulée l'affaire 
Fualdès. On jugeait les meurtriers de cet ingénieur des 
mines, à qui une foule miséreuse fit expier bien cruellement 
une main peut-être trop rude et un caractère peu enclin à la 
douceur. M. Basly, le député qui était le chef de la grève 
ouvrière consécutive à ce douloureux événement,avait réparti 
les plaidoiries entre un certain nombre d'avocats et propor- 
tionné les difficultés de chaque tâche aux dons réels ou présu- 
més de chaque défenseur. 

A midi,se réunissaient à la même table d'hôtel quelques per- 
sonnalités en vue ou obscures, sous la présidence d'un jeune 
député de Vaucluse, âgé de 28 ans à peine : c'étaient Mille- 
rand, Gaillard, alors député, Puech, plus tard ministre, 
M. Menuelle, jeune maître, j'allais dire:petit maître, à l'allure 
d'abbé de cour, qui excitait la sympathie des dames (1), 
d'autres encore. C'était Albert Bataille (du Figaro), M. Geor- 
ges Guyon {du Temps), un des hommes les plus aimables qui 
aient existé, Eugène Fournière (du Cri du Peuple),etc.On s'en- 
tretenait des incidents d'audience de la matinée ; les Parisiens 
amusaient les Provinciaux par leurs saillies et leurs ironis- 


(1) Léon Renault, avocat de la partie civilesne frayait pas osten- 
siblement avec les avocats des accusés. 
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5 ; une certaine camaraderie s'était établie entre nous et 
it rapproché les distances. Le Français est l'être le plus 
iable qui soit.., Pourquoi ne se met on pas à table ? 
attend-on, ou plutôt, qui attend-on ? Lui. Le voilà qui 
re,précédé de sa chienne Mirza ; c'est Georges Laguerre. 
alue à la ronde,non sans un certain air de condescendance, 
romène sur la compagnie un regard circulaire, distant et 
ame lassé. L'homme d'Etat était alors dans toute la fleur 
sa puissance, comme dans tout l'éclat de son talent. On 
-onsidérait comme le futur Rouher du dictateur du lende- 
in, le général Boulanger. Je me souviens avec quel ton 
utorité il déclara ceci, dans son discours à la municipalité 
Rodez, qui avait offert un punch aux hôtes de la vieille 
Ferry a déplacé votre excellent préfet, M. Demangeat ; 
is comptez sur moi ; cet administrateur vous sera bientôt 
ntôt rendu. » 
ïeorges Laguerre était curieux à observer pendant les 
sats publics : il planait. Il avait alors de bons yeux et 
tait pas réduit, comme il le fut plus tard, — pour lire et 
ire, — à frôler son papier de son visage ; sa tête était fine 
iltière ; sataille bien cambrée. Il décachetait négligemment 
1 courrier et y répondait d'une plume rapide, à moins 
‘il ne dictât la substance de la réponse à son secrétaire, 
Ménuelle. Cette occupation, en apparence absorbante, ne 
mpêchait pas de suivre l'audience — peut-être par inter- 
ttences, ilest vrai, — et, d’un mot cinglant, de faire ren- 
:r sous terre un malheureux témoin à charge ou, par une 
partie pleine de vivacité, d'atténuer la portée d'une obser- 
tion du ministère public. 
Lorsque l'heure des plaidoiries fut arrivée, M° Laguerre 
rla le premier. Il plaida de haut, sans trop consulter son 
ssier, dont il connaissait surtout les grandes lignes ; trou- 
nt, sans paraître les chercher, des effets éblouissants ; il 
arma plus qu'il n’émut. Ce fut un régal littéraire ; une 
ssertation académique. 
M: Millerand prit la parole le dernier. De sa voix péné. 
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trante et profonde, dans les ampleurs sonores de laquelle 
on croyait percevoir les sanglots de la famille de la victime 
s’unissant à ceux des femmes et des enfants des accusés, il 
prononça une plaidoirie, dont nous dirions tout le bien que 
nous pensons, si le grand avocat n'était pas aujourd'hui 
ministre. Quel effet sa péroraison ne produisit-elle pas sur 
l'auditoire ! 

La première phrase en est restée gravée dans ma mémoire: 

a Jurés du Rouergue, une grande mission sociale vous 
incombe ! Vous étes appelés à statuer sur un de ces terribles 
conflits du capital et du travail que ne connaîtra pas une 
société plus fraternitaire. » : 

Le Boulangisme,auquel Georges Laguerre avait lié sa for- 
tune, ne réussit pas. Les causes de cet échec, nous n'avons 
pas à les indiquer ici. Nous n'avons voulu simplement, dans 
ces brèves lignes, que rappeler un souvenir, qu'a évoqué en 
nous la disparition du député de Vaucluse. 


ELie Payron. 


NOTULES 


Dans L’Eclair (de Montpellier) du 19 Mai 1912, 
M.le chanoine François Durand a publié un intéres- 
sant article intitulé « Les Chambres des Arènes. » 
En voici deux extraits : 

« Un amphithéâtre devait nécessairement possé- 
der quelques chambres pour remiser le mobilier 
des jeux ou abriter les acteurs. À Nimes, les quatre 
grands magasins destinés au mobilier se trouvent : 
deux dans la partie affectée au concierge, à l'ouest, 
et deux dans l’entrepôt du toril, du côté du Palais. 
Chacune de ces quatre vastes pièces consistait en 
une travée reliée à la travée du grand axe par un 
arceau. 
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:s pièces destinées aux acteurs ont été dispo- 
tout prés de l'arène, au nord des deux extrémi- 
lu grand axe. La salle des gladiateurs, du côté 
t, est dotée d’un puits, creusé dans l'épaisseur 
mur qui sépare cette pièce du couloir, ce qui 
net de puiser l’eau par les deux côtés (couloir et 
:). On s’est demandé si dans les parois de ce 
s ne s'ouvrait pas un souterrain. Plusieurs ins- 
ions permettent d'affirmer qu'il n’en est aucun. 
murs, bien bâtis d’un seul jet, n'offrent pas de 
tion de continuité. Cette salle était appelée 
s«wivaire {sain el alerte) ; c'étaient bien les condi- 
s du vrai gladiateur, à l'heure du combat. 
ise pose une question qui, de 1835 à 1865, pas- 
na les archéologues nimois. La salle des gla- 
eurs était-elle en communication directe avec 
iste ? Aurès a donné à l’Académie une photo- 
vhie de cette parlie en ruine, avant les répara- 
s qui ont pour jamais détruil tout document 
bant, Mais elle ne permet pas de conclure avec 
itude. Les actes du martyre de sainte Perpétue 
ronne d’une paroisse de Nimes) disent que la 
ile etsa compagne Félicité marchèrent par deux 
vers la porte sanavivaire. Ce qualificatif est 
si celui de la salle des gladiateurs prèts à com- 
re. Il semble donc que cette porte existait. Des 
:urs qualifiés admettent cette porte, mais don- 
t le nom de sanavivaire aux deux grandes sor- 
(extrémité du grand axe) par où les gladiateurs 
mphants quittaient l’arène. Sur les piliers anti- 
es, on voil encore des coches, au nombre de 
# par piliers, qui, à la distance d’environ 0®50, 
vaient à barrer la porte, sur l'arène. » 

- Le Journal du Midi du 21 Mai 1912 signale 
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l’état de gêne, de misère presque, dans lequel se 
trouverait le grand entomologiste J.-H. Fabre, l'au- 
teur de ce livre admirable : « Les Mœurs des Insec- 
tes », dont parlait notre collaborateur,M.Jouve, dans 
la Revue du Midi du 15 Mai 1911. Nous sommes 
sûr qu’il suffira d'attirer sur ce point l'attention de 
M. Guist'hau, ministre de l'instruction publique, 
pour qu’il soit remédié à cette situation malheu- 
reuse, ignorée certainement des Pouvoirs publics. 


— Dans son numéro du 15 avril 1912,la Vita d'Italia, 
de Rome et dans son numéro du 1* avril 1912, le 
Mercure de France mentionnent avec éloge le tra- 
vail de notre collaborateur,M. Jean Saint-Martin, sur 
« Les représentants de Rome à Avignon. » — Les 
Annales révolutionnaires (28, rue Bonaparte, Paris) 
consacrent quelques lignes flatteuses à l'étude de 
notre regretté collaborateur, M. le lieutenant Alliey : 
« Lettres de volontaires, 1791-1794 ». 


La Revue Historique de la Révolution française de 
Charles Vellay (Paris, 9, rue Saulnier), dans sa livrai- 
son d'octobre. décembre 1911, publie l’entretilet sui- 
van : 

« Dans les notes qu'il a laisssées et dont notre col- 
laborateur, M. Gustave Laurent, prépare la publica- 
tion, Prieur de la Marne raconte l’anecdote suivante, 
à propos de l'intervention qu'on lui attribue dans 
les noyades de Nantes : « Quant à cette anecdote 
que Prieur fit un jour des représentations à Carrier 
sur ses noyades. lui proposant de substituer les 
fusillades sur le champ de bataille, voici ce qui peut 
y avoir donné lieu. 
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\près la bataille de Savenay, Prieur fut obligé 
isser par Nantes pour se rendre à Noirmoutiers, 
au pouvoir des Vendéens,et devant laquelle 
is plusieurs mois une armée croupissait dans 
narais salins. Il descendit dans cette ville, à 
el destiné aux représentants du peuple, où 
logé Carrier. La conversation étant tombée, 
sur les noyades — carle mot n'en fut jamais 
oncé devant Prieur, — mais sur les mesures 
ordinaires qui avaient élé prises contre les 
1éens, Prieur, désavouant ces mesures, dit que 
it sur le champ de bataille, c'est-à-dire, en com- 
nt, qu'il fallait se défaire de ses ennemis. » 


* Bulletin de la Société du protestantisme fran- 
(N° de Mars-Avril 1912), contient la suite de 
de très documentée de notre collaboratrice 
la baronne de Charnisay sur « Les fugitifs du 
guedoe, » après la révocation de l’Edit de Nantes. 
nême bulletin renferme un article de son direc- 
, M. Frank Puaux, sur le livre de M. Bligny- 
durand : « Statistique des opinions religieuses 
futur diocèse d’Alais, 1688 89. » On m'assure 
M. Puaux aurait écrit à l’érudit nimois qui lui 
lressé cet ouvrage : « Ça, c'est de l'histoire ! » 
- La Revue des Questions Historiques (N° d'Avril- 
1912) rend compte longuement des études de 
s de nos collaborateurs : des + Débuts de l'insur- 
tion des Camisards » de M. Albert Robert ; du 
hâteau de Saint-Privat et la vallée du Pont du 
‘d » de M. Lous Bascoul ; del’ « Histoire d’une 
imune rurale de 1780 à 1800, » par Pierre Guérin. 
:es appréciations revêtues naturellement du sceau 
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des écrivains, à tendances divergentes, qui dirigent 
ces importants recueils, constiluent des hommages 
sérieux et aulorisés rendus au labeur et au talent de 


nos distingués concitoyens. | 
Le Cnencueur. | 


Les publications sur Rousseau se font de plus 
en plus nombreuses à l’occasion de son bi-cente- 
naire. Je signalerai le livre intéressant qu'a publié 
le Mercure de France, intitulé /.J. Rousseau raconté 
par les gazettes de son temps (d'un décret à l’autre 
9 juin 1762-21 décembre 1790). L'auteur du recueil 
et des notes est M Pierre-Paul Plan; il a su faire ce 
livre attachant, instructif et y mettre nombre de ren- 
seignements précis et précieux, On aurait pu je crois 
supprimer ou au moins écourter certaines notes des 
gazelles qui sont purement bibliographiques. En 
gagnant ainsi de la place, on aurait pu avoir un choix 
plus varié, et aux Mémoires secrets, au Journal de 
Paris qui font presque tous les frais, ajouter ce que 
peuvent fournir tant d’autres journaux comme Le 
Mercure, l'Annnée Littéraire, etc. On aurail.je crois, 
une impression plus juste touchant la renommée de 
Rousseau qui subit de rudes attaques, dont il n'esl 
question que par ricochet dans ce volume. Entin 
pourquoi avoir choisi la date de 1762 comme point 
de départ ? N'eut-il pas été intéressant de présenter 
l'ensemble des appréciations portées sur Rousseau, 
et de suivre la croissance de sa gloire ? Tel quel 
cependant, ce volume sera utile et on le lit avec 
intérèt. M.H. 





Nous nous faisons un plaisir de signaler à nos 
abonnés et lecteurs que la revue Les Marches de Pro- 
vence, de Marseille, doit consacrer tout son numéro 
du 15 juillet à Orange : son théätre, histoire des 
représentations, etc... De nombreux écrivains pari- 
siens et méridionaux ont collaboré à ce numéro. 


Le Gérant : A. ALARY. 


Niuss. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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Le vapeur Pylaros quitte le Pirée par une belle 
matinée. La brise est douce ; la mer calme étend ses 
eaux profondes d’un bleu intense, rappelant les flots 
de Capri et de Sorrente. La ville forme un premier 
plan avec ses rues droites, largement ouvertes ; ville 
neuve, commerçante, active ;ses maisons blanches 
et les coupoles de ses églises se détachent sur le 
ciel, dominées parles majestueuses ruines de l'Acro- 
pole. La colline se dresse, portant les antiques mu- 
railles de Cimon ; sur cet étroit plateau se profilent 
les Propylées, le temple de la Victoire Aptère, 
l'Érechthéion, et, dominant le tout, comme sur un 
piédestal grandiose, le Parthénon, imposant par sa 
grandeur merveilleuse. Au fond se détachent le 
Lytabète, couronné de blanches chapelles, et l'Hy- 
mette aux teintes violettes. 

Le vers de notre poète Reboul revient à l'esprit : 


« Un beau soleil y luit sur de grandes ruines ». 


Le navire s'engage dans le golfe d'Égine, dont on 
aperçoit le temple en ruines, longeant l'ile de Sala- 
mine. On découvre la riante baie d'Éleusis, sur- 
montée de ses temples. On s'étudie à fixer le site 
où le grand roi avait fait dresser son trône pour 
assister à la défaite des Grecs. 

A Kalamaki, on pénètre dans le canal de Corin- 
the, modeste imitation du canal de Suez, long de 
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6 kilomètres, large de 25 mètres, profondément en- 
caissé dans des berges abruptes ; il n’a pas répondu 
aux espérances de ses fondateurs. Il ne reçoit que 
quelques navires de faible tonnage et les droits de 
passage équilibrent péniblement les frais d’en: 
tretien. 

Le golfe de Corinthe offre de belles perspectives : 
sur la rive du Péloponèse, la petite ville de Néo- 
Corinthe, dominée par les ruines de l’antique cité 
qui a compté, dit-on, 300.000 habitants, défendue 
par la citadelle à laquelle ont contribué Byzantins, 
Francs, Vénitiens et Turcs, superposant ses murs 
crénelés aux restes de l'enceinte hellénique. Les 
cines neigeuses de l'Hélicon et de l'Érymanthe fer- 
ment l'horizon. 

Sur la rive de l'Attique, les montagnes descen- 
dent en pentes raides et dénudées jusqu’à la mer, 
laissant bientôt apercevoir les sommets blanchis du 
Parnasse, dont la masse imposante domine tout le 
golfe. ù 

Pendant la traversée, des relations se sont nouées 
avec le Procureur du Roi d'Itéa, parlant couramment 
le français, comme d’ailleurs nombre de ses compa- 
triotes appartenant aux classes élevées ou simple- 
ment aisées. Il nous parle de l’organisation judi- 
ciaire, calquée d’ailleurs sur la nôtre, la Cour de 
Cassation portant le nom sonore d’Aréopage; leurs 
codes sont les nôtres. La France est encore aimée et 
populaire en Grèce : nos officiers réorganisent leur 
armée, notre brillante école d'Athènes a fait renaître 
le passé, nos savants sont appelés à donner des 
conférences suivies par toute la population ins- 
truite d'Athènes. 

Il nous parle des progrès accomplis en moin, 
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’un demi-siècle, de l'émigration qui crée des colo- 
ies Grecques dans le monde entier et dont les en- 
ants restent fidèles au souvenir de leur mère patrie 
u’ils enrichissent de leurs dons. 

Au fond de la baie de Salona se dresse la petite 
'ille d’Itéa, où l’on débarque pour se diriger sur 
Delphes. 

Itéa présente en soi peu d’attrait, mais le golfe, au 
iond duquel elle est bâtie, est très pittoresque ; dans 
la plaine une magnifique plantation d’oliviers plu- 
sieurs fois séculaires, jadis bois sacré, offre une 
luxuriante végétation d'autant plus appréciée que, 
dès les premiers contre-forts de la montagne,on ne 
voit plus que bruyère, thym, romarin, lavande, aspho- 
dèle, en un mot, nos garrigues avec leurs rochers 
calcaires recouverts d'une aromatique végétation. 

On traverse l’Hylæthos, torrent au cours parlois 
impétueux, puisque, suivant la tradition, il noyait 
les chèvres. Une belle route carrossable gravit, par 
de nombreux lacets, les 600 mètres d'altitude sur 
lesquels s'élève la ville nouvelle de Kastri, du dème 
de Krissa, hameau toùt neuf de 1.000 habitants, dont 

les maisons, aux toitures polychromes, sont arro- 

sées par les eaux détournées de la source de Kas- 
sotis. 

Les fouilles de Delphes sont l'œuvre de la France 
et de l'École d'Athènes. 

Commencées en 1838 par l'architecte français 
Laurent, reprises en 1840 par Muller et Curtius, 
les louilles ont été terminées, de 1892 à 1903, par 
l'École d'Athènes, sous la direction de M. Homolle, 
avec la collaboration de MM. Couve, Bourguet, Per- 
drizet, Colin, Fournier, Laurent, Tournaire, Convert 
et Replat, architectes ou archéologues. 
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L'entreprise présentait des difficultés considéra- 
bles. Un village moderne, Kastri, s’était édifié sur 
l'emplacement même de l'ancienne ville de Delphes; 
le Gouvernement français accorda un subside de 
750.000 francs qui permit d'exproprier 1.000 parcel- 
les ou maisons, condition inéluctable du déblaie- 
ment ; une épaisseur de 6 à 7 mètres de terre a dù 
être enlevée et jetée dans le ravin du Pleistos. 

Les travaux ont donné des résultats remarquables; 
ils ont révélé l'existence de nombreux chefs d'œu- 
vre de sculpture, près de 5.000 textes épigraphi- 
ques et un ensemble de monuments aussi rares 
que variés. 

L'ancien sanctuaire de Delphes, d’abord appelé 
Pythos, se trouve à l'est de Kastri, sur un plateau 
tourné vers le sud et dominant la vallée du Pleistos. 
La ville sainte était bâtie au pied des grandes parois 
verticales de 700 mètres de hauteur, formées par les 
rochers Phœdriades. En grec, ce mot veut dire « res- 
plendissantes ». Il est tout à fait justifié. « Le site de 
Delphes, dit M. Homolle, est un des plus beaux de 
la Grèce ;il a le mystère, la grandeur et l’effroi du 
divin ». La forme, comme le remarque Strabon, est 
celle d'un théâtre L’hémicycle des Phœædriades et la 
gorge du Pleistos l’isolent du monde. « Au centre 
du colossal enclos de roches nues, le temple domine 
superbement la solitude tragique et sonore » (Radet). 
Les roches calcinées des Phœdriades s'opposent à 
l'éternelle verdure de la forèt d’oliviers centenaires 
de la plaine d'itéa. 

Après l’Acropole d'Athènes, c'est la vue de Del- 
phes qui réserve au voyageur les plus fortes impres- 
sions. 

La cité d’Apollon était construite sur une série de 
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terrasses rocheuses, s’élevant comme des gradins 
vers les hauteurs de la rive gauche du Pleistos, 
« Rupes in theatri formam recessit », disait Justin. 
L’enceinte sacrée proprement dite, le Téménos s’éle- 
vait au-dessus de la ville même. Une belle mu- 
raille, qu’on a retrouvée presque intacte, l’enserrait 
sur un espace d'environ 20.000 mètres carrés. L’en- 
trée principale se trouvait au sud-est, précédée 
d'une plate-forme dallée. Avant d'entrer dans le 
grand sanctuaire, on passait par un faubourg sacré, 
situé plus à l’est, de l’autre côté de la source de 
Kastalie ; c’est l'endroit aujourd’hui dénommé Mar- 
maria ou les marbres. Trois édifices se distinguent, 
tous trois en marbre ; le premier, un trésor, petit 
temple rectangulaire dorique ; le second, un trésor 
ionique d’un travail très fin; le troisième, un monu- 
ment rond, comprend une salle circulaire entourée 
d’un portique dont on voit encore en place les tam- 
bours inférieurs des colonnes doriques. La délica- 
tesse du travail, le fini des moulures et la perfection 
de la construction qui opposait, de la manière la plus 
heureuse, les marbres blancs et noirs, font de ce 
tholos l’un des restes les plus admirables que nous 
ayons de l'architecture grecque. 

La date de ces constructions est d’ailleurs connue; 
elles sont du commencement du 1v° siècle, à j eine 
postérieures de cinquante ans au Parthénon. 

Quand on quitte la terrasse de Marmoria et qu’on 
se dirige vers le sanctuaire, on traverse un gymnase 
de la meilleure éj oque grecque ; c’est là que les 
athlètes s’exerçaient avant les jeux Pythiques. Il 
était établi sur deux terrasses d’une longueur de 
160 mètres, un peu inférieure à la dimension du 
stade. La première portait deux pistes, dont l’une 
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était couverte, afin que l’on pût s'exercer par tous 
les temps ; la seconde, en contre-bas, était occupée 
par la palestre ou dépendance du gymnase où se 
trouvaient deux piscines ; l’une froide était alimen- 
tée par douze têtes de lions qui versaient l'eau dans 
des vasques de marbre ; de 1à l’eau retombait en 
cascade dans un caniveau qui la conduisait et reje- 
tait dans le ravin ; l’autre était un bain chaud, éga- 
lement décoré de marbre et de mosaïques. 

En remontant la route d’Arakhova on rencontre, 
taillé dans le rocher, un tombeau byzantin qui 
répond à un monument signalé par Hérodote, l’'Hé- 
roon d'Autonoos, le deuxième sauveur de Delphes. 

On atteint la célèbre fontaine de Kastalie, recon- 
naissable à sa facade taillée dans le roc. Cette source, 
déchue de son ancienne sylendeur, n'offre plus au- 
jourd’hui qu’un mince filet d’eau. 

Quelques marches taillées dans le roc conduisent 
à la voie sacrée qui pénètre dans le sanctuaire. Ces 
marches, que l’on pouvait faire gravir aux animaux 
destinés aux sacrifices, prouvent qu’on ne pouvait 
pas entrer en char dans l'enceinte sacrée. Des deux 
côtés de la voie se présentaient les trésors où monu- 
ments votifs dressés les uns en face des autres par la 
dévotion des divers États grecs. ; 

La description détaillée de Pausanias et les ins- 
criptions ont permis d'identifier un certain nombre 
de ces monuments. Les peuples de la Grèce conti- 
nentale, des îles de l'Asie-Mineure, des colonies 
lointaines de Sicile et d'Afrique, les généraux vain- 
queurs, les riches particuliers tenaient tons à ètre 
représentés dans ce centre de la religion panhellé- 
nique. Il ne nous reste plus que des débris de tout 
cet entassement de richesses. Au-dessus des mar- 
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ches on aperçoit une base massive qui supportait un 
taureau de bronze plus grand que nature, dédié par 
les habitants de Corfou pour une pêche fructueuse 
de thons. En arrière, une muraille longue de 20 mè- 
tres servait de fond aux trente-huit statues consa- 
crées par Lysandre. Un autre hémicycle, en face, de 
l’autre côté de la voie, servait de base à d’autres 
statues de bronze : les Épigones, dédiées par les 
Argiens. | 

Le monument que la ville d'Athènes avait offert 
après la batsille de Marathon a été reconstitué par 
M. Replat, de l’École Française, qui a pu retrouver 
la plupart des marbres et lenr a assigné leur place, 
grâce à des inscriptions qui couvrent le monument 
en passant d’une pierre à l’autre. Parmi ces textes, 
on a trouvé des hymnes avec notation musicale due 
à un athénien. 

Au-dessus du trésor d'Athènes se trouvait deux 
autres trésors en marbre des îles, dédiés l’un par les 
habitants de Siphnov, l’autre par la ville de Cnide. 
Ces deux monuments portent la même décoration, 
mais celui de Cnide est plus finement travaillé. Les 
colonnes sont remplacées par des cariatides ; c'est la 
première fois que des statues de femmes étaient 
substituées à des colonnes. Ce monument, précé- 
dant de cent ans l'Érecthéion d'Athènes, excita l'ad- 
miration générale. En dépassant le carrefour des 
trésors et en suivant la voie sacrée, on arrive à une 
place qui jouait un grand rôle dans la religion del- 
phique C'était là que le peuple se réunissait afin 
d'assister aux processions qui se formaient sur la 
place pour montier au temple et prendre part au 
mystère célébré tous les neuf ans, représentant la 
mort du serpent Python tué par Apollon, 
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Cette place était l'aire sacrée qui s'étendait devant 
le siège de l'ancien oracle ; les rochers que l'on voit 
sont la pierre de la Sybille, la pointe de roc sur 
laquelle montait la prophétesse pour prédire l’ave- 
nir; ce cercle de gros rochers, entouré d'un péribole 
irrégulier, est près de l'ancienne fissure aux exha- 
laisons sulfureuses, C'était le siège de l'oracle pri- 
mitif de Gé-Thémis, gardé par le serpent Python. 
La légende delpbique y plaçait le siège de la Sybille 
troyenne Hérophile, venue prophétiser avant les 
Pythies. Près de là s'élevait une colonne ionique à 
quarante quatre cannelures, haute de 10 mètres et 
surmontée d'un sjhinx animal, musical et prophéti- 
que C'était un ex-voto des Naxiens. Un passage 
étroit entre le rocher de la Sybille et la colonne 
représente l’antre de Python.Le fond du sanctuaire 
communiquait, d'après Plutarque, avec l'adyton du 
temple par un soupirail et un acqueduc, plongeant 
sous le temple, ÿ amenait les eaux de la fontaine 
Kassotis, alimentée par une source dite Delphousa 
sortant d'un rocher situé à 70 mètres plus haut. Tou- 
tes ces sources sont aujourd'hui taries. 

Une dernière rampe très raide mène au niveau de 
l'esplanade du temple. Un piédestal quadrangulaire 
supportait un char en bronze doré, avec son atte- 
lage, offert par les Rhodiens, emblème du char d'or 
du soleil. 

En arrière, un socle circulaire formait la base du 
célèbre trépied dédié par les Grecs à Apollon après 
la bataille de Platée. Trois serpents enlacés, dont un 
fragment a élé transporté à Constantinople par Cons- 
tantin pour orner son hippodrome, supportaient une 
énorme cuve de bronze. 

Un autel de marbre blanc et noir, dédié par les 
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habitants de Chios, servait au sacrifice des animaux 
offerts par la piété des fidèles. 

En face du dernier tournant de la voie sacrée et 
dominant toute l'enceinte, se trouvent les monu- 
ments offerts par Gilon de Syracuse et son frère 
Hiéron. Ils portaient un trépied et une statue d’or, 
œuvre du sculpteur Milet. 

Ces riches offrandes excitèrent bientôt les convoi- 
tises et ne tardèrent pas à disparaître dans un de ces 
pillages dont le sanctuaire souffrit pendant toute 
l'antiquité. | 

À certaines époques, les vols se succédèrent d'an- 
née en année et même des pillages méthodiques, 
comme ceux auxquels se livrèrent les chefs phoci- 
diens pendant les dix années qu’ils occupèrent Del- 
phes au milieu du 1v° siècle. 

Plus tard, Néron fit enlever plus de £00 statues. 
On estime à plus de 3.000 le nombre des statues qui 
ont servi à décorer Rome et les musées de l'Europe. 

Les artistes se sont efforcés de varier les types de 
construction. L'une des plus belles est une colonne 
inspirée de la production végétale ; elle est formée 
de feuilles d’acanthes servant de support monumen- 
tal à un trépied votif, au sommet la tige s'épanouit 
en un chapiteau. de feuillage supportant un bouton 
d’acanthe, autour duquel sont groupées trois figu- 
res de femmes dansant. Elles relèvent de la main 
droite leur chitonisque léger et soutiennent de la 
gauche leur haute coiffure en forme de corbeille. Ce 
sont des bacchantes descendant de Thya, la fille de 
Kastalios aimée d’Apollon, dont elle eut un fils 
appelé Delphos. Ces statues féminines sont d'un 
dessin ferme et pur, avec l'étoffe collée au corps par 
le mouvement rapide el accusant les formes de cette 
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beauté chaste qui est une des caractéristiques des 
grandes œuvres grecques. 

En continuant à suivre la voie sacrée, on arrive sur 
l'esplanade supérieure du temple d’Apollon, le tem- 
ple repose au nord sur le roc, des autres côtés, sur 
un soubassement colossal, à assises irrégulières de 
60 mètres de long sur 4 de haut. Le stylobate était 
à 3 degrés en beau calcaire bleuté de Saint-Élie (car- 
rière à deux kilomètres de Delphes). Le temple était 
un dorique périptère de 60 mètres sur 24, avec six 
colonnes de tuf stuqué sur la façade, quinze sur les 
côtés et deux sur les antes du pronaos et de l'opis- 
thodome {vestibule postérieur). 

Les tremblements de terre et les dévastations 
n’ont rien laissé subsister des divisions intérieu- 
res qu'on ne peut reconstituer qu’à l'aide des au- 
teurs anciens et de nombreuses inscriptions. Les 
murs du pronaos portaient des devises des sept 
sages : « Connais-toi toi-même ». « Rien de trop ». 
Il renfermait une statue d'Homère. Au-dessus de la 
porte était fixé l'E mystérieux, encore inexpliqué, 
d’abord en bronze, puis en or, don de Livie. La 
cella, divisée en trois nefs par deux rangs de qua- 
tre colonnes, contenait l’autel de Poséidon, le foyer 
au feu perpétuel et le siège en fer de Pindare ; une 
salle inférieure contenait la pierre fétiche entourée 
de bandeleties symbolisant le tombeau de Python et 
le centre ou ombilic du monde. 

Le temple actuel est celui construit au rv° siècle, 
après le tremblement de terre de 373 et plusieurs 
fois restauré. 

Des inscriptions détaillées et les comptes des am- 
phictyons nous permettent de suivre les progrès des 
travaux. Nous y trouvons les prix des diverses four- 
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nitures et le salaire de ceux qui furent employés à la 
construction. Ainsi l'architecte reçut d’abord 1 dra- 
chme par jour, puis 2 ; le transport des matériaux 
coùûta particulièrement cher ; il fallait, en effet, les 
élever à 570 mètres d'altitude. 

Ce temple du 1v° siècle est celui qui a subsisté 
jusqu’à la fin du monde antique. Quand Domitien se 
vantait de l'avoir refait, il faut entendre qu'il a 
restauré des couches de stuc et de peinture. 

Sur la petite place,qui s’étendait devant l’opistho- 
dome, s'ouvre une grande niche que (ratère avait 
consacrée après avoir sauvé la vie d'Alexandre me- 
nacé par un lion pendant une chassr à Suze; un 
groupe en bronze par Lysippe et Léocharès repré- 
sentait le roi luttant contre le fauve, les chiens et 
Cratère accourant pour le défendre. 

Un escalier accédait à une terrasse supérieure où 
se trouvait le théâtre encore bien conservé ; les bâti- 
ments de la scène et les gradins subsistent encore; 
ceux-ci d'abord simplement taillés dans la colline 
furent plus tard établis en pierre blanche du Par- 
nasse; 35 gradins étagés en deux zones offraient 
5.000 places aux spectateurs. Une frise représentant 
les travaux d’'Hercule ornait le front de la scène. 
Dans le voisinage on a trouvé les débris d’un char 
dédié en souvenir d’une victoire remportée dans 
l'hippodrome de Delphes par Arcésilos IV, roi de 
Cyrène: la statue du conducteur nous a été conser- 
vée, elle se trouve au Musée de Delphes ; son mou- 
lage est au Louvre; c'est L’Aurige. 

Le théâtre forme le point culminant du sanctuaire. 

En sortant de l’Hiéron par la porte du théâtre on 
voit le Siade creusé dans un talus qui supporte les 
gradins au nord ; ceux du sud sont établis sur un 


Google 











464 REVUE DU MIDI 


remblai étayé de puissants soutènements en brèche 
du Parnasse. Un arc de triomphe formait le fond, il 
en reste 3 piliers; c'était par là que se faisait l'en- 
trée des athlètes. car ce stade ne servait qu'aux 
courses à pied ; les courses de chars avaient lieu 
dans un hippodrome situé dans la plaine. 

La piste, large de 28 mètres et longue de 178 mètres, 
était dallée en marbre, creusée de rainures oùs'ap- 
puyaient les pieds des coureurs et de trous carrés où 
s'emboitaient les piquets qui les séparaient au 
départ. 

Douze gradins en calcaire pouvaient recevoir 
7.000 spectateurs. 

Les gradinssupérienrs sont à dossier, une tribune 
rectangulaire, avec bancs à dossier;marquait la place 
du président des jeux. 

Une inscription, gravée sur une longue pierre du 
parement extérieur, interdit, sous peine d’une 
amende de 5 drachmes, la vente du vin dans l'en 
ceinte du stade. 

Les jeux Pythiques étaient célébrés d’abord tous 
les neufans ; plus tard on rapprocha les fêtes et les 
jeux eurent lieu tous les quatre ans, mais à l'époque 
impériale on reprit l'ancienne tradition et ils ne 
furent célébrés que tous les neuf ans, au mois de 
septembre, etsous la direction des amphictyons. 

Les États Grecs envoyaient des théories chargées 
de présents. 

La fête consistait en sacrifices, en un drame sacré 
représentant la lutte du Dieu contre Python, en 
concours de musique et, plus tard, en représen- 
tations de tragédies et de comédies. Les jeux du 
stade et les courses de chars dans l’hippodrome de 
la plaine d’Itea complétaient les cérémonies. Les 
récompenses consistaient en couronnes de lauriers. 
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La population de Delphes, de 1.000 habitants, 
vivait du sanctuaire; les principales industries 
étaient la fabrication des couteaux de sacrifice, 
l'hôtellerie, la gravure de stèles et le commerce des 
objets de piété. 

Lesétrangers logeaivnt dans des tentes ou dans 
de modestes habitations placées hors des murs du 
Téménos. 

Cette population parasite d'Apollon était réputée 
pour sa rapacité, sa paresse; les Delphiens étaient 
accusés d’avoir fait périr Esope qui les avait com- 
parés à des bâtons flottants. 

De nombreuses niches sépulcrales sont creusées 
dans la montagne ; elles sont de tous les temps, 
depuis l’époque mycélienne jusqu’à l’époque byzan- 
tine,el de tous les tÿpes, tombes à coupoles,caveaux 
souterrains, niches rondes ou rectangulaires. 

Un beau musée,dù à la libéralité de M. Syngros el 
de sa veuve, construit sur les plans de M. Tour- 
naire, réunit les plus beaux restes découverts dans 
les fouilles; de nombreuses statues, des colonnes, 
des mélopes, des spécimens de l’art Grec à diffé- 
rentes époques. Ce musée a été inauguré en 1903 par 
les ministres grec et français, MM. Mavromichalis 
et Chaumié. 

Les sept métopes, provenant du trésor de Sycione, 
qui datent du milieu du vr siècle,sont remarquables 
par la vigueur des attitudes que le sculpteur a don: 
nées à ses personnages mythologiques et aux ani- 
maux représentés, tel le sanglier qui fonce avec 
furie dans la chasse de Calydon. Le trésor de Cnide 
est d’une grande richesse: les cariatides, qui soute- 
naient le fronton du monument, sont d’une grâce 
parfaite et la frise de la superbe chapelle de marbre 
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consacrée à Apollon par les Cnidiens, renferme des 
compositions admirables, avec croisements poly- 
chrones, entre autres la lutte des géants. Enfin les 
métopes du trésor des Athéniens figuraient les prin- 
cipaux travaux d’Héraclès , la victoire des Grecs 
civilisés sur lès lourds barbares de l'Asie. 

Le groupe des bacchantes, dansant autour d'une 
haute tige d'acanthe aux feuilles déployées, forme 
une des plus belles reconstitulions du musée. 

La plus belle œuvre est l'Aurige, consacré par 
Polyzalos, frère puiné de Gélon et d’'Hiéron, tyrans 
de Syracuse, entre les années 482 et 472, par consé 
quent autérieur à Phidias. 

« Ce qui est la merveille de Delphes, dit M. Char- 
les Diebi, c'est l'admirable statue en bronze de 
l’Aurige, d’une attilude si tranquille et si fière, 


d'une si grave et si sereine majesté, el l'on ne sait 
« vraiment, en face de ce chef d'œuvre authentique, 
ce qu'il faut louer davantage, la perfection de l’art 
du bronzier qui a fondu cetle incomparabla figure, 
« l'exquise paline verdätre qui anime la statue de 
« chatoyants reflets, l'eurythmie des longues drape- 
« ries lomhantes,la grâce simple et forte de la pose, 
« l'admirable vigueur du modelé, le charme sérieux 
« de l'expression où l'émail des yeux est un éclair de 
« vie et la jeunesse surtout qui respire dans cette 
« œuvre unique, 


ÿ 


= 


« Et, sans doute, cette exquise figure d’Ephèbe 
« n’est qu’un morceau, seul conservé d’un ensemble 
« plus important. 

« Des fragments de char et de chevaux, retrouvés 
« auprès de l’Aurige, montrent qu'en sa forme pre- 
« mière l’ex-volo comprenait un quadrige sur lequel 
« le conducteur était debout accosté d’une ou deux 
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« figures d’enfants qui tenaient par la bride les che- 
« vaux extérieurs. » 

La découverte de ce chef-d'œuvre suffirait seule 
à la gloire de M. Homolle et de l'École Française. 

A l’aide de l'archéologie et de l’histoire on peut 
tracer un tableau complet du développement reli- 
gieux et politique, de la décadence ef de la mort de 
Delphes. 

À l'origine on adorait Gæa, la terre, et Zeus, le 
ciel. 

Les exhalaisons sulfureuses, les sources et les 
crevasses donnèrent son premier caractère sacré; il 
était voué aux divinités infernales, il possédait un 
oracle exercé par la Pythie, près de l’antre où vivait 
le serpent Python, symbole infernal. Les Crétois 
introduisirent le culte d'Apollon, le Dieu de la 
lumière, vainqueur du serpent; cette religion em- 
preinte d’un idéal moral plus élevé ne détruisit pas 
les anciens cultes mais se superposa à ceux ci. Le 
nouveau maître du sanctuaire s’appela l’Apollon 
Pythien et continua à prophétiser, La religion Del- 
phique reposait sur la divination. La Pythie, choisie 
parmi les femmes de plus de 50 ans et les plus igno- 
rantes, se purifiait dans l’eau de la fontaine Kastalie, 
buvait celle de Kassotis, faisait des fumigations de 
laurier, et, revêtue d’un brillant costume, s'asseyait 
sur le trépied au-dessus des vapeurs carboniques: 
Enivrée,elle tombait bientôt dans une sorte d'extase, 
suivie parfois de crises hystériques fort graves; 
dans cet état, les paroles incohérentes qu’elle pro- 
nonçait étaient recueillies par un prophète qui les 
rédigeait en prose ou en vers, dans un style obscur 
qui était traduit par des exégètes aux clients qui 
avaient déposé par écrit les questions à soumettre à 
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la Pythie. Ces oracles n'étaient pas gratuits, les 
clients sacrifiaient un animal, brebis, chèvre, tau- 
reau, et l'examen de la victime décidait si la consul- 
tation serait agréée; le fameux Crésus laissa une 
véritable fortune dans le sanctuaire. 

Les prêtres dictaient ainsi leurs devoirs aux fidè- 
les, leur morale était spiritualiste, elle reposait sur 
l’expiation des crimes et la purification.Elle s'exprima 
souventensentences élevées; c’est de Delphes qu'est 
sortie cette phrase dont on s'est servi bien sou- 
vent : 

« Pour purifier l’homme de bien,une goutte d'eau 
suffit; quant au criminel, l'Océan tout entier, avec 
ses flots, ne le laverait pas. » 

Grâce à sa supériorité, la religion d’Apollon 
groupa autour du sanctuaire une confédération de 
peuples, une Amphictyonie qui joua un rôle impor- 
tant dans l’histoire de la Grèce. Mais il ne put réa- 
liser le rève de Philopæmen, de constituer l'unité 
Hellénique. 

Le fond de l’histoire de Delphes est l'immixtion de 
l'oracle dans les affaires du monde grec; son action 
est décisive sur la religion, la philosophie, la politi- 
que, la littérature, l’art, la colonisation qu'il dirigea 
avec grande intelligence, ce qui fit donner à 
Apollon le surnom d'Archégète ou fondateur de 
cités. 

Le renom et l'autorité de l’oracle rayonnent sur 
tout le monde antique depuis l'Orient jusqu'à 
Rome. 

Mais ces hommages qui lui viennent de toule 
part soulèvent aussi des compétitionset des convoi- 
tises et font naître le désir de confisquer ses riches- 
ses, sa tutelle, son influence. 
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Le principe même de sa vie, l'oracle, fut atteint 
par la philosophie et l'indifférence religieuse,comme 
le constatent Strabon et Cicéron. 

Les empereurs s’efforcèrent de relever le culte ; 
Auguste réorganisa l'Amphictyonie, Domitien res- 
taura le temple, mais Néron dépouilla le sanctuaire. 
Les Antonins provoquèrent, par leurs libéralités, 
une renaissance du culte. Plutarque exerça la prèé- 
trise de 105 à 126, à une époque où les philosophes 
s'efforçaient par le symbolisme de ranimner la reli- 
gion affaiblie etde donner un sens métaphysique à 
ces vieilles légendes auxquelles le monde ne voulait 
plus croire (Foucart}.Un vase antique de la collection 
W. Hope porte une caricature fort curieuse qui 
nous montre les idées de certains Grecs. Elle 
représente la parodie ge l'arrivée d’Apollon à Del- 
phes, le Dieu apparaît sous la forme d'un charlatan 
sur son théâtre de foire, que vientconsulter Chiron 
poussé par un personnage grotesque. : 

L'avènement du christianisme consomma sa ruine. à 
Constantinople lui enleva ses plus beaux chefs- 1‘ 
d'œuvre, le temple fut transformé en église chré- 
tienne. Le pays se dépeupla. Les tremblements de 
terre el les invasiens achevèrent la ruine. A la place 
de la radieuse cité s’éleva le village de Kastri, que 
l'École d'Athènes a dû supprimer pour rendre à la 
lumière et à l'admiration du monde ces ruines vieilles 
de trente siècles. 








F. BRUNETON. ‘ 
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Documents sut la Révolution d'Avignon 
Publiés par M. Duhamel 


Dans l'Annuaire de Vaucluse pour 1912 (1) 
(35° année), dont nous avons déjà signalé l’intérèt 
historique, M. L. Duhamel publie d’importants 
documents sur la prise de possession de la ville 
d'Avignon par la France en 1791. Ils sont extraits, 
sauf l’un d'eux, des archives municipales avignon- 
naises que le savant archiviste de Vaucluse a été 
chargé de classer et qui sont, maintenant, déposées 
au Palais des Papes. M. Duhamel rappelle, avec 
raison, que la plupart des ouvrages sur la Révolu- 
tion d'Avignon manquent d'impartialité; il invite 
les auteurs futurs à venir puiser dans son riche 
dépôt les éléments de plus équitables appréciations 
pour une histoire rénovée. 

Les récents travaux de M. le professeur Mathiez, 
directeur des Annales Révolutionnaires, ont fait con- 
naitre en détail les intrigues qui, trop longtemps, 
empêchèrent d'aboutir la réunion d'Avignon et du 
Comtat à la mère-patrie. Alors que triomphait déjà 
partout la Révolution, que les lois les plus auda- 
cieuses avaient détruit la majeure partie de l'ancien 
régime, il ÿ avait une loi qu’on n’osait voter, celle 


(1) Avignon, veuve Faujas, place de l'Horloge; veuve Roumanille, 
rue Saint-Agricol. — On y trouvera aussi l'état sommaire des archi- 
ves des districts de Carpentras et d'Orange ; l'état des monuments 
et œuvres d'art du département classés en 1912. 
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qui, donnant satisfaction au vœu des sujets français 
du pape, aurait prononcé définitivement leur an- 
nexion à la France. Et quand, le 14 septembre 1791, 
l’Assemblée constituante eut enfin décrété « qu’Avi- 
« gnon et le Comtal-Venaissin faisaient partie inté- 
« grante de l’Empire français », de coupables len- 
teurs retardèrent encore l'exécution de cette dé- 
cision. 

Qu’avaient fait les Avignonnais pendant la durée 
de ces intrigues, de ces tergiversations, de ces 
retards ? Confiants en ce qu'ils croyaient être leur 
bon droit, ils avaient proclamé eux-mêmes leur réu- 
nion à la France, avaient chassé les fonctionnaires 
papalins et s'étaient armés dans le but de faire pré- 
valoir par la force leur volonté d'être désormais 
affranchis du « despotisme ultramontain ». Résul- 
tat : guerre civile, massacres, toutes les horreurs 
de semblables situations. On a souvent prétendu 
qu’Avignon avait dépassé la mesure des excès mal- 
heureusement inséparables des crises révolution- 
naires. On trouvera à cet égard des renseignements 
utiles en lisant la récente chronique de Lenôtre au 
Temps du 26 juin 1912, à propos des « colonnes in- 
fernales », célèbres dans les annales vendéennes de 
1794 : les victimes ont la langue arrachée, les oreilles 
coupées, les yeux crevés avant d'être passées par 
les armes. D'autres sont suspendues par le menton 
aux crocs de fer de leur cuisine où l'incendie qu’on 
vient d'allumer va les brüler vives ; sur un fumier, 
le cadavre fusillé d’un petit « brigand »,âgé de quatre 
ans. Cela se voyait en Vendée et non pas dans notre 
pays de Vaucluse. Qu'il soit républicain, royaliste, 
papiste ou calviniste, le fanatisme engendre partout 
les mêmes barbaries. 
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C'est seulement après le meurtre du palriote 
Lescuyer et les épouvantables représailles de la 
Glacière que le gouvernement royal se décida à 
exécuter la loi,enlevant au pape ses pouvoirs tem- 
porels sur Avignon et le Comtat-Venaissin. Les 
documents publiés par M. Duhamel sont relatifs 
aux événements de cette période. 

Les commissaires, envoyés par le roi pour orga- 
niser le nouveau territoire français, n’y arrivèrent 
que près de deux mois après le décret de réunion. | 
Ils firent leur entrée par la porte royale, le 7 novem- 
bre 1791. Des troupes commandées par le général de 
Choisy étaient chargées de seconder leur action, ac- 
tion particulièrement diflicile, car les Avignonnais et 
les Comtadins étaient divisés en groupesirréconcilia- 
bles. Trois factions se disputaient le pouvoir : celle 
des partisans du pape qui, avec l'abbé Maury, consi- 
dérait le nouvel état de choses comme une violation 
criminelle de tous les principes religieux et politi- 
ques ; le parti royaliste rallié à la France par ses 
sympathies pour la couronne, espérant bien conser- 
ver sous le régime monarchique français les avan- 
tayes dont il jouissait déjà sous le gouvernement 
papal ; enfin, le parti révolutionnaire où grondaient 
déjà les passions qui devaient aboutir au renverse- 
ment du trône de Louis XVI. C'était ce parti, qui, 
violemment, sans attendre que l’Assemblée consti- 
tuante se fül prononcée, avait proclamé l'annexion 
et expulsé de la Mairie d'Avignon les royalistes trop 
patients, trop modérés à leur gré. Sa mentalité était 
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celle des néo-jacobins d'aujourd’hui, déniant aux 
simples progressistes le droit de participer à la direc- 
tion des destinées de la République. 


L'acte initial des mandataires du roi fut de rétablir 
la municipalité royaliste. Ce premier document figu- 
rant à l'Annuaire de M. Duhamel nous indique toute- 
fois une curieuse particularité : ce sont les admi- 
nistrateurs révolutionnatres avignonnais qui se pré- 
sentent tout d’abord aux commissaires francais : 
« Nous avons été arrètés par les six notables qui, à 
« l'époque du 22 août, que les officiers municipaux 
« avaient été obligés de fuir, s'étaient emparés de 
« l'administration sous le titre d'administration pro- 
« visoire. Ils nous ont présenté les clefs de la ville 
« que nous avons reçues, au nom du Roi, pour la’ 
« France...» Arrivés à la Maison commune, les com- 
missaires reçoivent des mêmes administrateurs le 
«a serment d'être fidèles à la nation, à la loi et au 
« Roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la cons- 
« titution du royaume décrétée par l’Assemblée 
« Nationale constituante dans les années 1789, 1790, 
a 1791, acceptée par le Roi... » Ainsi les révolution- 
naïres avaient eu la satisfaclion de remettre leur 
ville d'Avignon aux représentants de la France, à 
laquelle, envers et contre tous, ils avaient voulu se 
donner. L'original de ce procès-verbal de la prise de 
possession d'Avignon fut fait en deux exemplaires, 
dont l'un déposé aux archives nationales, l’autre aux 
archives municipales. 

Trois jours après leur entrée solennelle, le 10 no- 
vembre 1791, les commissaires assistent à la déli- 
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bération du Conseil général de la commune d'Avi- 
gnon (2° document). Il est donné acte de la prise de 
possession. La municipalité royaliste entre en fonc- 
tions. Les délégués royaux prononcent des discours 
absolument favorables à la thèse révolutionnaire, 
condamnant les prétentions du pape sur Avignon et 
le Comtat : « La situation de votre pays, dit le com- 
missaire Champion, son origine ancienne, en fai- 
saient naturellement une partie de l'empire fran- 
« çais, il n’en avait été distrait que par un abus 
« ancien que la complaisance de nos rois avait 
« toléré et qu’a fait cesser le vœu du peuple... » 
S'il en était ainsi, pourquoi avoir attendu, pour 
faire cesser cette tolérance et satisfaire au vœu du 
peuple, qu'une révolution sanglante ait éclaté ! 

Le mème jour, 10 novembre, proclamation faite 
par la municipalité en écharpe, assistée du prosecré- 
taire greffier de la commune et escortée par un piquet 
ae troupes de ligne (3° document). Le maire Richard, 
«en vertu de la constitution signifiée par MM. les 
a Commissaires civils députés par le Roi-,faitexpres- 
ses défenses à quiconque de se livrer à des arresta- 
tions et perquisitions sans ordre écrit. 

Mème date (4° document) : Lettre des commissaires 
civils députés par le Roi au maire et officiers muni- 
cipaux d'Avignon. « La tranquillité publique exige 
« le désarmement de la garde nationale, et la con- 
« duite atroce de la troupe armée dans la journée et 
“ dans la nuit du 16 octobre, la rend indigne de la 
«“ confiance des citoyens... » Lors du meurtre du 
patriote Lescuyer, le 16 octobre, c'étaient des gardes 
nationaux avignonnais qui, en la déplorable absence 
de toute autre force armée, avaient procédé à l'ar- 
reslation des personnes suspectes d’avoir participé à 
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ce meurtre ou de l’avoir favorisé ; et après ces arres- 
tations faites révolutionnairement, la nuit qui suivit, 
on avait laissé massacrer dans les prisons. Les 
troupes françaises qu’on avait eu le tort de tenir hors 
d'Avignon, à cette époque, y étaient maintenant 
entrées. Il était urgent de leur confier la garde de 
l’ordre public et de désarmer les svignonnais prêts 
à s’entre-tuer de nouveau. 

Même date (5° document), proclamation de la mu- 
nicipalité pour le dépôt des armes. La garde natio- 
nale est licenciée et devra déposer les armes à la 
maison commune. On étiquètera « tous les fusils, 
« pistolets, sabres et autres armes qui seront des 
« propriétés particulières ». 

Même date (6° document), proclamation des com- 
missaires civils députés par le Roi, ordonnant la 
publication solennelle de l’acte de réunion à laFrance, 
dans toutes les communes de l’ancien état pontifical, 
sa lecture , au prône des paroisses, et des rèjouis- 
sances pour la célébrer. Les municipalités « veille- 
« ront à ce que l’ordre et la décence règnent dans 
« les témoignages de la joie des Français d'Avignon 
« et du Comtat.» 

12 novembre 1791 (7° document), délibération du 
conseil municipal d'Avignon, ordonnant la procla- 
mation de l’acte constitutionnel de la réunion à la 
France. 

Même date (8° document), avis aux citoyens por- 
tant à leur connaissance les dispositions prises pour 
la proclamation qui aura lieu le dimanche 13 novem- 
bre. 

46 novembre (9% document) délibération du conseil 
municipal d'Avignon sur les événements qui vien- 
nent de s’accomplir, C’est la pièce la plus impor- 
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tante. Elle donne le point de vue du parti royaliste 
et il ne faut, par conséquent, pas s'étonner d'y voir 
fort durement traiter le parti révolutionnaire. Celui- 
ci, d’ailleurs, traitera de même ses adversaires. Ce 
n'est point sur ces injures mutuelles et ces querelles 
verbales quel’histoire peut baser ses appréciations; 
elles ne doivent être retenues que comme l'expres- 
sion de l’état d'âme des belligérants à l'égard les 
uns des autres. 

A cette délibération sont annexées des lettres et 
des adresses au Roi et à l'assemblée nationale con- 
çues selon le même esprit. Il est très intéressant de 
noter dans l'adresse 4 l'assemblée nationale, près 
d’un an avant la déchéance du roi et la constitution 
d’une république, que déjà les royalistes accusent 
les révolutionnaires avignonnais d'être républicains. 
Ils reprochent à Rovère d’avoir voulu « livrer tout le 
« Midi à une faction républicaine, à l'anarchie et au 
« despotisme du crime... » Verninac de Saint Maur 
se serait associé à cette « conspiration contre la 
« patrie... » En revanche, c'est en termes adoucis 
qu'ilest parlé de la campagne de l'abbé Maury contre 
la France, pour le pape. A l'inverse des révolution- 
naires qui ont rompu avec le clergé et les congré- 
gations, les royalistes, tout en repoussant le pou- 
voir temporel de Rome sur Avignon, demeurent 
soumis à son pouvoir spirituel. Leur délibération 
déclare qu'il y a urgence à rétablir les frères des 
écoles chrétiennes et demandeun Te Deum en l'hon- 
neur de la réunion. 

On remarquera que dans le récit des événements 
du 16 octobre il n'est pas dit un seul mot du meurtre 
du patriote Lescuyer par les papistes et que seule 
les massacres dont ce premier crime fut immédia- 
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tement suivi sont mis en évidence : « soixante 
« citoyens arrêtés arbitrairement et égorgés de 
« sang froid. » On ne doit pas oublier que le fils 
de Lescuyer était à la tète des massacreurs, et il 
semble que, lui du moins,frappant cruellement pour 
venger son père qu'on venait de martyriser, ne 
devait pas être de sang froid. : 

A la suite de ces documents, M. Duhamel donne 
un extrait du Journal de Dominique Chambaud con- 
cernant la prise de possession d'Avignon par les 
commissaires du roi et le général de Choisy (1). 
Chambaud paraît appartenir lui aussiau parti roya- 
liste. Il raconte avec une évidente satisfaction la 
débâcle momentanée des révolutionnaires, le retour 
au pouvoir de ses amis. On arrête les « cy-devant 
meneurs », tels que « Tournal gazetier », le futur 
girondin Minvielle qui blesse d’un coup de pistolet 
le soldat qui veut l’appréhender, le « général Jour- 
dan, » Loubet, le secrétaire de Tournal ; des femmes 
aussi, « l'épouse du s' Tournal », ete Madame Du- 
prat » et « Madame Minvielle ». 

Trois lignes de Chambaud, p. 35 suffisent à révé- 
ler les exagérations et les faux bruits auxquels 
croient, à ce moment, ces braves gens affolés : « le 
« même jour arrivèrent neuf à dix autres prison- 
« niers, entre autres, un nommé Poil Rouge, bour- 
« reau d’inclination, qui a massacré 50 personnes, 
« luy seul, dans les prisons. » Le nombre des vic- 
times étant de 60 ou 62, et le fils de Lescuyer en 
ayant égorgé 7, d’après les Mémoires de Barbaroux, 
il n’en resterait que 3 ou 5 tombées sous les coups 
des autres acharnés massacreurs. 


(1) Une faute d'impression, p. 31, place au {7 novembre 1791 
l'entrée du général Choisy 11 faut lire 7 novembre. 
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L'extrait se termine à la p. 37 par le récit de la 
magnifique cérémonie du 13 novembre 1791 pendant 
laquelle, au milieu de la place du Palais, le maire 
royaliste Richard déposa sur l'autel de la patrie 
l’acte de la réunion à la France. « On cria Vive la 
« nation, la loy et le Roy ! » Ensuite un détachement 
« de grenadiers monta à la Métropole pour servir 
« d'escorte aux sept curés qui y étaient, lesquels 
« étant descendus avec leurs chapes et étant mon- 
« tés sur l’amphithéâtre, le curé de Saint-Agricol 
« entonna le Te Deum au bruit des canons et de la 
« grosse cloche. Après le Te Deum, le cortège se 
« retira dans le palais de l’archevéché. Le soir il y 
« eut illumination générale. » 

Combien amères durent étre les réflexions de 
l'abbé Maury. quand il apprit qu'on avait osé 
associer le nom de Dieu et les pompes religieuses 
à cette fête civique; car elle consacrait pour lui et 
son parti un crime politique inexpiable, la spoliation 
d'une précieuse parcelle du domaine temporel de la 
papauté! 


Pierre LauRis. 
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Dans un article : Nemausus et Nemausa, paru au 
numéro du 15 avril 41912 de la Revue du Midi, M. M. 
Jouve a tenté de préciser un point d'histoire locale 
capable d’intéresser les amis de Nimes, en même 
temps qu’il était amené à mentionner la Revue 
Nemausa fondée en 1883 par M. G. Maruéjol et 
dont la carrière éphémère — sa collection complète 
forme deux tomes et un fascicule de 128 pages (1886) 
— n’enlève rien au mérite intrinsèque. Nous avons 
pensé qu'il serait loisible de fournir, à notre tour, 
une petite contribution à la matière en litige et le 
but des lignes qui vont suivre n’est autre que de 
compléter — sans prétendre en aucune sorte à l’épui- 
ser — une matière délicate parce qu'éparse en des 
recueils où feuilles peu consultés aujourd’hui. Ce 


(1) Ce modeste travail a été lu dans la séance de l’Académie de 
Nimes du lundi 10 juin 1942 par M. Michel Jouve, son président. 

On n’a point encore songé — et Ad. Pieyre eût pu le faire 
our son article : La Fontaine de Pradier, au t. II pour 1899 de 
a Revue du Midi, p. 432-440, où la dénomination Nemausa 
est, comme dans son Histoire de la Ville de Nimes, II, 39, ainsi 
ue son article : La Question des Eaux de Nimes (Revue du 
idi, 1907, p. #17) remplacée par la périphrase : « statue 
de la Ville de Nimes » où « nymphe de Nemausus x — à tirer 
parti des 17 lettres de J. Pradier conservées à la Biblio- 
thèque Municipale de Nimes et relatives, du moins en partie, 
à l'érection du monument de l'Esplanade. Nous croyons savoir 
que M. Baud-Body lui-mème n'en a pas eu connaissance 
pour son travail sur Pradier. À ces pièces est joint de procès- 
verbal de réception des statues, daté du 13 mai 1850 et signé 
par MM. Questel, Cazal et de Ginestoux. 11 va sans dire 
que Pradier ne pouvait parler d’une Nemausa non encore 
bautisée. C'est ainsi que, dans sa lettre de Paris, 13 mai 1847, 
à Poggi, il dira: « Essayez quelque part le Pont du Gard sur le 
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sera la tâche d’un futur Ménard de compléter et de 
coordonner ces fragmentaires glanes. 

Notons tout d'abord que la Nemausa de Maruéjol 
n’était nullement première du nom.De vieux Nimois 
se souviendront sans doute encore que, le diman- 
che 2 juin 1872, avait paru une Nemausa, Journal 
hebdomadaire, illustré, littéraire et d'annonces 
qu'imprimaient Roger et Laporte et qui vécut 
jusqu’au dimanche 22 décembre 1872, dale à laquelle 
elle s'éteignit avec un « numéro exceptionnel vendu 
au profit des-Alsaciens et Lorrains demeurés Fran- 
gais. » Elle était éditée par E. Roche, un ami 
fervent d'Alexandre Ducros, qu’il soutint avec 
chaleur dans l'affaire du Gui de Chêne etdu Passant 
avec François Coppée (n° 19, 29, 31) et qu'il honora 
d'une notice (n° 8), prise, d’ailleurs, dans celle de 
René Brunesœur(MuseumContemporain [Paris,1867].) 
Mais ce qu'il importe de signaler ici, c’est la façon 
dont Roche présenta son périodique au public 
(n° 2, dimanche 9 juin 1872) : « Notre nouveau jour- 
nal se place sous les auspices de la divinité tutélaire 
de l'antique cité de Nemausus. Nemos était un lieu 
consacré à un culte particulier chez les Celtes, nos 
vieu.x ancêtres par dela 2 000 ans. Les Grecs, qui 
avaient des relations dans divers ports de la Médi- 


fleuve Gardon, ainsi que letemple de Diane et quelque antiqueou 
la fontaine sur la statue de la fontaine de Nismes à la lÿre. Voyez 
seulement d'y laisser le marbre, si cela se peut. » Ou encore, dans 
sa lettre de Paris, 3 juin 4850, au me Voupi était son praticien 
—: « Vous verrez ce que dit Mr Pelet pour l'aplomb de la statue 
de Nimes, voyez-la ensemble un jour et faites mettre une cale s'il 
faut. » De mème, on lit dans le procès-verbal susmentionné que 
a la statue qui représente la Fontaine de Nimes a un fil dans la 
draperie du côté droit, » Il semblerait, cependant, que le vocable 
Nemausa ait été employé dès le xvine siècle pour désigner la 
Fontaine. V. la note à la p. 401 de l'article de J. Borély : La 
Fontaine de Nimes, dans la Revue du Midi, 1902, II. 
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terranée et qui poussaient des pointes fréquentes dans 
l'intérieur des terres pour les besoins de leur com- 
merce et des échanges, connaissaient sous le nom de 
NEMATH ce même lieu qui fut appelé NEMAUSUS 
sous les Romains. Il n’y avait probablement, à cette 
date lointaine,dans la Gaule méridionale,que quelques 
pauvres bourgades, disséminées dans la plaine ou 
les vallons qui couronnaient Nimes. Les maisons de 
ces pauvres bourgs étaient construites en pierre où 
en bois, ou peut-être en pierres sèches assemblées, 
comme nos plus anciennes a Capitelles. » Les habi- 
tants avaient un culte particulier pour les phéno- 
mènes naturels qui frappaient leur lmagination, 
comme les grands bois ou les cavernes ; les fontaines 
surtoul,qui surgissaient au pied des roches abruptes, 
étaient l'objet de leur vénération, à cause des services 
qu'elles étaient appelées à rendre aus: habitants qui 
fixaient tout auprès leurs demeures. La source de 
Nemos était surtout vénérée grâce à une antique 
légende que racontaient ceux qui avaient parcouru le 


pays.» 
C’est d'eux, sans doute, ou des leurs, qu’E. Roche 
en avait reçu — propagée par Piganiol de La Force 


et A. Rulman, puis reprise par Nisard, d’où elle 
passera dans le Courrier du Gard du 15 juillet 1835 
(feuilleton) — le dépôt sacré! Toujours est-il que, 
laissant là la tradition du «fils d'Hercule le Lybi- 
que », il se fait folk-loriste et écrit une nouvelle 
édition populaire des Confidences du Dieu Nemau- 
sus de 1844. Un Grec, Nemosos, — ainsi appelé, 
d’ailleurs, de ses allées et venues à Nimes — était 
mort, après une vie de trafic en compagnie de sa 
fille, Nemosa, sur l'un des coteaux de la Fontaine, 
exactement au-dessus de la source sacrée, à l’expo- 
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sition du Midi. La chaste vierge n’ayant point voulu 
abandonner pour l'Hellade natale les lieux enchan- 
teurs dont J. Canonge a tenté, dans sa Terentia , une 
descriplion réimprimée dans son Tableau de la 
Campagne de Nismes de 1839 (1), se dévoua au culte 
des regrels, disposa une agreste demeure sous les 
rocs dominant l'onde glauque et bleue et consacra le 
reste de ses jours à composer, pour la guérison des 
misérables peuplades avoisinantes, des philtres 
merveilleux, des remèdes souverains. Aussi sa 
renommée ne larda-t-elle point à se répandre jus- 
qu'aux plus lointains parages et il n’est, par suite, 
aucunement invraisemblable que sa mémoire se soit 
perpétuée en l’un de ces cultes locaux de divinité 
autochtone dont, aussi bien, l’histoire abonde. Ainsi 
serait née cette « Nymphe de la Fontaine », que 
célèbrent des inscriptions antiques. Lorsque, cepen- 
dant, les Romains s’établirent dans les Gaules et 
s'assimilèrent la religion des dieux topiques des 
pays conquis, il y avait fort longtemps queNemausa 
avait trépassé. Son souvenir n'en était pas moins 
aussi vénéré qu'aux premiers jours. Les fils de Romu- 
lus et de Remus remplacèrent, en conséquence, 
l'informe efligie en pierre de la bonne Déesse par 
une artistique image de marbre, qui fut placée dans 
le Panthéon du lieu,ce petit temple plus tard désigné 
sous l’invocation de Diane. Mais, disparue de sa 
niche, comme, hélas! toutes ses olÿmpiennes com- 
pagnes, Nemausa rève peut-être, à l'heure pré- 
sente, en quelque nécropole lapidaire, son rêve de 


(1) Mémoires de l'Académie du Gard, 1838-1839 (Nimes, 1840), 
p. 120-135. Cette œuvre, comme tant des productions imprimées 
de Canonge est restée enfouie dans le recueil original. Cf. notre 
article des 1°r et 15 juillet 4912 dans le Mercure de France,pp.50- 
74,272-293. 
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marbre et qui sait si, affublée d'un nom trompeur, 
au socle d’un musée, la fille de Nimes n'attend 
point de la dévotion d’un Nimois l'acte libérateur 
qui la replacera daus la gloire? Et voici pourquoi, 
concluait E. Roche, « pour que notre journal soit 
susceptible de faire quelque bien, nous l'avons placé 
sous le patronage de Nemausa. » 

Le plus piquant, dans ce conte bleu, c'est qu’un 
propriétaire de Fontvieille, près Arles, ayant lu l’ar- 
ticle que nous venons de résumer, s’empressa d’en 
féliciter l’auteur et de mettre à sa disposition d’an- 
tiques parchemins, depuis longtemps conservés 
dans sa famille et qui, disait-il, contenaient de 
curieux éclaircissements sur la légende de Nemausa. 
Roche s'étant, en effet, rendu chez Marius Croustet, 
y vit des pièces qu'on lui dit provenir de l’abbaye 
de Saint-Roman, d'où elles étaient passées aux Béné- 
dictins de Montmajour (1), et qui attribuaient à 
Nemosos la plantation des premiers oliviers de sa 
terre natale sur les collines de la Fontaine, ainsi que 
l’apprentissage aux indigènes des méthodes oléi- 
gènes alors en usage en Grèce. C'aurait été Nemo- 
sos aussi qui leur aurait révélé l’art de façonner l’ar- 
gile, en y mélant de la silice et des minéraux, pour 
ces cadus et ces dolia conservés dans les musées de 
Nimes, cependant que Nemausa, experte dans l’in- 
dustrie des tissages, aurait appris à la jeunesse 
féminine le secret de la production de ces étoffes 
légères qui rehaussent, du jeu de leurs draperies 
ténues, le charme plastique de lignes harmonieu- 
ses. Et, à la mort de Nemausus, un tumulus lui au- 


(1) Rappelons, sur l'existence des archives de Montmajour, l'ex- 
cellent travail de M. F. Daudet, dans la Revue du Midi du 25 dé- 
cembre 1896, p. 41-506. 
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rait été élevé, dominantl’austère paysage de la source 
et première ébauche du mystérieux palladium de la 
cité nimoise, cette Tour-Magne si noblement chan- 
tée par Reboul (1). Se non è vero, è ben trovato! En 
tout état de cause, nous devions relater ce qui pré- 
cède, ne füt-ce que pour prouver que lorsque le 
regretté Maruéjol écrivait, en tête de sa propre 
Nemausa : « Le titre en est simple et nu comme la 
belle nymphe du même nom sculptée par Pradier s, 
il avait oublié, ou croyait devoir taire la Nemausa 
d'E. Roche, aïeule de nos journaux illustrés nimois 
actuels. Mais, depuis que l'Académie de Nimes, en 
1851, avait sanctionné le vocable, à combien d'usa- 
ges contradictoires n'avait pas dù servir la réplique 
nimoise de la Vénus de Médicis ! 

D'abord,l'on en avait fait une planète : emploi évi- 
demment fort noble ! Ad. Pieyre a consigné briève- 
ment cet épisode au t. II (Nimes 1886) de son His- 
toire de la Ville de Nimes depuis 1830 jusqu'à nos 
Jours, p. 277. En 1858, dans la nuit du 24 au 25 jan- 
vier, un amateur nimois d'astronomie, Laurent, 
découvrait, de l'observatoire construit par son mai- 
tre, Benjamin Valz, rue de l'Agau, un petit astre 

- nouveau, que le Directeur de l'Observatoire de Mar- 
seille, choisi pour parrain, décidait de baptiser 
Nemausa. Or, il y avait aux Débats un rédacteur qui 
appartenait à l’Institut, Babinet, à qui la chose dé- 
plut et qui se hâta de le proclamer urbi et orbi. Le 
Courrier du Gard du jeudi 25 mars 1858 réimprima 
son article comminatoire. Le 13 avril 1858, il reve- 


(1) Dans une étude ultérieure,nous démontrerons que la mutila- 
tion de la Tour-Magne, par Traucat, est due à l'interprétation 
fantaisiste d'un quatrain de Nostradamus. Cette étude,à base d'iné- 
dit, sera intitulée : Vimes et Nostradamus. 


Google 


ei 


NEMAUSA , 485 


nait à cette polémique astrale. Le Bulletin Scienti- 
fique des Débats du 12 juin 1858 la ranimait. Le 
Courrier du 22 juin y jetait, derechef, quelques 
gouttes d’huile. On sait comment cette tempête 
dans un verre d’eau finit par s’apaiser et que Babi- 
net dut s’avouer vaincu et laisser le champ libre à 
Nemausa. Elle n'a pas cessé d'exister et parcourt, 
même, fort honorablement sa carrière, dans l’im- 
mensité éthérée. Elle est définitivement classée et 
cataloguée au nombre des corpuscules sidéraux qui 
accomplissent leur évolution entre Mars et Jupiter, 
et Babinet, lui, continue à porter le stigmate de son 
imprudent défi : 


A Monsieur Valz, ainsi qu'à l'astre de Laurent 
Je ne me fierai plus qu'avec un beau garant... 


Si, du ciel, nous descendons à la machine ronde, 
nous constaterons que Nemausa y a rallumé,à maintes 
reprises, la flamme chancelante de l'inspiration poé- 
tique nimoise. Un rédacteur du Courrier du Gard 
déclarait, le samedi 20 juin 1868, que « la grotte de la 
nymphe «. Nemausa », la source de la Fontaine, est 
sacrée » (1). Cela n'avait point empêché Chambon 
de la Rouvière, — un ex-juge de paix qui taqui- 
nait la Muse et dont nous avons publié, dans 
la Revue Napoléonienne de novembre 1911, une 
curieuse poésie sur Bonaparte à Nimes, que l’on 
pourra trouver aussi dans son reueil de vers : La 


(4) L'abbé F. Chapot ira plus loin, dans le numéro de décem- 
bre 1890 de la Revue du Midi, dans son article sur la stetue de 
Reboul, où il identifiera crânement « le creux de la Fontaine » 
ete la source de la Nemausa », p. 458. Nous ne connaissons que 
par l'orticle d'Ad. Pieyre : Le Mariage de Nemausa et du Rhône 
(Revue du Midi, 1901, 1, p. 333-337), l'anonyme poème de 1857. 
Une Vestale de Nemausa, en prose, a paru dans la Revue du Midi, 
1905, I, p. 255-268, 


Tome XXXXV, Août 1912, 31 
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Muse Solitaire du Gard (1), — d'aller s’y baigner le 
mardi 1‘ janvier 1861,..... du moins en figure : 


O Nimes ! puisse ta Fontaine, 
Cette charmante Nemausa 

Que Pradier immortalisa, 

Pour ma Muse étre l'Hippocrène ! 


Et, dans le numéro du 5 mars 1861, il en appellera 
de nouveau à la chaste Nymphe. Pour que l'appel 
soit plus sûrement entendu, l’on aura mème recours 
à la cantate. Alfred de Montvaillant, d'Anduze, après 
avoir invité Nimes à l'attention (Courrier du Gard du 


lundi 24 février 1862) : 


Etoile du Midi, Nemausa, cité chère, 
Heureuse entre tes sœurs, lève ta téte fière... 


rimera l'hymne mis en musique par Ferdinand Poise 
et chanté en mai 1863 (Courrier du Gard du mer- 
credi 19 novembre 1862) : 


Antique Nemausa, lève ta téte altière, 
Tes murs virent passer la pourpre des Césars, etc. (2). 


Nemausus, désormais,est donc relégué aux vieilles 
lunes. Vainement, dans une épiître adressée à Alex. 
Vincens, ex-professeur de rhétorique, son collègue 
Roustan s'était écrié : 


(4) Ce recueil, très rare, parut à Nimes en 1832 à l'imprimcric 
‘Triquet père et fils et n'est signé que C{hambon] L|a] R[ouvière] 
Lie] Jeune]. fut signalé par le Courrier du Gard du 24 juiller1832. 
puis persiflé, dans le mème journal, par C{hastan Paui, l'auteur 
du Coquelicot], le 2 octobre 1832. Il contient, p. 33, une poésie 
en l'honneur de Reboul. 


(2) L'abbé E. Sarran a découvert à Nemausa une parure bien 
appropriée, dans un article sur les mazets nimois (Revue du Midi, 
1898, [, p. 3831, où il évoque « le magnifique collier dont se pare. 
semblable à une reine, l'antique Nemausa ». Ce collier, ce sont 
les mazets,chantés par Reboul, Roumieux et Bigot. 
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Le temps de la province est enfin arrivé, 

Je ne sais quel son pur de voix mélodieuse, 

Quel prélude échappé d'une lyre pieuse, 

Révèlent un génie au moment de l'éveil ! 

Ville de Nemausus, sors de ton long sommeil ; 
Paris, tremblant de choir du trône poétique, 
Oubliera d'envier ta colonnade antique : 

Jaloux de dérober au vieux temple romain 

La Muse dont un ange entr'ouvre le chemin... » (4). 


La « ville de Nemausus » est devenue la « cité de 
Nemausa » dans l'imagination de ses aèdes, et le jour 
viendra, espérons-le, où, conformément à cette loi 
épigraphique qui veut que les traits caractéristiques 
de la personnification d’un peuple ou d’une ville 
soient la couronne de laurier entourant la tête idéale 
du héros national (2), sera frappée la médaille de 
Nemausa, pour récompenser, aux Concours de l’Aca- 
démie, les poètes de l’éternelle Beauté nimoise. 


CAMILLE PITOLLET, 
Agrégé de l'Université, 
Docteur ès-lettres. 





(1) Mémoires de l'Acad. du Gard, 1835, 1836, 1837 (Nimes, 
1838), p. 167. Il est superflu de noter que c'avait été l'auteur de 
l'Ange et l'Enfant qui avait remplacé Alex. Vincens à l'Académie 
de Nimes. — La Revue du Midi a bien publié, en 1907, un poème : | 
La Colère de Nemausus, p. 301-307, mais il se pourrait que : 
Nermmausus ne fût là que parce que... rimant avec Brennus. ! 

(® Cf. Raoul Rochette, dans son Essai sur la Numismatique, au 
t. XIV des Nouveaux Mémoires de l'Académie des Inscriptions, 

p 389 et414,et A.Pelet dans son Essai sur les Médailles de Venars 
sus (Mémoires de l'Académie du Gard, 1860 [Nimes, 1860), p. 88). 


Google 





LE CHATEAU ET LA BARONMIE DE VAUVERT 


(Suite) 


Guigon IV seigneur de Roche et de Posquières 
accorda aux habitants de Posquières, le 5 décembre 
1279, la confirmation des privilèges que ses prédé- 
cesseurs leur avaient reconnus (1). Il transigea, le 
25 novembre 1293, avec Pierre Aleman, Précepteur 
des Templiers de Saint-Gilles, au sujet des pèêche- 
ries et depaissances que ces chevaliers possédaient 
dans la Sylve Godesque (2), etratifia le 12 des calen 
des de janvier 1293 (1294), l'acte de partage de 
l'Etang de Scamandre, (3) que Béringuier Foulc (4), 
son viguier, avait passé avec l'abbé de Saiat-Gilles 
et les autres co-propriétaires de cet étang (5). 

Guigon IV avait épousé, en premières noces, 
Jamaque de Jaujac qui mourut avant 1272, lui lais- 
sant deux fils Reinier et Guigon : il se remaria en 
1278, avec Delphine de Montboissier, dont il n'eut 


(1) Pièces justificatives, titre VII. 
(2) Arch. communales de Vauvert, DD, 3. 


(3) Etang de Scamandre, situé dans les communes de St-Gilles 
et de Vauvert, — Scamandrum, 1102 (Arch. dép. du Gard, cart. 
de Psalmodyÿ). — domus justa ripam Scamandris, 4156 (Hist. 
gén. de Languedoc, t. V preuves col. 1196). — ad clarum sta- 
gni de Escamandre, 1197, (Arch. dép. du Gard, G. 1179). — 
clari stagni vocati Scamandri, 1294, — In dicto stagno de Scaman- 
dri 1301, (Archives commun. de Vauvert), Les documents authen- 
tiques nomment cet étang tantôt Escamandre, tantôt Scamandre. 


(4) Ce personnage appartenait à une branche de la famille du 
pape Clément IV, qui s'était fixée à Vauvert. 


(5) Archives commun. de Vauvert, DD, 1.— Arch. dép. du Gard, 
série E. (Archives de la baronnie de Vauvert). 
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qu'une fille, Clémence, testa le 24 septembre 1300, 
et mourut peu de temps après. 

Guigon V, son deuxième fils, héritier des seïgneu- 

ries de Posquières et de Marguerittes, se trouvant 
dans sa seigneurie, reçut le serment de fidélité que 
lui prétèrent les habitants de Posquières, le 16 des 
calendes de juin 1301. Cet acte qui rappelle les pri- 
vilèges que Rostaing de Posquières, Eracle et Pons 
de Montlaur, leur avait reconnus, est juré par 86 
habitants dénommés à l'acte et dont nous citerons : 
Béringuier Foulc, Guillaume Foulc de Vestric, Ber- 
trand de Posquières, Bernard Foulc de Corconne, 
Pons Seguin, Guilhaume Foulc, fils de Bertrand, 
.Hugon de Lévezon, Bringuier de Cabrières, Ray- 
mond de Tarascon, Guigon de Cabrières chevalier, 
Bertrand Canut damoiseau, Guillaume Mascaron, 
Philippe de Marguerittes, Guilhaume Peyre, Etienne 
Villars, Guillaume Fabre,apothicaire,etc.Nousregret- 
tons de ne pas avoir la teneur de cet acte que nous 
trouvons résumé dans un ancien inventaire. 

Quatre jours avant le 12 des dites calendes de 
juin, Guigon V avait rendu une sentence sur le dif- 
férend qui existait entre Hugon, abbé de Franque- 
vaux, et les syndics de la communauté de Posquiè- 
res touchant la dépaissance du territoire de l’Iscle(1) 
de cette abbaye (2). L'année suivante, le 4 février 
1301 (1302), Guigon V transigeait avec les habitants 
et leur permettait de pêcher dans l’étang de Scaman- 
dre (3). Il vendait, plus tard, aux habitants de Mar- 
sillargues, la faculté de faire dépaitre leurs bestiaux, 


(1) L'Iscle, marais ou pâturage du territoire de Vauvert, dans 
lequel est situé aujourd’hui le mas des Iscles. 


(2) Arch. commun., AA, 8. 
(3) Pièces justificatives, titre VIII. 
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de chasser et de pécher dansla Sylve Godesque, 
pour la somme de deux cent livres tournois (l). 
(10 août 1302). 

Toutes ces affaires d'intérêt n'empéchaient pas le 
seigneur de Posquières de figurer avec éclat parmi 
la Noblesse du Languedoc. Lors des démélés du roi 
Philippe le Bel avec le pape Boniface VIII, Guil- 
laume de Plasian réunit à Montpellier, par l’ordre 
du roi, les trois états des sénéchaussées de Beau- 
caire, de Carcassonne et de Rouergue (25 juillet 1303). 
Cette assemblée approuva la conduite du roi 
et déclara vouloir sontenir l'appel qu'il interjetait 
au futur concile. Au nombre des seigneurs qui 
étaient présents figure, en première ligne, Guigon 
seigneur de Roche et de Posquières (2). 

Guigon V n'eut qu’un fils de Dauphine de la Tour, 
qu’il avait épousée en 1293. Ce fils, Guigon VI, tran- 
sigea, le 27 août 1313 avec Béringuier Foulc, l’un 
des nobles de Posquières ; le 3 mai 1315, avec l'abbé 
de Franquevaux ; le 5 décembre 1318, avec les habi- 
tants touchant la pécherie de l'étang. Cette même 
année il fesait enlever les panonceaux royaux que 
l’on avait fait apposer sur les murs de l’église de 
Saint-Sébastien (3), au mépris de sa juridiction. Il 
mourut fort jeune (1320), et laissa, de Guiote de 
Posquières, avec laquelle il s'était marié en 1306, un 
fils, qui prit le nom de Guigon VII, et deux filles. 

Ce nouveau seigneur donna sa procuration à Guil- 
laume Foulc, le 19 mars 1321, pour reconnaitre, en 
son nom, devant le sénéchal de Beaucaire, les chà- 
teaux de Posquières et de Marguerittes, et, au nom 


(1) Arch. commun, FF, 1. 
(2) Hist. gén. de Languedoc, loc. cit. t. IX, p. 249. 
(3) Saint-Sébastien, ferme de la commune de Vauvert. 
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de Guiote sa mère, ceux de Bellegarde (1), et de 
Broussan (2) et d’autres fiefs. Lui-même hommagea 
au roi, le 142 octobre de la même année, le château 
de Posquières et la quatrième partie de celui de Can- 
diac (3). 11 renouvela cet hommage, en 1327, pour 
les mêmes châteaux, pour celui de Marguerittes et 
aussi pour la terre des Iscles. Il avait, avant cette 
époque, le samedi saint 1322, fait défense à tous 
ses sujets de porter des: armes, de jour ni de 
nuit, telles que épées, couteaux pointus,etc,à peine 
d'une amende de dix livres, et, le 12 avril 1325,tran- 
sigé avec les habitants de Saint-Laurent-d’Aigouze, 
sur les limites de leur territoire et de celui de Pos- 
quières (4). Sur la réclamation faite au roi, par les 
habitants nobles,le 31 octobre 1335, de les dispenser 
de payer les tailles, ce prince, par des lettres du 
23 juillet 1339, données à Paris, les en dispensa pour 
leurs terres nobles, mais leur enjoignit de les payer 
pour les biens roturiers qu’ils possédaient à Pos- 
quières (5). 

Guigon VII mourut avant l’année 1340.Son grand 
père Guiguon V vivait encore, et comme il était très 
âgé et ne pouvait faire son service dans l'armée de 
Flandre,il y envoya dix-sept hommes d’armes et quel- 
ques gens de pied. Les lieutenants du roi en Lan- 
guedoc recurent ces soldats, en dressèrent une com- 
mission donnée à Agen, le 2 septembre 1340 (6), et 


(1) Bellegarde, commune du canton de Beaucaire, 
(2) Broussan, ferme de la commune de Bellegarde, 


(3) Candiac, château et ferme de la commune de Vestric-et- 
Candiac. 


(4) Pièces justificatives, titre IX. 
(5) Archives départementales de l'Hérault, série À, À, Lettres 
royaux, sénéchaussée de Nimes, fo 134. 


(6) Pièces justificatives, titre XXXI. 
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dispensérent, le 15° jour du mème mois, Guigon V 
d’aller servir à l'armée de Gascogne, attendu qu'il 
avait fait ce qu’il devait en Flandre (1). 

Guigon V, qui avait survécu à son fils et à son 
petit-fils et marié ses petites-filles, sœurs de Gui- 
gon VII, l'aînée, Jamaque, avec Philippe de Lévis, 
et la jeune Jourdaine, avec Bertrand de Lévis, avait 
fait son testament à Meyras, le 14 mai 1344. Par cet 
acte il léguait toutes ses seigneuries à Guigonet de 
Lévis, fils de Jamaque, sa petite-fille, et de Philippe 
de Lévis. Au nombre de ses exécuteurs testamentai- 
res il désignait Patau Foulc, Guillaume Foulc et 
Bertrand Mascaron, écuyers de Posquières (23. 

La baronnie de Posquières entra donr, à cette épo- 
que, dans la maison de Lévis. 


Il 


Il est inutile de faire connaître à nos lecteurs la 
nouvelle famille seigneuriale. Le nom de ses mem- 
bres est inscrit sur toutes les pages de l’histoire du 
Languedoc. Nous les voyons, en effet, pendant l'es- 
pace de trois siècles, occuper dans cette province 
les charges les plus hautes et remplir les missions 
les plus importantes. 

Gui ou Guigon de Lévis était bien jeune, lorsque 
: la succession de la maison de Roche lui fut dévolue. 
Aussi Philippe, son père, prit-il la direction de ses 
affaires. C’est ainsi que, le 12 octobre 1344, ce sei- 
gneur reconnut tenir du roi, au nom de son fils Gui, 


4) Arch. dép. de l'Hérault, loc. cit. A, 4, fo 145. 
(2) Archives Nationales, P. 1399, n° 822. 
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le château de Posquières, avec sa juridiction, ceux 
de Candiac et de Marguerittes, pour lesquels domai- 
nes il était tenu de faire au roi un chevalier armé (1). 
Il reçut aussi, le 15 décembre suivant, l'hommage 
des nobles et des autres habitants de Posquières 
qui jurèrent de conserver sa personne et son ch4- 
teau, après que ledit Philippe leur eut promis de 
maintenir leurs franchises, libertés et privilèges (2). 
En 1349, Gui de Lévis, qui avait atteint l'âge de sa 
majorité, hommagea lui même au roi les seigneu- 
ries de la Roche,Posquières, Marguerittes, Candiac, 
et les Iscles. 

A cette époque, où les guerres étaient continuel- 
les entre les seigneurs voisins, les châteaux deve- 
naient un refuge pour les populations, en cas d'atta- 
que imprévue. Une bande armée paraissait-elle dans 
les campagnes, les habitants des villages n'avaient 
rien de plus pressé que de se mettre à l'abri des 
hautes murailles du donjon. C’est pour cela que le 
vassal, comme le suzerain,le manant comme le sei- 
gneur, avaient un intérêt commun dans la conser- 
vation de la demeure féodale. 

Le château de Posquières était alors une forteresse 
très importante. Les habitants, à tour de rôle, y 
tenaient garnison et veillaient avec un soin jaloux à sa 
conservation. Aussi, le viguier d'Aiguesmortes, 
ayant obtenu du roi des lettres-patentes, datées du 
2 novembre 1359, qui obligeaient les communautés 
de Vauvert (3), d'Aimargues, du Cailar, de Saint- 
Laurent-d’Aigouze et d’autres lieux, d'envoyer à 


(1) Archives communales, AA, 1. 

(2) Tiré d’un ancien inventaire, 

(3) A partir de cette époque les actes disent indifféremment Pos- 
quières ou Vauvert, 
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Aiguesmortes, à tour de rôle, un certain nombre 
de leurs habitants, pour garder cette place maritime; 
les habitants de Vauvert s’en plaignirent vivement 
au roi,quise trouvait dans la province. Gui de Lévis, 
leur seigneur, appuya chaudement leurs plaintes. 

Les syndics et les habitants de Vauvert, est-il dit 
dans cette requète, exposent qu’ils avaient eux- 
mêmes, sur le commandement du sénéchal, réparé 
et suffisamment fortifié le dit château et la forteresse 
de Posquières, à leurs propres frais, et avec de 
grandes dépenses ; que les susdits châteaux et for- 
teresse servaient de refuge en temjs de nécessité 
et de guerre à leurs femmes et à leurs enfants, et 
d'abri pour leurs meubles ; qu’en considération de 
cela, la garde devait en étre faite, de jour et de nuit, 
avec le plus grand soin, et que tous les habitants 
étaient nécessaires à la dite garde ; car si le château 
et la forterese venaient à étre occupés par les enne- 
mis, ce serait une perte irréparable pour la patrie et 
la chose publique, ainsi que pour eux, et pour Gui- 
gon de Lévis,leur seigneur. Néanmoins, sans consi- 
dérer ses plaintes, le châtelain d'Aignesmortes avait 
forcé les habitants de Vauvert, par lettres, et le plus 
souvent par force, à faire la garde dans la ville d’Ai- 
guesmortes, à des jours fixés par lui. Les habitants 
terminaient leurs doléances en suppliant le roi de 
remédier à cet état de choses. 

Le roi, Jean le Bon, ne fut pas insensible à ces 
plaintes, et aussi à l’infiuence de Guigon de Lévis. 
C'est pourquoi, le 8 mai 1363 (1), séjournant à Ville- 
neuve-lès-Avignon , ce prince donna des lettres 
adressées au sénéchal de Beaucaire et au châtelain 


(1) Bibl, nate, Manuscrit latin, 10.002, folio 12. 
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d'Aiguesmortés, par lesquelles il affranchissait pour 
toujours les habitants de Posquières et de Vauvert 
de la garde d'Aiguesmortes. 

Exonérés de cette servitude, les habitants se 
consacrèrent exclusivement à la défense de leur chà- 
teau. C'était le temps où des compagnies de 1ou- 
tiers dits tuchins parcouraient le Languedoc, le 
Velay et le Vivarais, ravageant les villes, pillant les 
églises, incendiant les monastères. Le maréchal 
d’Audeneham, gouverneur de la province, qui avait 
organisé plusieurs expéditions contre ces rebelles, 
voulut forcer les nobles du diocèse de Nimes, à 
contribuer aux frais de cette guerre. Dans l’assem- 
blée des communes, tenue à Nimes, le 10 octo- 
bre 1363, les nobles résistèrent à cette demande. 
C'est pour cela que le maréchal leur accorda des 
lettres de répit, dont le délai devait expirer dans 
deux mois. Parmi ces nobles, nous trouvons Gui- 
gon de Lévis,seigneur de Roche et de Posquières (1). 

A cette occasion, les habitants de Posquières 
s'étant plaints que les exacteurs royaux leur impo- 
saient des subsides sur un nombre de feux supérieur 
à celui sur lequel ils devaient être taxés, M. Pierre 
Julian, juge mage en la sénéchaussée,fit procéder au 
recensement des feux de Posquières, et en ayant 
trouvé six vingt-neuf, soit 129 feux, Louis fils du 
roi de France et lieutenant pour son père en Lan- 
guedoc, donna des lettres, datées de Nimes le 29 juin 
1370, par lesquelles il était défendu de cotiser les 
habitants de Posquières au-dessus de 129 feux (2). 

Malgré les précautions prises par le gouverneur 


(1) Arnau», Histoire du Velay, t. 1, p. 216. 


(2) Arch. dép, de l'Hérault, Lettres royaux concernant la séné- 
chaussée de Nimes, À, 9, fe 134 
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du Languedoc, cette province continuait à être livrée 
aux déprédations des routiers. Le désordre y était 
à son comble et les troupes régulières se trou- 
vaient impuissantes à purger le pays des brigands 
qui l’infestaient. Le 3 mai 1383, les habitants de 
Vauvert donnèrent avis à ceux de Nimes que les 
routiers s’assemblaient en grand nombre au moulin 
du Pin, près d'Aubord (1). et menaçaient de rava- 
ger tous les environs,et qu’ils avaient assiégé et pris 
le château du Cailar (2). 

Les nobles du diocèse ayant refusé de contribuer 
au paiement des subsides royaux, les taxes perçues 
sur le peuple furent doublées, ce qui occasionna de 
grands désordres. Le duc de Berry mit un terme à 
ces différends en donnant des lettres de paix le 
18 juin 1383 (3). 


(à suivre) PROSPER FALGAIROLLE, 


(1) Aubord, commune du canton de Vauvert. 
(2) Le Cailar, commune du canton de Vauvert. 
(3) Méxarn, Hist. de Nimes, t. III, pr.p. 55. 
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HISTOIRE RELIGIEUSE 


(suite) 


Sur appel de Mgr Briçonnet, intervint un arrêt de 
la Cour de Toulouse, ordonnant à l’évêque de payer 
au baron de Montpezat la somme de 1.000 livres, 
17 sols,pour les droits et vente de la place de Mont- 
pezat induement perçus par ledit évêque ou son 
grand vicaire Robert de la Croix, sous la déduction 
de 10 hivres 17 sous, ei renvoyant l'affaire devant la 
sénéchaussée de Nimes et Beaucaire. Un dernier 
arrêt rendu le 11 juillet 1559, par Messire de Roque- 
maure, lieutenant en ladite sénéchaussée, tient 
quittes, sans dépens, les héritiers du feu vicaire de 
La Croix de toute responsabilité dans l'affaire, 
rejette l'appel de l’évêque et le condamne à la resti- 
tution des droits et aux dépens. 

Le changement de religion d'Antoine de Trémolet 
dut être un facheux exemple pour nombre d’habi- 
tants de Montpezat ; pourtant les catholiques y 
dominaient encore en 1569, puisque les huguenots 
durent en faire le siège à cette date et s’en emparer 
+ par force. Depuis lors, la très grande majorité de la 
population fit protestante et ce village fortifié 
devint une des places fortes de la R. P. R.Le maré- 
chal de Damville ne pouvant la laisser entre leurs 
mains vint en faire le siège et s’en emparer comme 
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nous l'avons rapporté plus en détail dans la pre- 
mière partie. Jean de Trémolet, seigneur de Mont- 
pezat, à cette date, fut pris et n'eut la vie sauve 
qu’ens’engageant à embrasser la religion catholique. 
Il fut fidèle à sa promesse et depuis lors les seigneurs 
du lieu restèrent toujours fidèles à leur foi. 

Mais son exemple ne fut pas suivi par les habi- 
tants ; cinq familles, outre la famille seigneu- 
riale, étaient seules catholiques au moment de 
la visite pastorale de Mgr Cohon,le 9 Mai1664. Dans 
cette visite, l'Évêque relate, en outre, que, à la suite 
de l'incendie de l'église, il ne restait plus qu’un pan 
de muraille dont la structure marque l’ornement et 
la beauté de ce saint édifice et la cruelle impiété de 
ceux qui l'ont ruiné. Le service divin se faisait dans 
un petit endroit de l’ancien chœur, exposé au vent 
et à la pluie, en sorte que l’hostie après la consécra- 
tion, n'est pas même en assurance sur l'autel ; le 
devant de ce lieu misérable n'étant fermé que de 
quelques barreaux de bois vermoulus et pourris de 
sorte que l'autel est sans clôture et sans décence. 
(M. Goiffon, monographies paroissiales), 

Après avoir constaté les tristes conditions dans 
lesquelles se faisaient les cérémonies du culte, 
Mgr Cohon décida que, jusqu’à la reconstruction de 
l'église, les offices se feraient dans la chapelle du 
château,et que le Saint-Sacrement ÿ serait conservé. 

Dans cette visite, l'Évêque donna la communion et 
la confirmation aux rares paroissiens et porta le viati- 
que à Jean Gastail, prêtre et vicaire du lieu, alors 
malade dans son lit. 

La chapelle du château avait été édifiée en vertu 
d’une permission de Mgr Cohon, donnée en son 
château de Garons, le 3 Octobre 1663, et bénite le 
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16 Décembre de la même année, sur mandat de 
l'Évéque, par Villon, prieur de Saint-Étienne- 
d’Escartes et archiprêtre de Sommières, en pré- 
sence du curé Jean Gastail et d’Étienne Durand, 
vicaire perpétuel de Parignargues. 

Malgré les prescriptions de l’Évêque, qui avait 
ordonné que l’église fût restaurée par les soins du 
prieur dans le délai d’un an, elle ne l'était pas encore 
le 29 Octobre 1674, lors de la visite de Mgr Séguier 
qui conslata que le service paroissial se faisait 
encore dans la chapelle du château ; le cimetière 
(retiré depuis quelques années déjà des mains des 
huguenots)était ouvert de toutes parts,sans murailles, 
fossés ni haies, de sorte que les animaux le parcou- 
raient sans cesse ; Mgr Séguier ordonna de l’entou- 
rer d’un fossé et d’une haie vive et de s'occuper 
incessamment des réparations de l’église ; il trouva 
dans la paroisse peu de catholiques et beaucoup de 
huguenots. Quelques années après, les catholiques 
ne devaient pas être plus nombreux ; en effet, 
en 1682, les registres paroïissiaux ne mentionent que 
trois baptêmes et deux décès, plus la conversion au 
catholicisme d'un ménage protestant ; en 1683, un 
baptème, deux mariages, deux décès et la conver- 
sion au catholicisme du ménage Gibelin et de ses 
enfants. 

Les réparations à l’église furent terminées en 1686 
et le culte rétabli dans cette église en 1687. (Goiffon, 
monographie paroissiale). 

Le 14 Février 1672, sur commission du grand 
vicaire de Nimes, nommé Causse, Claude Willon, 
archiprêtre de Sommières, visite la chapelle du 
château et en fait la description. Elle est adossée au 
château dans la première cour, située au premier 
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étage, sur voûte, avec deux entrées, l’une donnant 
sur la basse-cour, pour la commodité des parois- 
siens, et l'on y accède par des degrès en pierre de 
taille fort aisés. L'autre entrée est dans le château, 
du côté de bise, pour la faculté du domestique. 
Toutes les portes ferment à clef et M. le vicaire les 
tient toutes pour le respect du lieu. La cloche était 
posée sur la plus haute tour attenante à la chapelle 
et pesait quatre-vingt-six livres. (Suit la description 
minutieuse de ladite chapelle, des ornements et 
meubles qu'elle contient, en même temps que des 
éloges pompeux sur la générosité et la piété de la 
châtelaine, Louise de Fons, Marquise de Montpezat). 

Celle-ci mourut le 12 novembre 1€82 et sa sépul- 
ture eut lieu le lendemain à Montpezat,en présence 
de plusieurs parents et amis et de nombreux pré- 
tres, parmi lesquels MM. François Roux, prieur de 
Marvéjols, François Colli, prieur de Saint-Etienne 
d’Escattes, Etienne Durand, vicaire perpétuel de 
Parignargues, Pierre Marc, vicaire perpétuel de 
Fons. La cérémonie était présidée par Jean Marc, 
vicaire perpétuel de Montpezat. 

Par son testament, la Marquise de Montpezat ratifie 
et augmente les fondations pieuses faites par son 
mari, sous la condition que les messes seront dites 
par tels prêtres qu'il plaira à ses héritiers de dési- 
gner, sans que cette fondation puisse jamais être 
érigée en bénéfice et en titre et sans que Sà Sainteté 
ou les seigneurs Évèques ou autres personnes puis- 
sent conférer en titre ou autrement lesdites fonda- 
tions, ni s’immiscer ou ingérer dans la connaissance 
d'icelle. Elle exige du prêtre choisi exclusivement 
par ses héritiers, d’assister aux vêpres les diman- 
ches et fêtes et d'aider à chanter quand il en sera 
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requis par le successeur de la dite dame (Vitalis, 
notaire ; pièces justificatives P. R. 8. Archives de 
‘Montpezal). 

Le 23 septembre 1690, le Vicaire général Philippe 
Robert fait la visite de l’église nouvellement restau. 
rée et qui avait déja donné lieu à une première 
visite au moment de la reprise du culte. Il se fait 
représenter l'ordonnance de cette première visite, 
constate que les prescriptions qu’elle avait faites 
avaient été exécutées et indique les objets manquants. 

A cette époque le clocher n’était pas encore 
reconstruit ; il ne le fut qu'en 1694 ; l'abbé de Mont- 
pezat en fit les frais. Le 8 du mois d'avril 1695, la 
grosse cloche donnée par le même abbé de Mont- 
pezat, Jean François, fut bénite par le curé du lieu, 
Terrien, sous le nom de S. Sébastien des Neiges, 

‘parce que ce jour-là, ajoute le curé, dans son pro- 
cès-verbal, il tomba une grande quantité de neige, 
ce qui est extraordinaire en ce pays. Le parrain était 
Messire de Trémolet, Marquis de Montpezat, et la 
marraine Gabrielle de Montpezat, Marquise de Mont- 
clus. 

A la suite de la révocation de l'édit de Nantes, les 
abjurations, plus ou moins volontaires, eurent lieu 
en grand nombre à Montpezat ; on en compte 198 
du 1* au 15 octobre 1685. Depuis lors la majorité 
de la population resta catholique. Ainsi, en 1694 et le 
20mai,Monseigneur Esprit Fléchier vint faire sa visite 
pastorale à Montpezat et y confirma soixante-quatre 
personnes. Près de cent ans après, le 20 mai 1770, 
Monseigneur Prudent de Bec de Lièvre, venant à 
son tour faire sa visile pastorale, confirme cent 
vingt-quatre fidèles dont plusieurs fort âgés. 

Au sujet des conversions suivant la révocation, 

Tome XXXXV, Août 1912. 32 
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nous trouvons dans les mémoires secrets de Basville 
un article plein de sagesse. « Le plus grand, 
le plus solide et je puis dire l'unique expédient 
efficace, est de former de bons prêtres ou vicaires 
dans les paroisses où il y a de nouveaux conver- 
tis. Il ne faut pas croire que ce soit l'ouvrage d'un 
jour et que l'on voie immédiatement après la paix 
tous les nouveaux convertis courir aux églises. J'ai 
toujours cru que le plus méchant detous les partis 
est de les trop presser pour l'usage des sacremenlts ; 
les missionnaires qui l’ont fait par un excès de zèle, 
s'en sont mal trouvés. Les nouveaux converlis se 
confesseront et communieront tant que l'on voudra, 
pour peu qu’ils soient un peu pressés par la puis- 
sance séculière, mais cela ne produit que des sacri. 
lèges ; il faut attaquer les cœurs, c'est là où la reli- 
gion réside. » 

La seconde cloche fut baptisée le8 décembre17:0; 
inais il devait en exister une autre auparavant, le 
procès-verbal disant que la nouvelle est refondue. 
Elle pesait 5 quintaux 70 livres. Elle fut appelée 
Marie. Le parrain fut Jean Viel, greflier de la juri- 
diction, et la marraine [a femme dudit Viel. La 
bénédiction fut donnée par Conte, curé perpétuel, de 
Montpezal, assisté de messire Jean Cairol. curé de 
Cinsens. 

La troisième cloche, provenant de la chapelle du 
château, ne fut montée que plus tard, lorsque les 
seigneurs de Montpezal eurent cessé de l'habiter. 
Elle ne servait, dit-on, qu’à sonner le glas pour les 
enfants et pour leur sépulture, 

Une chapelle, adossée à l'église et qui existe 
encore, où les seigneurs avaient leur tombeau de 
famille, avait été bâtie par eux, ainsi que le constate 
la déclaration de 1711 et l’état des sections de 1792. 
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Le 17 novembre 1747 mourut à Montpezat messire 
noble David de Nasch, d'Irlande, ancien capitaine de 
dragons, commandant au département de Vic, qui 
s'était retiré à Montpezat et y décéda à l’âge de 85 
aus. Il fut inhumé dans le cimetière de l’église. Sa 
veuve, Magdeleine de Brun, de Domessargues, lui 
survécut et mourut en 1763. Par acte passé devant 
Séguin, notaire à Nimes, elle avait fait, en date du 
20 octobre 1754, une fondation de deux messes 
basses qui devaient ètre dites chaque semaine par le 
chapelain du château pour le repos de son âme et 
celui de son frère Louis de Brun de Domessargues; 
l’une le jeudi en l'honneur du S. Sacrement de 

. l'autel, l’autre le vendredi, en mémoire de la mort 
etpassion de Notre Sauveur. Pour la perpétuité de 
ce service, elle lègue au chapelain la rente de 125 
livres que lui doit la province de Languedoc; et ce, 
sous le bon plaïsir et acquiescement du seigneur de 
Montpezat. Celui-ci, qui était alors Joseph de Rou- 
vière de Dions, chanoine et trésorier de la cathédrale 
de Nimes, donne son complet acquiescement le 23 
mars 1763 et confère le soin de dire ces messes au 
pére Ignace Félix, observantin,chapelain du château. 
Par son testament M"° de Nasch interdisait à la pro- 
vince de compter le capital de 2.500 livres à son 
héritière ou à son chapelain. Le total de ses legs 
s'élevait à la somme de 7.000 livres dont le surplus 
devait étre affecté à l'hôpital de Lectour. 

L'histoire religieuse de Montpezat ne nous pré- 
sente plus rien d’intéressant depuis lors jusqu’en 
1790, sauf la sépulture du vicaire perpétuel, Jean 
Marc, mort le 17 mars 1704 et enseveli le lendemain 
dans le caveau de l’église, en présence de Pierre 
Sarraut, curé de Parignargues,et de Joseph Rolland, 
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prêtre; celle de messire François Terrien, archi- 
prêtre et ancien curé de Montpezat, en date du 11 
septembre 1733, en présence de MM. Joseph Roux, 
curé de Parignargues, Jean Sébastien Gilbert, curé 
de Calvisson, Pierre Mathieu, curé de Saint-Mamert 
et Francois Lardet, curé de Souvignargues ; el enfin 
celle du père Félix, observantin, chapelain du chà- 
teau, en 1763. Il n’eut pas de successeur comme 
chapelain. 

Le 18 avril 1784, le dimancheën albis, eut lieu la 
première communion de 34 enfants, cérémonie à 
laquelle assistèrent leurs pères et mères, un très 
grand nombre d'étrangers, des prètres et les con- 
suls en exercice : Jean Imbert et Guillaume 
Jean. 

Lorsque la tempête révolutionnaire survint, la 
population de Montpezat résisla aussi longtemps que 
possible à la persécution ; nous avons vu déjà que la 
municipalité défendit ses cloches avec tenacité, que 
les femmes revendiquèrent la possession de leur 
église. En 1791 le maire demande encore au district 
l'auturisation de s'imposer pour avoir un prédicateur 
pour le carême, « attendu, dit-il, que la paroisse a 
plus de cent feux et que les habitants sont presque 
tuus catholiques et qu'il ÿ a des prédicateurs dans 
les communes voisines où les catholiques sont loin 
d’être en aussi grand nombre. » 

Mais bientôt après l'église fut enlevée au culte et 
devint le temple de la Raison; les ornements furent 
pris et envoyés au district. Cependant une 
grande partie des habitants resta fidèle à ses 
croyances; ne pouvant plus assister aux offices dans 
leur église, ils se rendaient en cachette dans une 
mélairie siluée sur les confins des communes de 
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Saint-Cosmes, de Parignargues et de Montpezat. 
appelée le Mas de Guiraud, où un prètre non asser- 
menté célébrait le Saint Sacrifice et réconfortait ces 
fidèles dans leur foi. 

Le curé jureur Roux ne dut lui-mème pas rester 
longtemps en fonctions, puisque nous le voyons 
désigné comme ci-devant curé en 1792, dans une 
délibération du conseil municipal, délibération dans 
laquelle on l’accuse de n'avoir pas remis au district 
de Somumières les objets du culte ayant appartenu à 
la chapelle du château. 

La première notion que nous ayions de la reprise 
du culte date de 1803. 

La paroisse de Montpezat était alors desservie par 
le curé de Clarensac qui se nommait Richard. 

Le 6 juin 1805 Montpezat fut érigée en succursale. 
L'église était alors en fort mauvais état; pour faire 
les réparations les plus urgentes le conseil munici- 
pal vota une somme de 100 francs. Le premier curé 
se nommait Reynaud et desservail en mêine tem: s 
Combas. 


PRIEURS DE MONTPEZAT 


Le prieuré-curé de Montpezat exislait déjà en 1119. 
À cette date l'abbaye de SI-Gilles comptait Montpe- 
zat parmi ses possessions, d’après une bulle citée 
par M. Germer-Durand dans son dictionnaire topo- 
graphique et qui sert à identifier Montpezat avec 
Alsas, Montpezat étant désigné sous le nom de : 
Sanctus Sebastianus de Alsatis. 

Le prieuré, d'après le mème auteur, était d'un 
revenu de 2.000livres. 

En 1332 Bertrand, abbé de St-Gilles, l'ait sa décla 
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ration des biens nobles dépendant de son abbaye et 
Montpezat s'y trouve compris. 

Le premier prieur dont le nom nous soit connu, 
Guy des Rieux (de Rivo), vivait en 1390. 11 paraît 
dans une vente d’un paran, dont la décrète appar- 
tenait audit prieur. Le 13 mars 1391 des Ides de 
Janvier, 13° année du .pontificat de Clément VII, 
Guy des Rieux échangea ce prieuré avec Jean 
Torrozelli, bénéficiaire de l'office de l'infirme - 
rie de St-Guilhem-du-Désert (causa permutatio- 
nis) Jean Torrozelli demande l'investiture de ce 
prieuré au Pape qui, par une bulle adressée à l'évè- 
que de Miguelonne, au doyen de l’église St-Agricol 
d'Avignon et aux officiers de Nimes, les requiert de 
mettre ledit prieur en possession de son prieuré. 
D'après cette bulle, le pape se serait substitué à 
l'abbé de St-Gilles pour la nomination du prieur, 
d'où le luxe de formalités pour l'installation du 
prieur. 

En conséquence de la décision du pape, le prieur 
est mis solennellement en possession du prieuré et 
de la maison lui appartenant. Cette prise de posses- 
sion offre des particularités fort inléressantes, mais 
trop longues pour prendre place ici ; je les renvoie 
aux pièces justificatives P. J., n° 15, arch. dép. du 
Gard, E. 41, tome I, p. 421. 


(à suivre) B°% DE VIGNET DE VENDEUIT. 
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Pierre de La Gorce, membre de l'Institut, Histoire religieuse 
de la Révolution française, tome II, avec trois cartes. — 
Paris, Librairie Plon, 1912, 1 vol. in-8°, 538 pages. 


Une grande erreur de l’Assemblée Constituante 
fut de vouloir légiférer sur les objets qui touchent à 
la conscience. Le janséniste Camus avait dit : « Nous 
avons le pouvoir de changer de religion », et cette 
Assemblée qui avait proclamé la liberté de penser 
et inscrit dans les Droits de l’homme cet article : 
« Nul ne doit être inquiété pour ses opinions même 
religieuses », non seulement vota, mais voulut im- 
poser la Constitution Civile du Clergé, ce statut 
injuste et maladroit qui blessait les sentiments 
catholiques. C'était ouvrir l'ère des troubles et des 
dissensions. C'était léguer à l’Assemblée Législa- 
tive un bien lourd héritage. 

Le second volume de M. de La Gorce nous raconte 
cominent la Législative et la Convention, dans la 
première partie de sa dramatique existence,accueil- 
lirent cette difficile succession el comment, au lieu 
de rétablir la paix, elles ne firent qu'envenimer la . 
lutte religeuse. Écoutant d’une oreille complaisante 
les déclamations des clubs contre les ecclésiastiques 
« réfractaires », la Législative vota, dès le 29 novem- 
bre 1791, une loi contre les prêtres inscrmentés, 
Louis XVI, usant du droit que lui confère la Cons- 
titution, oppose son veto à cette loi. Voilà une des 
causes du conflit qui éclata entre le Roi et l’Assem- 
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blée. La déclaration de guerre à l'Autriche exaspéra 
encore davantage les passions antireligieuses déjà 
si violentes. On représenta les prêtres comme les 
complices de l'étranger, comme des ennemis à l'in- 
térieur qu'il fallait surveiller et dont on devait se 
défaire. Sous l'empire de ces sentiments, la Légis- 
lative, le 27 mai, vota une nouvelle loi contre le: 
clergé insermenté. Le Roi y opposa encore son veto. 
Faible et irrésolu en ce qui regardait sa défense per- 
sonnelle et le gouvernement du royaume, Louis XVI 
fait preuve d’un indomptable courage en ce qu'il 
considère comme un devoir de conscience et, dans 
sa résistance énergique aux pressions du dehors et à 
l'émeute, il se montre réellement comme le 


Justum et tenacem propositi virum. 


Il subit, avec un stoïcisme inlassable, les injures 
el toutes les avanies de la journée du 20 juin. Puis 
les événements se précipitent : journée du 10 août, 
loi de la déportation contre les prêtres, exode des 
ecclésiastiques insermentés, massacres de septem- 
bre (1). La Convention aggrave encore les lois per- 
sécutrices de ses devancières. Puis la Vendée, qui 
avait accueilli avec bienveillance les idées de la 
Révolution et applaudi au mouvement de 1789, 
la Vendée, dont le clergé avait donné le signal 
de la réunion des deux premiers ordres au Tiers- 
État, la Vendée prend les armes pour défendre avant 
tout sa religion et les droits de sa conscience. 

Tel est le vaste cadre où se déroulent les faits que 


(11 Parmi les victimes de Septembre, il faut. avec M. de La 
Gorce, signaler un de nos compatriotes, un laïque, M. de Valfons, 
ancien officier au régiment de Champagne, qui édifia ses compa- 
gnons de captivité et de martyre par son angélique piété, 
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M. de La Gorce raconte dans ce second volume de 
l'Histoire religieuse de la Révolution française. On 
voit par nos quelques lignes combien l'histoire reli- 
.gieuse et l’histoire politique se compénètrent. Étu- 
dier l’une en faisant abstraction complète de l’autre, 
ce serait s'exposer à ne rien comprendre au drame 
de la Révolution. M. de La Gorce a su éviter cet 
écueil. Maitre de son sujet, il sait nous montrer 
vomment la politique et la religion sont souvent 
mélées ensemble et exercent une action réciproque 
l’une sur l’autre L'auteur de l'Histoire de la Seconde 
République française et de l'Histoire du Second Em- 
pire apporte dans son nouvel ouvrage les qualités et 
les mérites qu'on a unaniment reconnus dans ses 
travaux précédents : érudition sûre et connaissance 
approfondie des sources, grand talent de composi- 
tion, habileté à dessiner le portrait des personnages 
marquants et à peindre les grands événements dans 
de vasies tableaux. Souhaitons que le nouvel ou- 
vrage de M. de La Gorce, quand il sera terminé, 
obtienne, comme l'Histoire du Second Empire, la 
plus baute récompense de l'Académie française, le 


grand prix Gobert. 
ALBERT Durann. 


Remontrances et Arrêtés du Parlement de Provence 
au XVIII: siècle, par Albert Robert. 

Les lecteurs de la Revue du Midi se souviennent, sins 
doute, de la remarquable étude de M. Albert Robert sur Les 
Débuts de l'Insurrection des Camisards (1). M, Robert nous 
donne aujourd'hui une œuvre beaucoup plus considérable, 
fruit de longues années de recherches, sur £es Remontrances 


(1) Revue du Mii, 1910-1911. 
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et Arrétés du Parlement dc Provence au XVIII siècle {1;. Ce 
travail est une histoire de la vie du Parlement qui exerça une 
si heureuse influence dans la Provence. Sans se départir 
d'une méthode rigoureusement historique, M. Robert s'est 
efforcé, — et, à notre sens, il y a pleinement réussi, — à 
pénétrer l'esprit de l'ancienne magistrature provençale en se 
servant presque uniquement des Délibérations du Parlement. 
Nous ne saurions suivre l’auteur dans tout son travail : qu'il 
nous suffise d'en indiquer les lignes principales. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : la première consa- 
crée aux « faits », c'est-à-dire à l'histoire même du Parle- 
ment de 1715 à 1790 ; la seconde, aux «a doctrines » de l'illus- 
tre Compagnie. 

Dans la première, et après une lumineuse introduction sur 
le Palais, son organisation intérieure, sa procédure, l'auteur 
nous fait assister à la vie du Farlement, dévoué à la Régence, 
résistant aux édits bursaux accablant le pays provençal, inter. 
venant dans la célèbre affaire du refus des sacremnents, lut- 
tant victorieusement contre les Jésuites. Ce sont ensuite les 
conflits de juridiction entre le Parlement et la Cour des 
Comptes, les remontrances contre les évocations abusive. 
C'est enfin la suppression de la Compagnie et son rétablis- 
sement en 1776, sa vie durant le règne de Louis XV, finale- 
ment la déchéance progressive, les dernières convulsions qui 
aboutissent à la dispersion définitive du Parlement, en 1790. 

Nous ne faisons que donner un aperçu très rapide et trop 
sec d'un travail d'une lecture aussi attachante, nous révélant 
à chaque instant des détails inconnus de la vie parlementaire 
d'alors. 

La seconde partie, consacrée aux théories du Parlement, 
n'est pas moins intéressante que la première. L'auteur étudie 
successivement les doctrines politiques et les docirines éco- 
nomiques, et ce sont encore une foule de renseignements qui 
viennent jeter une clarté nouvelle sur la vie intellectuelle ct 
économique de la Provence au xvin siècle. 


(1) Paris, Arthur Rousseau, 1912, in-8°, 687 p. 
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Nous ne saurions trop louer M. Robert d'avoir apporté par 
son ouvrage une large et solide contribution à l'Histoire de 
la Provence. Nous espérons qu'il poursuivra ses études sur 
le Parlement et exhumera des archives de nombreux docu- 
ments qui nous permettront à la fois de mieux comprendre et 
de mieux aimer notre ancienne Provence. 


Pierne Roux. 


NOTULES 


Nous sommes heureux de présenter aux lecteurs de la 
Revue du Midi notre nouveau collaborateur, le poète Paul 
Manivet. 

Avignon à ses amoureux fervents, ainsi que Florence ; on 
sait les belles passions qu'elle a inspirées aux peintres, aux 
historiens, aux archéologues et aux poètes. Elle a éte étudiée, 
racontée, chantée et peinte mille fois. Après que toute une 
bibliothèque a été composée sur la Ville où les papes ont 
laissé l'empreinte éternelle de leur court p:ssage, de nou- 
veaux venus, s'éprenant de la Cité, fouillent ses archives et 
font germer des publications pleines d'intérêt. Les érudits 
luttent avec les architectes à qui fera les plus précieuses 
trouvailles, 

Parmi ceux qui, depuis longtemps,se sont voués à la glaire 
d'Avignon et l'ont célébrée avec une inspiration soutenue, 
une richesse d'expressions et les plus pittoresques et poéti- 
ques images, c'est peut-être Paul Manivet qui lui a été le 
plus fidèle. 

Sa vie entière lui semble consacrée. Il lui a dédié plu- 
sieurs volumes de sonnets, et, sous son vocable, le livre de 
tous points remarquable, aussi biea par la haute pensée qui 
anime ses pages que par l'iustration et la typographie. C'est 
là qu'il a révélé pourquoi il aime Avignon : pour son paysage 
unique, son mistral, son fleuve rapide, ses clochers, ses bel- 
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les filles, ses splendeurs et ses verrues, en somme. Et il à 
passé en revue la maison de l'enfance, les vieilles rues : 


Dans vos murs que la pioche abät, 
C'est un pan de moi qu'on mutile. 


les processions où 


Sur les pavés ouatés de genêts odorants, 

Les filles d'Avignon défilent sur deux rangs : 
Canéphores, le front ceint du long voile antique, 
Fleur de beauté païenne et de langueur mystique … 


Il scrute l'histoire, il grave une eau-forte, il teinte une 
aquarelle, il note une impression et jusqu'au « tour de ville 
à bicyclette » et à des /nstantanés piquants, tous les aspects, 
mystiques ou frivoles, sont saisis et reproduits dans ce 
magnifique recueil. 

Puis, ce sont les Cloches lointuines de la vil'e sonnante 
qu'il a. entendues, et auxquelles il a prêté un langage com- 
pris par tous les délicats. 

Il donnera prochainement un nouvel ouvrage qui s'inspire 
de la même dévotion pour sa chère cité. Ce seront des son- 
nets, dont quelques-uns paraïtront ici. Paul Manivet excelle 
dans cette forme qui ne supporte pas les mots médiocres et 
le vide de la pensée ; il y faut un sens et de riches rimes, 
enchässant des idées. Joséphin Soulary saluait en lui, à ses 
premiers vers, « non pas un élève, mais un émule que le 
talent place à mes côtés, » 

Ce bel éloge sera, nous n'en doutons pas, ratifié par nos 
lecteurs. J. B. 


VERS D'’EXIL 
La GARE 


Oh ! le sifflet d'un train dans l'exil entendu ! 
Rien ne fait plus de mal à mon cœur qu'une gare. 
Là, mon regret s'aiguise au rêve qui m’égare 
Vers la ville où je suis vainement attendu. 
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Et j'erre, le regard dans le lointain perdu, 

Sur le quai qu'une foule étrangère bigarre ; 

Je distrais ma douleur au bruit de la bagarre ; 
Prisonnier nostalgique aux partants confondu. 


Je compare mon cœur à ces salles d'attente 
Où l'on passe, les yeux distraits, l'âme distante ; 
Qui vibrent d'une étreinte ou d'un adieu gémi ; 


S'amusent de la vie et de sa turbulence ; 
Puis, le convoi parti, relombent au silence, 
Et plus mornes encore d'avoir un peu frémi. 


La VILLE ÉTRANGÈRE 


L'étrangère qui nous reçoit 

De ses plus beaux atours se pare ; 
Si séduisante qu'elle soit, 

Tout de son âme nous sépare. 


= Et nous allons et nous venons. 
Oh ! ces gens sur notre passage 
Dont nous ne savons pas les noms, 
Dont ne sourit pas le visage. 


La belle, pour nous sans attrait, 
Varie en vain son attitude ; 

La foule isolant nes regrets 
Aggrave notre solitude. 


Et nous sommes ces voyageurs, 
Qui, victimes d'une avarie, 
Attendent sur le quai, songeurs, 
Le bateau qui les rapatrie. 


Pau MaANIveT. 
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Les progrès de l'esprit de tolérance (de 1762 à 1789) 


Dans l’histoire des progrès de l'esprit de tolé- 
rance, en France, il y A une date qui est un point de 
départ éclatant : c'est celle de la défense de Calas 
par Voltaire (1762). 

Une question, qui nous semble de nature à inté- 
resser un de nos jeunes compatriotes et qui pourrait 
être un sujet de thèse,serail celle qui sert de titre à 
cet entrefilet. L'Académie de Nimes pourrait mettre 
ce sujet au concours. 

Dans le bulletin de la Société de l'histoire du pro- 

testantisme français (n° du 15 octobre 1893), p. 514, 
nous lisons ceci : 
, « H (Rabaut Saint-Etienne) donna un grand exem- 
ple de largeur et de charité chrétiennes, en consa-. 
crant une notice élogieuse à la mémoire de Mgr de 
Becdelièvre, évèque de Nimes (1), qui avait fait preuve 
d'une tolérance relative, vis-à-vis de nos coreligion- 
naires, en ne sollicitant pas du gouvernement de la 
province l'application stricte d’édits toujours en 
vigueur. » 

Le même bulletin (n° du 15 octobre 1891), p. 540, 
contient une lettre admirable de Voltaire à Paul 
Rabaut, où se trouve la phrase suivante : 

« Votre commandant est certainement bien inten- 
tionné (2). S'il était le maître, il y aurait certainement 
moins de malheureux. » 


(1) Hommage à la mémoire de Mgr de Becdelièvre, évèque de 
Nimes, 1784, in-12. x 


(2) Le « commandant » est assurément le prince de Beauvau. 
Nous citerons ailleurs un geste de lui peu connu. E. P. 
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Enfin le même bulletin (15 octobre 1890), p. 556, 
porte ce qui suit : il s'agit de l'ouvrage : Le Monde 
primüif, que fit paraître Court de Gébelin, le fils 
d'Antoine Court : 

« A chaque nouveau volume, les plus flatteurs 
encouragements étaient prodigués à l'auteur. Le 
gouvernement français lui demanda une grainmaire 
en trois langues, française, laline et allemande. 
L'archevêque de Paris, Mgr de Beaumont, fut au 
nombre des souscripteurs, ce dont se réjouit natu- 
rellement Court de Gébelin.»  - 

Celte opinion, que l'esprit de tolérance avait, à la 
fin du xvin* siècle, pénétré les corps qui y avaient 
été le plus longlemps réfractaires, n'est-elle pas, 
d’ailleurs, celle qu'a émise, ici même dans la Revue 
du Midi, un de nos plus savants collaborateurs ? 


E. P. 


Notre collaborateur M. Camille Pitollet a publié 
dernièrement, dans différents recueils, trois arti- 
cles du plus vif intérêt : ; 

Dans L’Intermédiaire des chercheurs du 10 juin 1912, 
un article sur Louis XVI et Santerre. 


Dans la revue Foi et Vie, du 1‘ juillet 1912, une 
étude intitulée : « À propos de Jean Reboul, le bou- 
langer nimois. » 


Dans le Mercure de Franre (n° des 1° et 15 juil- 
let 1912), la correspondance de Reboul avec Canonge 
et Aubanel. C’est là une contribution importante à 
l'histoire du Félibrige. 
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Il convient de signaler dès aujourd'hui, en atten- 
dant qu'il en soit donné un compte-rendu plus 
détaillé, le bel ouvrage en deux tomes paru la veille 
du Congrès pour l'avancement des Sciences, qui a 
tenu ses assises dans notre ville, du 1 au 6 août. De 
la multitude des rapports consignés dans cel ouvrage 
et dus pour la plupart à des Nimois, dont quelques- 
uns sont nos collaborateurs, qu'il nous suflise de 
signaler: La proto-histoire dans le Gard, de M. Bour- 
rély ; La Civilisation romaine, de M. Mazauric ; Le 
Corps Médical et les Sociétés Médicales dans le Gard, 
de M. le D' Fortuné Mazel ; Les Compagnies houil- 
lères, par MM. Dougados et les Directeurs des 
Compagnies houillères du bassin d’Alais ; Le dévelop- 
pement de l'industrie électrique dans le Gard, par 
M. G. Romieux, ingénieur, elec... etc... Qu'il nous 
soit permis, à propos de ce dernier rapport, de saluer 
en M. Romieux un savant et un technicien de premier 
ordre. Le praticien est déjà connu depuis longtemps 
des Nimois qui, à chacune des manifestalions artis- 
tiques dont notre ville est le théâtre, notamment à 
la représentation d’Antigone et à la soirée organisée 
par la municipalité, le 5 août, en l'honneur des 
Congressistes, apprécient, comme il convient les 
merveilles d'éclairage électrique que M. Romieux 
nous donne. Le Congrès pour l'avancement des 
Sciences nous a révélé, encore une fois, le savant 
et le technicien. 


Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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(Suite) 


La révolte des tuchins était alimentée par les 
Anglais qui avaient soudoyé dans le Languedoc des 
chefs pour organiser la résistance. Le bâtard du 
Caylar était de ce nombre. Ayant gagné à prix d’or 
Bernard Foulc, l’un des nobles de Posquières, il 
lui fit contracter uu traité avec le seigneur de 
Montferrand, capitaine anglais, afin de lui livrer le 
château de Vauvert. Le bâtard de Mauléon, autre 
chef anglais, avait déjà examiné la place, et rapporté 
que l'on pouvait s’en emparer par escalade. Ce 
complot fut découvert par un des soldats du seigneur 
de Posquières, qui en avertit les habitauts et les 
engagea à faire bonne et sûre garde. Les Anglais 
s’approchèrent de la place, mais,voyant qu'elle était 
bien gardée, ils renoncèrent à la prendre (1384) (1). 

Pendant toutes ces dissensions, la seigneurie de 
Posquières avait changé trois fois de maitre. Guigon 
de Lévis, le premier de sa race qui la posséda, était 
mort en 1366. Il avait eu de sa femme Isaure de la 
Barthe un fils appelé Philippe qui mourut en 1286, 
laissant deux fils d’Eléonore de Villars, sa femme. 


(1)Ibid, Pr. p. 69. 


Tome XXXXV, Septembre 1912. | EM 
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L'ainé Guigon fut seigneur de Posquières jusqu’en 
1387, époque de sa mort, et le plus jeune, Philippe, 
recueillit après lui l'héritage paternel et joignit à sa 
vicomté de Lautrec la baronnie de Posquières. 

Etant mineur, Philippe de Lévis reçut l'hommage 
des habitants de Posquières le 12 mars 1390 (91 n.st.) 
et jura de les maintenir dans leurs libertés et privi- 
lèges. Il hommagea au roi, par l'intermédiaire 
d'Etienne d’Olhiac, son procureur, le 2 septembre 

°1390.Mais il renouvela personnellement cethommage 
àsa majorité, le 20 février 1395 (96) (1). 

Il avait obtenu dans l'intervalle, du roi Charles 
Vl,des lettres patentes, données à Paris le 4 septem- 
bre 1394, par lesquelles il était défendu au grand 
prieurdeSaint-Gilles de l’ordre deSaint-Jean de Jéru- 
salem,de faire pêcher par ses serviteurs ou par des 
pècheurs étrangers, dans l'étang de d'Escamandre, 
appartenant au seigneur de Posquières, (2) ct d'au- 
tres letires, le 10 du même mois, contre le même 
prieur maintenant ledit seigneur dans la possession 
et jouissance dela juridiction et des pâturages de 
la Sylve Godesque, (3). 

Le 19 mai 1407, noble Guillaume de Bruzet, vi- 
guier de Posquières,confirmait, au nom du seigneur, 
aux habitants, en la personne de Pascal Barbe et 
Jean Bedos, leurs syndics, qui lui prêtèrent serment 
de fidélité, toutes les franchises, libertés et immu- 
nités qu'ils possédaient dans la Sylve Godesque (4). 

Philippe de Lévis avait acheté, le 1° octobre 1408, 


(1) Pièces Justificatives, titre X. 


(2) Arch. dép, de l'Hérault, Lettres du Roi concernant la séné- 
chaussée de Nimes,Reg. À, 9, fo 392. 


(3) Mémes Archives, et mème Reg. fo 257. 
(4) Pièces Justificatives, titre XI. 
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la 8° partie de l'étang d'Escamandre, appartenant 
aux héritiers de noble Philippe de Marguerittes. 

Vers celte époque les habitants de Vauvert et leur 
seigneur, partisans du dauphin, firent réparer 
leurs remparts et y consacrèrent deux mille livres. 
Le cardinal de Flisco (1), prieur de Notre-Dame de 
Vauvert, qui ne résidait pas audit lieu, ne voulut 
pas contribuer à cette réparation. Comme elle était 
d'utilité publique, les syndics s’adressèrent au roi 
qui, par des lettres datées de Paris, le 6 août 1417, 
contraignit le prieur à contribuer à la dépense de 
réparation des remparts, à raison des biens qu'il 
possédait dans le lieu (2). 

Et pour rappeler les actes dus à l'initiative des 
syndics et des habitants de Vauvert, nous ajouterons, 
que, ayant été illégalement taxés par l'assemblée de 
l'assiette du diocèse de Nimes, ils demandèrent à 
être maintenus dans le droit d'y envoyer annuelle- 
ment leurs syndics, ce que le roi Charles VII leur 
accorda, par des lettres données à Montpellier le 
20 avril 1442 (3). 

Philippe de Lévis s'était marié le 19 juin 1395,avec 
Antoinette d'Anduze, fille de Louis, seigneur dela 
Voûte(4).Il avait embrassé,avec son fils Antoine,tout 
jeune alors, la cause du Dauphin contre les Anglais 
et les Bourguignons, et lous deux contribuëèrent à 
les chasser du Languedoc. 

Philippe prenait, en 1418, le titre de capitaine et 


(1) Nous n'avons pu identifier ce personnage. 


(2) Arch. dép. de l'Hérault, Lettres royaux concernant la sen. de 
Nimes, Reg. À, 9, fe 257. 


(3) Jbid, Reg. A. 12. fo 205. 
(%) Arch. nation., P. 13998 , col. 824. 
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ayant la charge pour le roi d'un certain nombre de 
gens d'armes et de trait pour la garde, seureté et 
deffense de son pays de Languedoc Le roi l'associa 
pour la réussite de cette œuvre à Renaud deChartres, 
archevèque de Reims, son lieutenant en Languedoc. 
Philippe } our entretenir les troupes qu’il comman- 
dait vendit sa vaisselle d’or et d'argent. Antoine de 
Lévis, son fils, seigneur de Vauvert, écuyer banne- 
ret, commandait alors une compagnie de gens 
d’armes,quiufit sa montre»le 8 décembre 1418.C'est 
probablement Antoine de Lévis, qui s’empara par 
surprise de la ville d’Aiguesmortes, que le gou- 
verneur Louis de Malepue avait livrée aux Bourgui- 
gnons et aux Anglais. L'histoire d'Aiguesmortes, 
rappelle ce trait de bravoure comme suit : 

« Une nuit, vers la fin de janvier 1421, les plus 
déterminés d’entre eux (les assiégeants) conduits par 
le baron de Vauverbe (Vauvert), se rendent silen- 
cieusement aux portes de la ville. La garde,surprise, 
est égorgée sans résistance. Les troupes du comte 
de Clermont, qui s'étaient avancées sans bruit, sont 
introduites aussitôt. Les habitants les conduisent 
au quartier des Bourguignons ...qui sont massa- 
crés (1)... » 

Le dauphin récompensa la vaillance d’Antoine,en 
lui conférant le titre de Chevalerie, comme il avait 
récompensé la fidélité de Philippe, son père, en le 
nommant son chambellan et en lui donnant le com- 
mandement de la province. 

C'est à celte époque que nous voyons, pour la 
première fois, les seigneurs de Vauvert entrer, en 
qualité de barons, dans les assemblées des états- 


(4) En o1 Piérno, Histoire d'Aiguesmortes, 1849, p. 178. 
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généraux du Languedoc. Antoine de Lévis, seigneur 
de Vauvert, assista, aussi, aux étals-généraux du 
royaume convoqués à Chinon par le roi Charles VII. 

Son père Philippe était mort, après avoir testé le 
3 janvier 1439(1440)! Antoine prit alors les titres de 
comte de Villars et de vicomte de Lautrec; il testa, 
lui-même, le 3 novembre 1425, avec Isabeau de 
Chartres, sa femme, dont il eut unfils Jean de Lévis 
qui lui succéda dans la seigneurie. Peu d'actes de ce 
nouveau seigneur nous révèlent son passage; le plus 
important est celui de la vente qu'il fit, le 21 août 
1464,de la baronnie de Vauvertet des seigneuries de 
Candiac et de Marguerittes, à Jean le Forestier, 
écuyer, seigneur d'Orignac et capitaine d’Aigues- 
mortes (1). Cette vente fut opérée au prix de 3.000 
écus, dont 1.000 payés le même jour; les deux mille 
autres furent soldés le 25 octobre suivant,au mnyen 
des deniers fournis par la dame de Montsoreau, 
tante de le Forestier. 

Comme après l’achât de toute seigneurie, le 
nouveau propriétaire devait, dans le délai de qua- 
rante jours, en faire hommage et prèter serment 
de fidélité, le Forestier se rendit à Nimes au siège 
de la sénéchaussée ; mais, à cause de la peste qui 
ravageait alors le pays, il n'y trouva aucun officier 
qui put recevoir cet hommage, le sénéchal et son 
lieutenant s'étant réfugiés dans les villes où l’épidé- 
mie nesévissait pas. Cependant Louis de Corbière, 
lieutenant du sénéchal, alors réfugié à Sauve, rendit 
une ordonnance le 21 septembre 1464, par laquelle 
Jean le Forestier était ajourné à la Toussaint pour 
prêter son hommage, l’autorisant provisoirement à 


(1) Pièces justificatives, titre XIII. 


Google 


522 REVUE DU MIDI 


prendre possession de la baronnie, ce qu'il fiten 
vertu d'une procuration de Jean de Lévis, du 25 
octobre, par laquelle l'ancien seigneur déléguait 
Antoine de Mezerac et Guillaume Turin, ses procu- 
reurs, pour procéder à celle mise de possession. Le 
19 novembre suivant, Jean le Forestier hommageait 
au roi ses nouvelles possessions (1). hommage dont 
Louis XI lui accorda, le 12 mars de l’année suivante, 
ses lettres de réception 2). 

Parsuite de cette vente.la famille de Lévis-Lautrec 
disparait de la baronnie de Vauvert ; nous la verrons 
cependant reparaitre, plus tard, mais dans une 
autre branche, celle de Lévis-Ventadour, qui posséda 
Vauvert pendant près d’un siècle et demi 12). 

Le nouveau baron eut de longs démélés avec les 
habitants ; dès l’année 1466. il leur contestait une 
partie de leurs privilèges; dans une longue délibé- 
ration, prise en place publique et en conseil géné- 
ral,sous la présidence de Guillaume de Hautemaison, 
syndic des nobles, Roustan Gallician, Philippe 
Ambroise et Bernard Audibert, syndics des me- 
nants, disaient être en possession, depuis tant 
de temps qu'il n'est mémoire du contraire, de tenir 
boucherie, de faire dépaîitre leurs bestiaux dans les 
pâturages du lieu, de chasser les perdrix et les 
lapins, dene payer aux officiers du seigneur que des 
dépens raisonnables et aux notaires que quatre 
deniers en plaidant, de défricher des terres her- 
mes en payant un certain droit, et que pour les 
délits ils doivent une amende à celui qui en souffre 
et non au seigneur. Ce dernier contestait Îles 


(11 Pièces justificatives, titre XIV. 
(2) Ibid. titre XV. 
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revendications des habitants. Aussi un long procès 
s'ensuivit, mais pour ne pas entrer dans de grandes 
dépenses le seigneur et les habitants nommèrent 
des arbitres qui furent Antoine de Joncheret, Jean 
Tisay, Louis Radulfy, Claude Voluntat et Regord 
Lombard, avocats, jurisconsultes ou magistrats de 
Nimes. La sentence qu'ils rendirent, le 24 octobre 
1467, défendait aux habitants de vendre dela viande 
sans la permission du seigneur, de ne mettre dans 
les herbages du lieu aucun bétail sans la même 
permission, de ne vendre aux étrangers aucune 
herbe desdits pâturages etde n’en couper que pour 
leur usage ; que, dans les causes plaidées devant la 
cour seigneuriale, le greffier ne pourra exiger que 
dix derniers de chaque partie; que la chasse aux 
lapins sera permise depuis la fête de saint Martin 
jusqu’à celle de Carème-prenant et qu'il sera défendu 
de prendre des perdrix. Le seigneur accepta cette 
sentence, parce qu’elle favorisait ses intérèts, mais 
les habitants ne l'acceptèrent pas (1). Aussi le statu 
quo se prolongea pendant de longues années, et 
pour que le seigneur ne putles empècher de jouir 
de leurs privilèges, ils obtinrent des lettres de main- 
tenue du parlement de Toulouse, datées du 4 avril 
1472, et d’autres, quelques années après. Il est vrai 
de dire que le Forestier obtint, de son côté, de 
pareilles lettres enjoignant aux habitants de lui 
payer les taxes établies. 
Nous trouvons Jean le Forestier exercant, en 
4473, la charge de commissaire du sénéchal pour la 
levée de l'emprunt à établir dans le diocèse de 
Nimes,afin de subvenir aux frais de la guerre contre 


(1) Arch. dép. du Gard, série E. Arch. de la seigneurie de Vau- 
vert,t, IL. 
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roi d'Aragon.Quelques années après, Louis XI donna 
la baronnie de Vauvert à Guillaume, vicomte de 
Joyeuse, qui l’hommagea en 1478, avec la terre de 
Calvisson. Est-ce à la suite d’une saisie faite parce 
que Jean le Forestier avait pris part à la révolte de 
Charles, luc de Bourgogne? Nous ne le savons. Ce 
qui est certain, c'est que sa baronnie dut lui être 
rendue peu après, car,le 23 décembre 1479, Jean 
le Forestier est dispensé de servir à l’armée du roi 
en Bourgogne et son neveu Jean de Rabaine accepté 
pour le remplacer, attendu, disent les lettres du 
sénéchal de Lau, que le Forestier est revenu en 
Languedoc pour amener à l’armée du roi les nobles 
de la province qui ne s’y sont pas encore rendus (1). 

Au mois de mai de l’année 1480, le baron de Vau. 
vert assistait aux états de Languedoc tenus à Mont- 
pellier, et recevait de cette a:semblée une gratifica- 
tion de 24 livres. L'année suivante, le 8 mai, il 
dénombrait au roi la terre et la baronnie de Vau- 
vert. Le 22 août 1487, il transigeait, en son nom et 
au nom des habitants de Vauvert, aver Jean de 
Bozène, seigneur d'’Aubais. faisant pour son fils 
Jacques-Bermond, seigneur du Cailar, au sujet des 
limites de leurs territoires et de leurs dépaissances 
communes (2). Au mois de mai 1492, il se présentait 
devant le lieutenant du sénéchal de Beaucaire pour 
prèter serment de fidélité et lui déclarer qu'il four- 
nirait une lance pour le service du roi. 

Le Forestier, qui avait mené une vie assez aventu- 
reuse, n’eut pas seulement des désagréments du côté 
de ses vassaux, mais il en eut de plus grands avec 


(1) Arch. dép. du Gard, série E, loc. cit. 
(2) Arch. commun, de Vauvert, DD, 2. 


Google 


LE CHATEAU ET LA B\RONNIE DE VAUVERT 525 


la famille de Jean de Lévis, qui lui avait vendu la 
baronnie. Ce dernier étant mort en 1474, ne laissant 
qu'une fille naturelle, Bermond de Lévis, son oncle, 
en vertu de la substitution que son frère Antoine 
avait apposée dans son testament, réclama les terres 
vendues, ajoutant que Le Forestier les avait ache- 
tées à vil prix et par ruse. Le Forestier niait toute 
captation, et disait que s’il avait payé ces terres un 
prix lrès modéré, elles ne produisaient que peu de 
revenu et n'avaient aucune habitation convena- 
ble (1). La mort de Bermond, en 1487, mit fin à ces 
réclamations. Nous verrons plus tard qu’elles seront 
reprises par son héritier. 

C'est pour couper court à cette future revendica- 
tion, et aussi, dit le marquis d’Aubais, pour obtenir 
les charges de lieutenant du sénéchal de Beaucaire et 
de viguier d'Aiguesmortes, que Le Forestier vendit 
les terres de Vauvert et de Marguerittes, le 2octobre 
1484, à Louis de Culant, gouverneur du Berry et ami: 
du duc de Bourbon. Cette vente ne concernait que la 
nue-propriété, le vendeur se réservant les fruits, sa 
vie durant et pendant celle de sa femme, Marguerite 
de Joyeuse, qu’il avait épousée le 7 septembre 146f. 
Mais la mort de Culant vint déranger ses projets. 
La veuve de ce dernier, Michelle de Chavigny, céda 
ces terres au seigneur de Caderousse, Antoine d’An- 
cezune. dont l’un des fils, Charles, prit le titre de 
seigneur de Vauvert et revendiqua la possession de 
ces terres (2). 

Attaqué de ce côté, Le Forestier l'était d'un autre, 
var la veuve de Jean de Lévis, qui les avait vendues, 


(4) Coure E. pe Bauncourr, Jean Le Forestier, seigneur. de 
Vauvert, p. 23. 
(2) ArrereuiL, Hist. de la Noblesse de Provence, t. 1, p. 37. 
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réclamait son douaire. Il négociait en même temps, 
pour se tirer d’embarras, le mariage du fils d’An- 
toine d’Ancezune avec la nièce de Marguerite de 
Joyeuse ; mais tous ces beaux projets échouërent, 
et Jean Le Forestier mourut au château de Vauvert, 
le 11 mars 1493 (1494), après avoir fait un testament 
en faveur de sa femme (1). . 

Par suite, la baronnie de Vauvert, avec les terres 
de Candiac et de Marguerittes, devaient appartenir 
à Marguerite de Joyeuse, mais elle n’accepta cet 
héritage que sous bénéfice d'inventaire, et, pré- 
voyant les tracasseries que les d'Ancezune ne man- 
queraient pas de lui susciter, elle épousa, le 20 jan- 
vier 1494 (1495), Gailhardet de Montcalm, maître- 
d'hôtel du roi el baïilli du Gévaudan, personnage 
très influent à la cour et qui pourrait la défendre 
contre leurs revendications et contre celles des 
Lévis. 

Aussitôt après son mariage, Gailhardet de Mont- 
calm prit le titre de baron de Vauvert. Se trouvant au 
nombre des députés que les états du Languedoc en- 
voyèrent au roi Louis XII ponr le saluer à son avè- 
nement au trône, il en profita pour lui faire hommage 
de la baronnie de Vauvert et en recut des lettres 
patentes d’acceptation (2). 

Ne pouvant assister aux étais de la province as- 
semblés au Puy, le 14 septembre 1501, il y envoya 
ses procureurs. Il se trouva, en personne, à ceux 
qui se tinrent dans la mème ville. en 1502. Cette 
assemblée lui accorda la préséance sur l'envoyé du 
comte de Castries. Le 21 juillet de l’année suivante, 
il assista aux états réunis à Montpellier, qui le dépu- 


(1) Benrranpi [Er,), Consilia, t. IV. p. 49 et suiv. 
(2) Pièces justificatives, titre XVI. 
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tèrent auprès du sire d’Urfé, grand écuyer de France, 
de passage dans cette ville. Au mois de novembre 
de la même année, Gailhardet se rendit à Tournon, 
où les états de Languerloc siégeaient depuis quel- 
ques jours. En entrant dans l'assemblée, il protesta 
contre la préséance que l'envoyé du seigneur de 
Tournon s'était adjugée, au mépris des ordonnan- 
ces du pays ; les états le députèrent au roi pour por- 
ter leur cahier annuel (1). 

Le 4 juin 1505, le baron de Vauvert vendit à Char- 
les Allemand de Rochechinard, grand prieur de 
Saint-Gilles, le terroir de Sylve Godesque, avec la 
haute, moyenne et basse justice qu’il ÿ possédait, 
pour la somme de 2.000 livres tournois. Par cet acte 
passé à Montfrin, le grand prieur s'engageait à tenir 
celte terre en arrière-fief de la baronnie de Vauvert 
pour la cense annuelle d'un épervier, payable les 
jour et fête de saint Barnabé (2), c'est-à-dire, le 
11 juin. 

A part le procès qu'il avait dû soutenir contre la 
maison d'Ancezune, au sujet de la possession des 
terres de Vauvert, de Candiac et de Margueriltes, et 
dont nous ne connaissons pas l'issue, Gailhardet de 
Montcalm en avait un autre contre Louis de Lévis, 
seigneur de la Voüûte, qui lui réclamait ces terres par 
droit de substitution. Les deux adversaires ayant 
porté leurs prétentions au parlement de Toulouse, 
celle cour, après de longues plaidoiries, rendit un 


(1) D. Vaissère, Hist. gén. de Languedoc,t. XI, p. 176. 

(2) Relation du conseiller Sacaley, Archives de M. le comte de 
Balincourt, — On retrouve dans plusieurs minutes de notaires 
l'offre de payer cette redevance au seigneur de Vauvert, faite par 
le procureur du grand prieur, qui se rendait devant le château, 
trouvait la porte close et ne pouvait remplir sa mission (Arch, 
dép. du Gard, EF, 912, 915, ….). 
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arrêt, le 13 juin 1513, par lequel de Montcalm était 
condamné à délaisser à de Lévis les terres de Vau- 
vert et de Marguerittes, tout en conservant celle de 
Candiac. 

Étienne Sacaley, conseiller au parlement de Tou- 
louse, fut désigné pour l'exécution de cet arrét. Il se 
rendit à Montpellier, à Nimes et à Vauvert, où il en- 
tendit de nombreux témoins, pour connaître le 
montant des réparations que de Montcalm avait 
faites au château et dans les terres, et qui, d’après 
l'arrêt, devaient lui être remboursées par de Lévis. 

La Relation qu'il en dressa fut portée au parlement 
qui, par un arrêt définitif, rendu le 3 février 1514 
{1515), tout en confirmant l'attribution des seigneu- 
ries faite à Louis de Lévis, fixait à 8.269 livres l’éva- 
luation des réparations et des améliorations exécu- 
tées au château et à la terre de Vauvert par”de Mont- 
calm ou par ses predécesseurs. 

Cette relation décrit le château de Vauvert dans 
ses plus petits détails. Nous renvoyons le lecteur 
aux Pièces justificatives pour lire cette curieuse des- 
cription (1). 

Après la publication de l'arrêt définitif, les parties 
transigèrent au sujet de leurs prétentions récipro- 
ques, afin de ne pas courir la chance de nouveaux 
procès. Par acte du 8 octobre 1515, Gailhardet de 
Montcalm, seigneur de Candiac, Marguerite de la 
Misse, sa seconde femme, et Jean de Montcalm, 
juge-mage de Nimes, ces derniers pour les préten- 
tions qu'ils pouvaient avoir, cédèrent à Louis de 
Lévis, seigneur de la Voûte, « les châteaux, place 
« et baronnie de Vauvert, Marguerittes, leurs ap- 


(1) Pièces justificatives, titre XXXII. 
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« partenances et dépendances et mesmement les- 
« tang de Scamendre, membre dépendant de ladite 
« baronnie... » (1). 

Le 15 octobre suivant, Etienne Sacaleÿ se rendit 
à Vauvert, où il mit Louis de Lévis en possession de 
Vauvert, en la personne de Joachim Comte, docteur 
en droit, son procureur. Il en dressa des lettres, le 
même jour, datées de Lunel (2). Louis de Lévis hom- 
magea cette baronnie au roi, le 4 juillet 1516. 

Guilhardet de Montcalm mourut à Aimargues, le 
9 novembre 1519, et Louis de Lévis, son successeur 
dans la baronnie, ne tarda pas à le suivre dans la 
tombe. Il décédait, deux ans après, laissant ses pos- 
sessions territoriales du Vivarais et du Bas-Langue- 
doc à son fils, Gilbert [°° de Lévis, comte de Venta- 
dour, qui reconnut, le 4 juin 1522, tenir du roi la 
baronnie, place, terres et seigneuries de Vauvert, 
Marguerittes, Posquières, Sylve Godesque, Tête de 

-Loup (3), Ribeyres et leurs appartenances et dépen- 
dances. 

De Jacqueline du Mas, sa femme, il laissa un fils, 
Gilbert II, qui entra en possession de la baronnie 
en 1529. Ce seigneur dut recevoir, dans son château 
de Vauvert, le roi François I‘, qui allait à Aigues- 
mortes pour avoir une entrevue avec l empereur 
Charles-Quint. Le roi arriva à Vauvert, avec toute 
sa Cour,avant le 14 juillel 1538 ; sa suite se compo: 
sait du dauphin et de la dauphine, du duc d'Orléans 
et d’Angoulème, fils du roi, de la princesse Mar- 
guerite, sa fille, du cardinal de Lorraine, du conné- 


(1 Arch. commun. de Vauvert, À À, 17. 
(2) Arch. dép. du Gard, C, 58. 


(3) Téte de Loup et Ribeyres, quartiers du territoire de Vauver 
situés près des marais. ; 
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table de Montmorency, des ducs de Lorraine, de 
Guise et de Witemberg, de nombreux cardinaux et 
évêques, du chancelier de France et d’une quantité 
d'autres seigneurs. 

Le dimanche 14 juillet, le roi se rendit de Vauvert 
à Aiguesmorles, où la flotte impériale, accompagnée 
de celle de France, venait d'arriver, et après l'entre- 
vue qu’il eut avec l'empereur, François [« partit 
d'Aiguesmortes, le mercredi 17 juillet, et, au lien 
d'aller coucher à Nimes, comme le disent les histo- 
riens de Languedoc et de Nimes, il vint coucher à 
Vauvert, d’où le lendemain 18, il écrivit une lettre 
au comte de Rochepot-Montmorency (1). 

Le baron de Vauvert assista, le 26 novembre 1545, 
aux états de Languedoc réunis à Montpellier, et mou- 
rut en 1547. 

Gilbert III de Lévis, son fils, et de Suzanne de 
Laire, sa femme, était très jeune à la mort de son 
père. Le 10 juillet 1547, les rentiers de la baronnie 
et Antoine de Fabry, juge, transigèrent en son nom 
avec les habitants, au sujet de la banalité des 
fours (2). Le 21 octobre 1549, ne s'étant pas pré- 
senté aux états assemblés à Reaucaire, il fut déclaré 
défaillant. Il se fit représenter, l'année suivante, 
par son commis, Poldo d’Albenas (3), aux états réu- 
nis à Pézénas, ainsi qu'à ceux qui furent tenus à 
Montpellier, le 21 octobre 1551. 

A l'époque de sa majorité, Gilbert III se rendit à 
son château de Vauvert. Il était alors en procès avec 
les habitants à cause des garrigues, et il avait obtenu, 


(1) D. Vaissère, Hist, gén. de Languedoc, t. XII, Pr., col 513. 
(2) Pièces justificatives, titre XVIII. 


(3) Jean-Pozvo D'Aisenas, né à Nimes, auteur du Discours his- 
torial de l'antique et illustre cité de Nimes, Lyon, 1559, in-folio. 
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le 18 juillet 1553, des lettres-royaux, en vertu des- 
quels, le 5 janvier 1554, il fut maintenu en la posses- 
sion desdites garrigues, ainsi que des étangs el 
pécheries de Vauvert (1). Quelques jours après, le 
9 janvier, iltransigeait avec les habitants au sujet de 
ce différend (2). Mais comme cette transaction réser- 
vait au seigneur le droit de permettre de cultiver des 
garrigues,et qu'il ne voulut pas donner d'autorisation 
par la suite,les habitants résolurent de lui intenter un 
procès pour faire reconnaîlre leur droit de culture sur 
les garrigues. Aussi, le 16 octobre 1561, le seigueur 
désirant mettre fin aux contestations que soulevait 
la revendication des habitants, leur permit-il de 
défricher des garrigues et de les vendre sans au- 
cune réserve. Noble Charles de Corsac, Pierre Fabre, 
Reymond Gasquet, Antoine Azemar, consuls, et plu- 
sieurs autres députés de la communauté acceptèrent 
celle transaction et s'engagèrent à payer au seigneur 
annuellement la somme de 30 livres (3). 

Dans le chapitre que nous consacrerons aux pri- 
vilèges de la ville, nous parlerons plus longuement 
de ces deux transactions. 

Gilbert III de Lévis avait recu, le 29 mars 1556, de 
Bernard Arnaud, co-seigneur de la Cassagne (4), 
l'hommage de cette seigneurie, fief “épendant de la 
baronnie de Vauvert, et pour laquelle il devait, 
conjointement avec François de Villages, seigneur 
de Beauvoisin, autre co-seigneur, l’albergue ou 
service de deux chevaliers. De Villages fit son 
hommage le 12 avril suivant (5). 


(1) Arch. dép. du Gard, C.53. 

(?) Pièces justificatives, titre XVIII. 

(3) Pièces justificatives, titre XIX. 

(4) La Cassagne, ferme dépendant de la commune de Saint-Gilles. 
(5) Ancien inventaire de titres. 
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C’est vers cette époque, le 15 décembre 1561, que 
le baron de Vauvert vendit, à noble Jacques d’An- 
dron, conseiller du roi au présidial de Nimes, la 
place et seigneurie de Margueriltes, pour la somme 
de 4.000 livres tournois (1). 

Gilbert III de Lévis, baron de Vauvert et de la 
Voûte, fut créé duc de Ventadour en 1570 et pair 
de France en 1589. De Marguerite de Montmorency, 
sa femme, il eut plusieurs enfants, dont un fils Anne, 
qui joua un grand rôle politique dans la province. 


(a suivre) PROSPER FALGAIROLLE, 


(1) Ancien inventaire de titres. 
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UN VOYAGE PRINCIER 


AU XVIII SIÈCLE 


LE COMTE DE PROVENCE EN PROVENCE,DANS LE COMTAT- 
VENAISSIN ET A AVIGNON .—UN BANQUET A CAVAITLON. 
— LES CRAPERONS DE VAUCLUSE. — UNE RÉCEPTION 
A AVIGNON. — LES MÉMOIRES DE PÉTRARQUE. 


Vers le inilieu de mai 1777, le bruit se répandit à 
Avignon et dans le Comtat-Venaissin que deux 
grands personnages, atlachés l’un et l’autre, par 
d’étroits liens de famille, à la cour de France, 
devaient entreprendre un voyage en Provence et 
dans les États Pontificaux. L'un était l’empereur 
d'Autriche, Joseph II, frère de Marie-Antoinette, 
reine de France, et l'autre, Louis Stanislas Xavier 
de Bourbon, frère de Louis XVI. Il portait le titre 
de comte de Provence et celui moins aristocratique, 
de Monsieur. Le premier était âgé de trente-sixans, 
le second était, à celte époque, un jeune homme de 
vingt-deux ans accomplissant son premier voyage 
en son comté de Provence. 

La nouvelle de la venue de ces princes était un 
gros événement. Dès le 30 mai, on s’y prépara à 
Avignon et à Carpentras, siège des États de la pro- 
vince. « Nous apprenons de Paris, dit une gazette 


Tome XXXXV, Septembre 1912. 34 
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de l'époque, que Monsieur, frère du Roi, arrivera à 
Avignon le 8 du mois de juillet. L’empressement de 
nos concitoyens pour voir ce prince est si général 
que nous croyons devoir faire participer à leur joie 
tous les habitants de cet État. 

« Les mêmes lettres portent que l’empereur arri- 
vera aussi dans cette ville le 10 du même mois. 
L'incognito, que ce prince observe, nous fait une loi 
de ne pas parler des sentiments que sa présence fait 
naître partout où il se montre. » La même gazelte 
ajoute, le 7 juin : « Suivant de nouveaux avis, recus 
de Paris, Monsieur, frère du Roi, arrivera en cette 
ville, le 11 du mois prochain et en repartira le 42. 
Ce prince est accompagné de M. le duc de Laval, 
son premier gentilhomme de la chambre, du inarquis 
de Levis, capitaine de ses gardes, du prince de 
S. Maurice, capitaine des Suisses de sa garde-robe, 
et du comte de Modène,son gentilhomme d'honneur. 
Son Altesse Royale doit partir de’ Versailles, le 10 
de ce mois, et y être de retour le 17 juillet. » 

Le gazetier termine mélancoliquement : « Suivant 
les ordres donnés sur sa route, ce prince ne recevra 
que les honneurs militaires. Les habitants des villes 
ne pourront faire éclater leur joie que par leurs 
acclamations et toutes les dépenses publiques sont 
défendues. » 

Ce double incognito de l'empereur et du prince 
ne faisait nullement l'affaire des Avignonnais et des 
Comtadins. Ils étaient accoutumés, de longue date, 
à se considérer,un peu,comme les sujets du Roi. Ils 
devaient à la munificence intéressée de François 1° 
leur beau titre de régnicoles qui,tout en arrangeant 
leurs affaires, faisaient aussi celles des rois de France. 
Le roi gentilhomme le leur avait concédé en des 
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circonstances critiques, lors de sa lutte avec Char- 
les Quint, du passage de son armée dans les États 
pontificaux et de sa venue sous les murs d'Avignon 
qui lui avait largement ouvert ses portes. C'était la 
récompense d’un prêt de 25.000 écus qui ne furent 
jamais remboursés par le trésor royal.Maisles sujets 
du Pape purent, dès lors, se considérer comme 
sujets du Roi. Ils ne songèrent jamais à se plaindre 
de cette double vassalité. Ils en furent, au contraire, 
très jaloux et très fiers. Ce titre de régnicoles ne 
leur ouvrait-il pas les frontières, du reste factices, 
d'un état où la noblesse avignonnaise et comtadine 
pouvait jouir des prérogatives et des honneurs de 
son rang el où industriels, commercants et agricul- 
teurs, profitaient, pour l'écoulement de leurs pro- 
duits, des franchises du royaume.sans en supporter 
les charges. Aussi ne manquèrent-ils jamais de faire 
confirmer leur titre par les successeurs de Frän- 
çois I*". Et on s'était sibien trouvé, de part et d’au- 
tre, de cet élat de choses, qu'en 1660, lors du pas- 
sage à Avignon du roi Soleil, avec toute sa cour et 
y agissant en maître et seigneur, Mlle de Montpen- 
sier pouvait écrire : « Ce que font les rois toutes les 
fois qu'ils y vont. Ce qui est d'autant plus naturel 
que ce n’est que par bonté qu'ils y souffrent le 
Pape. » | 

On avait recu, en 1701, les ducs de Bourgogne et 
de Berry avec les plus grands honneurs. En leur 
présentant les clefs de la ville, en grande pompe, 
ses représentants avaient cru devoir dire aux petits- 
fils de Louis XIV : « Nous venons vous offrir nos 
biens, nos personnes et nos cœurs. » Il y eut même, 
à cette occasion, une prodigalité d’arcs de triom- 
phes, de trophées, de feux de joie, de temples, de 
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devises, de médailles, de dithyrambes et jusqu’à un 
obélisque décoré, sur ses faces, des eflfigies des 
plus grands cardinaux français. On y vit même une 
statue équestre du roi terrassant des dragons.On ne 
négligea pas même les avis aux ennemis du Roi et 
on engageait les Hollandais à ne point se jouer de la 
France : 


Elle a quatorze dans Louis 
Sur Philippe, Quint on a mis 
Mais voulez-vous encore empêcher qu'il ne gaigne ? 
Jouez même jeu que l'Espaigne. 
Autrement, à ce coup, je veux passer pour sot 
Si Louis ne vous fait Pic, Repic et Capot. 


Les Avignonnais et les Comtadins de 1777, qui 
avaient pieusement conservé le souvenir de ces 
grandes journées d'enthousiasme, durant lesquelles, 
ils avaient oublié le Pape pour crier : Vive le Roi!, 
étaient donc navrés que le frère de la Reine et le 
frère du Roi eussent rompu avec ces belles: tradi- 
tions par un malencontreux incognito. Derrière les 
murs du vicux palais, où siégeait Monseigneur 
Illustrissime Filomarino, vice légat, escorté de sa 
petite cour très protocolaire, de ses gardes suisses, 
de ses chevau légers, de ses dataires et de ses esta- 
fiers, ce fut une désillusion, presque un scandale. 
Les consuls avignonnais étaient désolés de ne 
pouvoir aller, en beaux chaperons, faire leur révé- 
rence ; la magistrature, la noblesse, le clergé, se 
lamentaient.Le monde et la ville étaient sens dessus 
dessous.On en parlait partout, dans les salons,dans 
les jeux de paume, dans les boutiques. Les dames 
de condition elles-mèmes, il n’en manquait ni de 
coquettes ni de délurées, étaient presque offensées 
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qu'un empereur de trente six ans et qu’un prince de 
vingt-deux ans ne prissent,en passant, que le temps 
de changer de chevaux, sans contempler leurs 
charmes. 

C'était une désolation! Les légats et vice-légats 
qui n'étaient pourtant pas empereurs ou fils de rois, 
mais représentants du Pape, les avaient, lors de 
leurs passages, et, durant leurs séjours, accoutumés 
à plus de courtoisie et à moins d'indifférence et de 
rigueurs. On tenta très heureusement de remédier, 
nous allos le voir, à cette désagréable décision. 

L’incognito de Joseph «fut parfaitement respecté.» 
Il devança de quelques jours l’arrivée de Monsieur, 
dont il s'était séparé & Toulon. 

« Le 8 juillet 1777, Joseph « empereur roy des 
Romains, a passé dans cette ville, » 

« Le susdit Joseph second,empereur d'Allemagne, 
après avoir visité les ports de l'Océan et de la Médi- 
terranée, a passé dans cette ville sous le nom de 
comte de Falkeistein et ne s’y est arrêté que pour 
donner le temps de changer les chevaux de sa voi- 
ture sans descendre. » 

C'est tout ce que nous disent les contemporains. 
Ils faisaient, et pour cause, beaucoup plus de cas du 
frère du roi de France que de Sa M. Impériale et 
Royale autrichienne. 

L'incognito de Monsieur, comme tous les inco- 
gnitos princiers, fut, au contraire, si bien gardé qu'il 
fut annoncé partout. Et partout, il fut fêté, acclamé, 
encensé. Les Avignonnais et les Comtadins ne 
manquèrent donc, pas plus que les autres, l’occasion 
d'enfreindre la consigne et de se consoler d’une 
première désillusion. 

Le comte de Provence, voyageant toujours sous le 
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nom de Monsieur, était parti de Versailles le 10 juin 
pour aller à Bordeaux, à Toulouse, à Béziers, à Mont- 
pellier, à Nimes, à Marseille et à Toulon. Dès le 11 
juin on se préparait, en cette ville, à fêter sa venue. 


« 19 juin 1777». — « On fait ici de grands prépa- 
ratifs pour l'arrivée de Monsieur. Tous les charpen- 
tiers ‘et calfats de l’escadre sont descendus à terre 
pour travailler au vaisseau le « C'aton » qui doit ètre 
lancé à la mer à l’arrivée de ce prince. Au pare 
d'artillerie, on a disposé quatre mortiers pour tirer 
des bombes et des fusées et il y aura, dans la rade, 
le spectacle d’un combat naval que Monsieur verra 
de la galerie du vaisseau « Languedoc » disposé 
pour recevoir le prince et sa suite. » 

« Le comte de Provence arriva le 4 juillet, à huit 
heures du soir à Toulon. Il fut reçu aux portes de 
la ville par le eorps de la marine et les troupes de 
terre. Il se rendit, au son d’une salve générale de 
toute l'artillerie de la place, à l'hôtel du marquis de 
Saint: Aignan, qu’on avait disposé pour le recevoir, 
par la rue Royale tapissée d’'emblèmes et de fleurs 
et brillamment illuminée. Le lendemain il assista, 
avec Joseph II, au lancemeat du vaisseau le « Caton.» 
Il visita la corderie, le bassin, accompagné de sa 
suite et du corps de la marine. Le soir, après un 
diner où se rendirent le comte de Falkeistein 
(Joseph Il) et les principales autorités, il s'embar- 
qua, pour se rendre à la grosse tour, salué par le 
vaisseau amiral et par toute l’escadre de 21 coups 
de canon. Il assista, de là, à un combat naval. Le 
régiment de Navarre tenta de débarquer du che- 
bec (1) le « Cameléon » commandé par le chevalier 


(1) Schebec ou chchec, terme de marine, bâtiment à trois mâts 
de la Méditerranée allant à voiles et à rames. 
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de Bras, pour attaquer la grosse tour où se trouvait 
le prince. 

Le régiment de Foix la défendit. Le combat s’en- 
gagea; l'avantage fut longtemps balancé, mais la 
victoire resta au régiment de Foix qui forca les 
assaillants à se rembarquer. Le combat n'eut rien de 
meurtrier. Il n’y eut, dans cet assaut, ni morts ni 
blessés,, ce dont Monsieur se montra enchanté. Car 
il put constater, sans qu’il y eut mort d'homme, que 
le port de Toulon était déjà, par sa situation, par ses 
défenses et par son escadre, le plus important de 
ceux de la Méditerranée surles côtes du royaume. 

Ce fut au milieu des acclamations, escorté jus- 
qu'aux portes dela ville, par toutes les autorités que 
le surlendemain Monsieur continua son voyage pour 
se rendre par Marseille, Aix, Salon, Noves, Orgon 
et de là dans les États Pontificaux. Des réceptions 
et des réjouissances non moins brillantes y avaient 
été préparées, en dépit de son incognito. 

« Marseille 15 juillet. » Les fêtes qui ont été 
données ici, à l’occasion du passage de Monsieur, 
méritoient d'autant plus une description particu- 
lière, qu’elles étoient analogues à la situation de ce 
port et au génie des habitants d’une grande ville, 
Bons Français, mais citoyens, les Marseillais se sont 
distingués par le zèle qu'ils ont mis dans tous les 
détails de leurs fêtes. Cinq mille cinq cents jeunes 
gens bordoient le cours, depuis la Porte d'Aix jus- 
ques à l'hôtel de M. le duc de Fortia de Pilles où le 
prince a logé. 

Le spectacle, la pèche, les joutes, les manufac- 
tures ont tour à tour occupé les moments de Mon- 
sieuret partout l'amour du Marseillais a éclaté par 
des acclamations réitérées. Ce prince a paru sensible 
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aux démonstrations de la joie publique ; lenom qu’il 
a porté ci-devant sembloit nous le rendre plus cher 
et tous les Provençaux confondoient, à son égard, 
dans leurs transports, les qualités de prince et de 
frère. » : 

Les représentants de la ville d'Avignon et ceux 
des États du Comtat-Venaissin, encouragés par ce 
qui s'était passé ailleurs, n'avaient eu cure du malen- 
contreux incognito. 

Dès le 10 mai 1777, le conseil de la ville d'Avignon 
avait délibéré, à propos du futur passage de Mon- 
sieur « que, dans les occasions, cette ville a toujours 
témoigné par des démonstrations éclatantes, son 
amour et son respect pour l'auguste maison de 
Bourbon qui, dans tous les temps, nous a comblés 
de bienfaits et qu’il convient que dans cette circons- 
tance, la ville fasse éclater sa joye par des réjouis- 
sances publiques. » Et, séance tenante, on décida, 
par acclamation, « de faire les fêtes les plus brillantes 
qu'il sera possible. » 

On confie aux consuls le soin de régler les céré- 
monies et le premier consul,le marquis des Rollands, 
est invité à se rendre à Nimes « avec les gentils- 
hommes qu’il trouvera bon, pour présenter à ce 
prince les. hommages de cetle ville et pour lui 
témoigner la joye que nos citoyens auront de le 
voir. 

On nomma même des députés pour préparer 
les fêtes. Mais ce bel enthousiasme fut contrarié 
par de mauvaises nouvelles. Le prince ne ferait 
aucun séjour à Avignon. 

C'est toujours le fâcheux incognito qui revientet il 
faut en triompher à tout prix. S'il est, en effet, main- 
tenu, comment témoigner à Monsieur leur joie dele 
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recevoir et leur ardent amour pour la maison de 
Bourbon ? Ils continuent donc leurs louables efforts 
soutenus par l'élite de leurs concitoyens, avides de 
se montrer, par des fêtes et des réjouissances,ardents 
régnicoles. Le 30 mai, ils écrivent au nonce à 
Paris. : 

a Monseigneur, Nous venons d'apprendre que 
Monsieur, frère du Roy, doit passer en cette ville le 
8de juillet prochain, à son retour de Provence,mais 
des nouvelles particulières ajoutent que ce prince 
n’y fera aucun séjour, Nous en sommes d'autant 
plus fachés que nous nous proposions de saisir cette 
occasion pour donner à Son Altesse Royale les 
preuves les plus éclatantes de notre amour et 
de notre respect pour lui et toute la Maison Royale. 
Nous suplions Votre Excellence de vouloir bien, 
s'il étoit encore temps, engager ce prince à faire 
quelque séjeur en notre ville et de l’assurer qu'il 
mettroit le comble à nos vœux et à ceux de nos 
citoyens, s’il daignoit nous procurer cet avan- 
tage. » 

Le 6 juin les nouvelles sont meilleures. Et, reve- 
nus de leurs craintes, les consuls s'adressent à 
un M. de Sainsy, représentant de la ville à Paris : 

« C'est une entière satisfaction pour nous et nos 
habitants d'apprendre que Monsieur passera par 
cette ville et qu'il s'y arrêtera. Nous tacherons de 
le recevoir avec toute la magnificence qu'il nous 
sera possible. La communauté s’est toujours em- 
pressée à faire les dépenses convenables, toules 
les fois que les princes de la maison de France ont 
honoré cette ville de leur présence. Les bontés, 
que cette cour ne cesse d’avoir pour nous, exigent 
des marques de notre reconnaissance et des preuves 
de notre profond respect. Ainsi ce serait un regret 
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pour nous si des motifs d'intérêt nous privoient 
d’un avantage et d’un honneur que nous recher- 
cherons toujours, autantqu'il nous sera possible. » 

Puis c'est à M. de Vergennes, secrétaire d’État 
des Affaires Étrangères, que, Le 9 juin, ils font part 
de leurs vœux : 

« Monseigneur, M. le Vice-Légat nous a commu- 
qué la lettre que vous lui aviés adressée. Nous étions 
déjà instruits du voyage de Monsieur dans les pro- 
vinces méridionales du royaume et nous étions flat- 
tés que ce prince passant par Avignon, il voudroit 
bien accepter les marques de notre attachement à sa 
personne royale et de notre amour pour la France 
et pour son auguste maison. M. le marquis des 
Rollands, notre premier consul, et quelques uns des 
principaux membres de notre noblesse devanceront 
son arrivée ici et se rendront à Nimes pour lui pré- 
senter nos hommages et nos vœux à cet égard, heu- 
reux s'ils peuvent réussir à le déterminer de nous 
permettre de donner un libre cours à nos sen- 
timents ». 

Il semble qu'on touche au but tant désiré. 

Le 10 juin, l'assemblée consulaire, sûre du succès, 
délibère « de faire des préparatifs pour la réception 
de Monsieur, frère du Roi de France, qui doit pas- 
ser en cette ville, le 11 du mois prochain ». 

Mais voilà que M. de Sainsy écrit, le 11 juin, aux 
consuls, à propos du voyage de Monsieur : « Il arri- 
vera vraisemblablement le soir. Il soupera et cou- 
chera chez M. de Crillon et repartira le lendemain. 
Au moyen de quoy il vous sera difficile de luy don- 
ner une fête, Au surplus, Messieurs, vous pouvez 
prendre vos arrangements sur ce que j'ay l'honneur 
de vous marquer, pour saisir l'instant de luy témoi- 
gner le zèle et l'attachement du pays, autant que la 
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brieveté du temps et les circonstances paurront vous 
le permettre ». 

C'était un nouveau contre-temps, et on n'avait plus 
qu’un mois pour se préparer. Les consuls, en dépit 
de cette lettre, n’en continuèrent pas moins leurs 
préparatifs. Le-25 juin, ils délibéraient « de laisser 
à MM. les consuls et à MM. les députés la liberté de 
faire tout ce qu'ils trouveront convenable pour l’en- 
trée de Monsieur, frère du Roy, et, dans le cas que 
ce prince loge au palais, de diriger sa route par la 
rue de la Calade ». 


Enfin, le 26 juin, ils tentèrent, par la lettre sui- 
vante, une dernière démarche près de Monsieur lui- 
même, et en atlendirent le résultat, en hâtant leurs 
préparatifs : 


« Monsieur, La ville d'Avignon, attachée de tous 
les tems à la France et aux princes de l’auguste mai- 
son qui règnent si glorieusement, ne peut avoir 
appris qu'avec des transports de joye, le passage de 
Votre Altesse Royale sur ses frontières. Elle s’em- 
presse de députer M. le marquis des Rollands, son. 
premier consul, pour lui offrir ses hommages et 
pour l’assurer de son respect et de sa soumission. 
Cette ville a eu le bonheur de posséder, daus son 
enceinte, les augustes yeux de Votre Altesse 
Royale ; elle ose se flatter qu’elle daignera, dans 
cette occasion, accorder la mème faveur. Le mar- 
quis des Rollands, l'organe de nos sentiments et de 
ceux de nos citoyens, exprimera mieux ceux de 
notre amour et de notre altachement inviolable 
pour son augusle personne, 

« Nous sommes, avec le respect le plus profond, 
Monsieur, de Monsieur, elc. ». 
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Si la ville d'Avignon tenait tant à faire au comte 
de Provence un chaleureux accueil, les États du 
Comtat-Venaissin entendaient de mème lui rendre 
des honneurs dignes d'un grand personnage de la 
cour de France et de la province pontificale. L’as- 
semblée ordinaire du pays avait été prévenue, dès le 
1 juin, par l’évêque de Cavaillon et le marquis de 
Montaigu, élu de la noblesse, « que Monsieur, frère 
du Roi de France, venant de se mettre en chemin 
pour faire le voyage de Provence, profitera de cette 
occasion pour voir la Fontaine de Vaucluse, en pas- 
sant la Durance, au bac d'Orgon, se rendant de là à 
Cavaillon, ensuite à l'Isle et à Vaucluse ». 

Un architecte avait été immédiatement chargé de 
vérifier l’état des chemins, « depuis le bac d'Orgon 
jusqu’à Cavaillon, êt de cette ville jusqu'à l'Isle et à 
Vaucluse », et de proposer les réparations nécessai- 
res. On demanda au marquis de Montaigu de tenir 
l'assemblée au courant des nouvelles. 

Le 13 juin, Mgr des Achards de La Baume, évé- 
que de Cavaillon, fit savoir, « avec assurance, que 
Monsieur, frère du Roi,ira à Vaucluse, en passant 
par le bac de Noves, Cavaillon et l'Isle, et que ce 
sera le 41 du mois prochain ». 

L'assemblée, craignant, comme les consuls d'Avi- 
gnon, que Monsieur veuille garder son incognito, 
délégua le secrétaire du pays, M. Devillario, pour 
porter à Nimes une lettre au comte de Modène, gen- 
tilhomme d'honneur de Monsieur, « afin de concer- 
ter, avec ce seigneur. sur la conduite que les États 
du pays devront tenir à cette occasion et qui pourra 
être la plus agréäble au prince lorsqu'il honorera 
cette province du Comté Venaissin de sa présence 
en allant voir la Fontaine de Vaucluse ». 
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La lettre des États était ainsi conçue : 


« Nous avons appris que Monsieur, à son retour 
de Provence, doit traverser, quoique très rapide- 
ment, cette province du Comté-Venaissin. Rien 
n’égale l’'empressement que nous avons de profiter 
de cette occasion pour rendre à un aussi grand 
prince tout ce qui luy est dû et de faire éclater les 
sentiments dont nous sommes pénétrés pour l’au- 
guste Maison de France. 

« Mais nous apprenons de partout que Monsieur, 
non seulement ne veut recevoir aucune députation, 
mais que même son intention est de ne recevoir 
personne. Dans ces circonstances, nous avons cru 
devoir envoyer auprès de vous, M. Devillario, secré- 
taire de nos États, 

« Vous jouissez, à juste titre, de la confiance de 
Monsieur. Nous avons éprouvé, en toute occasion, 
l'inclination que vous conservés pour un pays qui 
se glorifie d’être votre patrie originaire ; nous vous 
prions de vouloir bien être notre guide dans cette 
occasion importante, nous en rapportant à ce que 
M. Devillario pourra vous dire plus au long, de vive 
voix. » 

« Entre temps, on répare encore, en toute hâte, 
les chemins et les ponts, on bouche les ornières, 
depuis Caumont jusqu’à Cavaillon et depuis Cavail- 
lon jusqu’à l'Isle. On élargit le chemin conduisant 
de lIsle à la célèbre Fontaine, depuis Notre-Dame 
de Bonaventure jusqu’à la source. » 

Le 14 juin, nouvelle assemblée ordinaire des États. 
On décide de prier le marquis de Montaigu, habi- 
tant d'Avignon, d’avoir une conférence avec le vice- 
légat Filomarino « pour que tout soit fait avec la 
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dignité et l'exactitude convenable dans une occasion 
aussi importante ». 

Ce Filomarino della Rocca, d'origine napolitaine, 
était un nouveau venu en Avignon. Il avait succédé, 
en la charge de vice-légat, à Ange Durini, qui avait 
laissé, par ses mœurs, son attitude et son avarice, 
d'assez mauvais souvenirs à ses administrés. Son 
successeur fut, au contraire, prodigue de fêtes et 
de largesses. Ce fut ce vice-légat qui, quelques an- 
nées après le passage du comte de Provence, en 
1784, donna un grand banquet de quatre-vingts cou- 
verts dans le palais apostolique en l'honneur du duc 
de Cumberland, suivi d’un grand bal où cent cinq 
dames, fleurs de l'ancienne noblesse avignonaise, 
furent conviées. Si toutes répondirent à l'appel du 
galant vice légat, on dut entendre, cette nuit-là, 
dans les longs corridors du vieux palais, propos 
plus galants que ceux des suisses et des chevau- 
légers. Un tel représentant du Saint-Père devait 
partager, avec les Avignonais et les Comtadins, le 
désir de montrer son luxe, son amour de la parade 
et d’exercer son obséquiosité. Aussi se prodigua t- 
il en ordres et en démarches dès qu’il eut appris, de 
la cour de Rome et par la voie diplomatique, que 
l'incognito de Monsieur ne serait point très sévère. 
Il était allé jusqu'à Nimes accompagné de l’arche- 
vêque d'Avignon, du représentant des États et de 
ceux de la noblesse pour complimenter le prince. Il 
obtint une réception de Monsieur, qu'il harangua 
en lui offrant, au nom du Pape, le palais apostoli- 
que pour sa résidence à son passage. Le comte de 
Provence lui répondit, en italien, qu’il avait résolu, 
depuis longtemps, de garder l’incognito et qu'il avait 
déjà accepté le logement chez M. de Crillon. Le pre 
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mier consul marquis des Rollands vint à la res- 
cousse et, dans son discours, il rappela à Monsieur 
que tous les princes de sa Maison avaient accepté 
les hommages des habitants d'Avignon exprimés 
par des fêtes et des réjouissances. Il fut tellement 
éloquent que celui-ci accepta une garde bourgeoise 
pour l'escorter. | 

Malgré le peu de succès de sa harangue, le vice- 
légat Filomarino n’en continua pas moins de donner 
ses instructions et de veiller aux préparatifs du pas- 
sage. Le 1° juillet, il engageait les officiers des trois 
États à hâter les réparations nécessaires aux che- 
mins : 

« Nous vous autorisons à faire couper les bran- 
ches d'arbres qui peuvent gèner, en quelque ma- 
nière, le libre passage des voitures le long desdits 
chemins... Nous vous donnons encore la faculté de 
vous servir des cavaliers de maréchaussée pour for- 
cer lous vignerons et autres sujets refusant de tra- 
vailler à ces réparations ». 


Le même jour, les États recevaient du comte de 
Modène, se trouvant à Aix avec Monsieur, la confir- 
mation de la bonne nouvelle : 


« Messieurs, Je me flatte que M. Devillario vous 
aura fait part des regrets que j'ai eu de n'avoir pas 
pu profiter de son départ pour répondre à la lettre 
dont vous m'aviés honoré. La confiance que vous 
m’y témoigniés, Messieurs, ne pouvoit que me faire 
une loi du penchant qui m'animera toujours pour 
tout ce qui peut être utile et agréable à votre pro- 
vince. En conséquence, j'ai mis sous les yeux de 
Monsieur la lettre où votre zèle et votre attachement 
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pour la France demandait à éclater, au passage du 
frère de son Roi dans votre province. 

« Monsieur m'a autorisé de vous témoigner, Mes- 
sieure, sa sensibilité et le gré infini qu'il vous en 
sçavoit, Mais, ne voulant pas vous exposer à aucune 
dépense, il s’étoit déterminé à observer l'incognito, 
en agréant néanmoins le diné que M. le Vice-Légat 
lui a offert, de la part du Pape, à Cavaillon ». 

L'événement désiré prenait une telle tournure, 
qu’il n’y avait plus qu'à se féliciter, en préparant les 
voies, les souhaits, le banquet, les discours et les 
rafraichissements. En ce chaud mois de juillet, sur 
les bords verdoÿants de la Sorgue et sous les frais 
ombrages chers à Pétrarque, ils auraient bien, pour 
Monsieur et pour ses hôtes, quelques charmes. 

Le même jour, 1° juillet, l'assemblée ordinaire se 
réunit de nouveau. Elle entend le récit du voyage du 
secrétaire du pays à Nimes et, enchantée du résultat 
des négociations, elle décide « de faire à Monsieur 
la grande députation qui s’est faite, en 1701, à l'égard 
de Messeigneurs les ducs de Bourgogne, et de Berry, 
lorsqu'ils passèrent à Cavaillon pour se rendre de 
Marseille à Avignon. « Et en conséquence ont donné 
charge à M. le syndie d'écrire à Nosseigneurs les 
évêques, au seigneur élu des feudataires de Sa Sain- 
teté où à Monsieur son coélu et à MM. les élus et 
coélus du Tiers-État, pour qu'ils se trouvent à Cavail- 
lon, le 11 du mois de juillet courant, jour du passage 
de Monsieur au dit Cavaillon, en priant Nos Sei- 
gneurs les évêques de porter leurs habits violets et 
Messieurs les élus et coélus du Tiers-État de porter 
leurs chaperons, afin de se présenter devant le prince 
dans la plus grande cérémonie et comme il fut pra- 
tiqué en 1701, si toutefois le prince daigne agréer un 
pareil cérémonial. » 
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On était loin, il semble, du primitif incognito. 

Le 3 juillét, le vice-légat Filomarino confirmait et 
précisait en ces termes ses précédentes informa- 
tions aux États : 

« Messieurs, Ayant reçu ordre de la cour de Rome 
de rendre tous les honneurs possible à Monsieur à 
son passage en' cette province, nous vous faisons 
savoir que ce prince a bien voulu accepter un diner 
que nous lui donnerons, au nom de Sa Sainteté et 
aux dépens de la Chambre, dans le Palais épiscopal 
de Cavaillon, le 11 du courant. Nous avons, en 
conséquence, commis M. Devillario, le fils, secré- 
taire des trois États de la province, à l'effet de se 
transporter au dit Cavaillon et de faire, sous les 
ordres de Mgr l’évêque et de M. le marquis des 
Achards, son frère, tous les préparatifs nécessaires 
pour ce diner et la réception de Monsieur en la dite 
ville. Et comme il conviendra de faire, à Vaucluse, 
d’autres dépenses pour des rafraichissements, lors- 
que le prince ira à la Fontaine et pour donner l'avoine 
aux chevaux, vous voudrez y pourvoir aux dépens 
de la province. » 


Le lendemain, les évêques, l'élu de la noblesse et 
les élus et coélus du Tiers-État étaient convoqués 
pour se rendre, « le jeudy dix du courant, au soir, 
pour pouvoir le lendemain, en corps d’assemblée, 
rendre les devoirs du pays ». Les évêques devraient 
être « en habit violet en rochet et camail, et les re- 
présentants du Tiers- État en chaperons précédés de 
leurs courriers en manteaux et en masses. » Mais 
voici que le 7 l’incognito reparait et la fête est dé- 
commandée. Le syndic général écrit aux représen- 
tants des États qu'ils n'avaient pas à se déranger. Il 
avait appris, en effet, par M. de Modène que « Mon- 

Tome XXXXV, Septembre 1912, À 35 
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sieur a bien voulu agréer le zèle que les États du 
pays ont témoigné. Mais ce prince ayant, en même 
temps, fait connaître qu’il persiste à vouloir garder 
l'incognito, l'assemblée a lieu de craindre que la 
députation projettée ne fut point agréable et, par 
conséquent, elle a délibéré de la supprimer. » La 
lettre aux évêques ajoutait pourtant « que, comme 
évèque et comme ayant été particulièrement invité 
par M. le vice-Légat, Elle (la grandeur de l’évêque) 
se rendra à Cavaillon au passage du prince. » La 
lettre du syndic général aux élus et coélus du Tiers- 
État se bornait à les prier de rester chez eux : « J'ai 
l'honneur de vous en faire part pour que vous ne 
preniés pas la peine de vous déplacer ni de vous ren” 
. dre à Cavaillon pour ce sujet. » 

Ainsi, depuis plus de deux mois, on s'agitait à 
Avignon et dans le Comtat-Venaissin, à propos du 
voyage de Monsieur et d'une question d’incognito. 
La cour de Rome, le vice-légat, son représentant, 
les consuls, les représentants de la noblesse, du 
clergé et du Tiers-État, sans compter le reste, 
avaient écrit, délibéré, visité, prié et supplié Mon- 
sieur et ses plus intimes compagnons pour avoir 
l'honneur de lui offrir, en de belles harangues, leurs 
hommages. Ils passaient par des alternatives d'es- 
poir et de refus bien propres à décourager des 
volontés moins arrêtées et moins persistantes. 

Mais faut-il s'étonner, outre mesure, des exigences 
de ce vieux temps ? Les empires, les monarchies et 
même les principautés de notre temps n'ont-ils point 
encore leurs protocoles ? Et mème, dans certaines 
républiques, les questions de saluts, de préséances 
ou de port de simple barbe, ne sont-elles pas encore 
parfois de grosses affaires ? 

(4 suivre). L. DuxaneL. 
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POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


De toutes les sociétés scientifiques de notre pays, 
la plus considérable par la qualité et le nombre de 
ses adhérents comme par l'importance de ses tra- 
vaux, la plus féconde par ses encouragements aux 
recherches et aux publications originales comme 
par l’activité de ses assises annuelles, l'Association 
française pour l'avancement des sciences vient de 
tenir à Nimes sa 41° session. Pendant toute une 
semaine, l'antique cité a eu l'honneur de posséder 
dans ses murs un nombre de savants notables ou 
illustres au-delà de tout ce qu’elle avait jamais vu : 
membres del’Institut de France et des Universités 
étrangères , professeurs renommés des diverses 
Facultés, travailleurs adonnés à l'étude de la nature, 
aux applications médicales ou industrielles, aux 
plus hautes questions des Mathématiques. Qu'il 
nous suffise de citer le président M. Lallemand, 
membre de l’Institut et du Bureau des Longitudes, 
MM. Armand Gautier et Moureu, de l'Académie des 
Sciences, le docteur Grasset, de la Faculté de Méde- 
‘ cine de Montpellier, MM. les professeurs Rodrigue 
Mourelo,del'Académie royale des sciencesdeMadrid, 
le docteur Nicolas Mislawsky,de la Faculté de Méde- 
cine de Kasan (Russie), de Veyga, de l’Université 
de Buenos-Aires, les docteurs Umberto Saffioti, de 
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Milan, Bentham Snow, de New-York, Vlad Danu- 
lescu, de Bucarest. 

Le Congrès a tenu sa séance d’inauguration dans 
la grande salle du Théâtre, le jeudi, 1* Août, à 
dix heures et demie. A cette séance assistèrent M. le 
Préfet du Gard, la plupart des autorités civiles et 
militaires, un bon nombre d'invités. On eut le 
plaisir d'entendre et d'applaudir successivement . 
M. Valette, maire de Nimes, M. le docteur Vauriot, 
président du Comité local, M. Lallemand, président 
de l'Association française,qui donna une conférence 
sur la Terre, sa forme, ses dimensions, sa surface, 
le cadastre et les cartes topographiques ; M. Dongier 
qui fit le compte-rendu des travaux de l'Association 
en 1911-12, M. Perquel, trésorier, qui lut un rapport 
sur les finances. 

Dès l'après-midi, les vingt-une sections ou sous- 
sections du Congrès se réunissaient dansles diver 
ses salles du Lycée pour y entendre les communi- 
cations annoncées et discuter les questions à l’ordre 
du jour. Les travaux des sections ont continué jus- 
qu’à mardi matin. Dans le cadre restreint qui nous 
est imposé, il est absolument impossible de donner 
un apercu même sommaire des sujets qui ont été 
traités. Nous nous bornerons à en signaler seule- 
ment quelques-uns qui passionnent davantage l'opi- 
nion ou qui intéressent plus spécialement le dépar- 
tement du Gard et le Midi :-la lutte contre les inon- 
dations et le reboisement rationnel (M. Descombes), 
la radiographie (Goby), la radioscopie (Barjon , 
Rogier) ; la radiothérapie (Roques, Labeau, Laquer- 
rière, Speder, etc.) , l'hélium (Moureu), le Radium 
etses applications (Jaboin, Torande), les aréoplanes 
(Éysséric, Amans), la télégraphie sans fil (Turpain), 
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les usines de produits chimiques de Salindres et de 
la Camargue (Vittenet) , la géologie des environs de 
Nimes (Carrière), les céphalopodes du Turonien du 
Gard (Roman), la nécropole ænéolithique de Can- 
teperdrix à Calvisson (Marignan), le pressoir rupes- 
tre deSavignac (Aveyron), les poteries gallo-romai- 
nes de la Graufesenque (abbé Hermet), histoire de 
la fibule (de Mortillet), la préhistoire du Gard (Car- 
rière), anomalies météorologiques des deux derniè- 
res années (chanoine Raclot), prothèse linguale 
(D' Pons), la méthode des traductions provençales 
(Lhermite), etc. etc. 

A la lecture des communications succédait géné- 
ralementune discussion où la courtoisie de la forme 
s’alliait à la franchise des opinions. Parfois plusieurs 
sections se réunissaient pour étudier une question 
ou entendre une conférence. M. Armand Gautier, 
l'illustre chimiste, a fait une lecon absolument remar- 
quable sur le Fluor, devant un auditoire qui comp- 
tait divers professeurs des Facultés françaises et étran- 
gères. Plusieurs maisons de construction d'appa- 
reils électriques,quiavaient exposé un certainnombre 
de modèles dans une salle du Lycée, ont fait donner 
des conférences sur l'emploi de leurs instruments.Le 
vendredi soir, à neuf heures, un public nombreux 
‘ se pressait au Théâtre pour entendre M. Blondin, 
professeur au Collège Rollin,discourir sur les Grands 
Réseaux français de distribution électrique. 

Quelques heures auparavant, la Municipalité avait 
recu les Congressistes aux Arènes. Là, après un 
échange de souhaits de bienvenue et de remerci- 
ments, des dithyrambes en l'honneur de la science 
furent accompagnés par le pétillement du vin de 
Champagne, gracieusement offert à ses invités par {a 
ville de Nimes. 
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Mais réceptions officielles et travaux de sections 
ne sont qu'une partie des occupations du Congrès. 
Aux dames, aux savants, aux amateurs accourus dans 
nos murs, il mnporte fort de connaître les curiosités 
de la ville et de la région. À cette fin, des promenades 
et des excursions ont été organisées par les soins 
du Comité local, avec une intelligente prévoyance. 
La visite des monuments antiques et des Musées 
archéologiques de la cité des Antonins s’est faite sous 
la conduite de deux archéologues, NM. Georges 
Maurin et Mazauric, dont l’érudition rappelle celle 
des Graverol, des Ménard et des Séguier. M. Galien 
Mingaud, avec autant d’amabilité que de savoir, 
a dénombré devant les hommes de science les 
richesses du Museum d'histoire naturelle. 

Les sections ont eu leurs excursions spéciales. 
Les géologues ont visité les environs de Nimes et 
de Somnières, Euzet,Les Fumades, avec notre savant 
compatriote, M. Carrière, et M. Roman, le distin- 
gué professeur de la Faculté des Sciences de Lyon. 
M. le docteur Marignan a fait les honneurs aux 
préhistoriens de la nécropole de Canteperdrix et de 
l'oppidum celtique de Nages.M.Mazauric leur a mon- 
tré, à Sanilhac, la Baume de saint Vérédème, dont 
les fouilles ont fourni de si curieuses trouvailles. 
M. Vitlenet a fait visiter aux chimistes et aux indus 
triels la belle usine de Salindres. Les médecins et 
les hygiénistes ont pu voir à Comps la galerie de 
filtration du Rhône et les nouvelles installations 
électriques ; les agronomes, les caves et les vigno- 
bles de Saint: Gilles, sous la direction de M. Astruc ; 
les industriels, les manufactures de Bertrand-Boulla, 
et de la maison Saurel et Miaulet ; les physiciens, 
la station électrique de transformation du courant 
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alternatif, dans la rue de l’Horloge ; les médecins, 
l'établissement hydro-minéral des Fumades ; tous 
les amateurs d’antiquité et de site pittoresque, le 
fameux Pont-du-Gard. 

Le dimanche,une excursion générale,sous la direc- 
tion de M. G. Maurin, a permis aux Congressites 
d'admirer l’église abbatiale de Saint-Gilles et Aigues- 
mortes, la ville de saint Louis. 

Une particularité du Congrès, c'était l'autonomie 
de chaque section. Celle-ci réglait, à son gré, son 
ordre du jour et organisait ses excursions propres 
en dehors des excursions générales. Elle pouvait 
mème réunir ses membres en un banquet. Ainsi, 
outre le banquet des présidents de sections et du 
Bureau de l’Association française, il y a eu les ban- 
quets de la Pédagogie et des Sciences pharmaceuti- 
ques. Ce dernier, qui comptait parmi ses convives 
M. le Préfet du Gard,M. Armand Gautier, M. Massol, 
directeur de l'Ecole de Pharmacie de Montpellier, 
s’est donné dans le Temple de Diane. A l'heure des 
toasts, M. Armand Gautier a prononcé l'éloge de 
Jean-Baptiste Dumas, le grand chimiste d’Alais, et 
le félibre Chansroux a lu des strophes vibrantes 
d'enthousiasme en l'honneur de la Science, fille de 
Dieu, source de paix et d'amour. 

La séance de clôture a eu lieu le mardi 6 août, 
dans la Salle des Fêtes du Lycée. En l'absence de 
M. Lallemand empéché, c'est M. Armand Gautier, 
de l’Institut, qui a présidé. 

L'assemblée approuve le rapport général du 
Congrès de 1911, ratifie la désignation de Tunis 
pour le siège de 1913, décide que le Congrès de 1914 
se tiendra au Havre, nomme M. Armand Gautier, 
vice-président de l'Association, élit M. Ernest Lebon, 
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professeur agrégé de l’Université, comme vice- 
secrétaire,émet un certain nombre de vœux. M. Des- 
grez, secrétaire général de l'Association, exprime 
les remerciments de la Société à tous ceux qui ont 
contribué au succès de cette 41° session. M. le Pré- 
sident déclare clos le Congrès de 1912 et donne 
rendez-vous à ses collègues à Tunis, pour le 
22 mars 1913. : | 

Le lendemain, les Congressistes partaient pour 
le pays de Mireille. Ils ont visité Avignon, Ville- 
neuve. l’Isle-sur-Sorgue, la Fontaine de Vaucluse, 
Maillane, Saint-Remy, les Baux, Montmajour, enfin, 
Arles, la ville Contantinienne. La dislocation a eu 
lieu le vendredi soir. 

Le XLI* Congrès pour l'Avancement des Sciences 
a obtenu un plein succès et fait le plus grand hon- 
neur à toutes les personnes qui ont concouru à son 
organisation : d'abord à M. Desgrez, le secrétaire 
général, véritable cheville ouvrière de l'Association 
française, le principal agent de la préparation maté- 
rielle et de la direction intellectuelle du Congrès ; 
ensuite aux membres du Comité local : à M. le doc- 
teur Vauriot qui, avec beaucoup de diplomatie, a 
négocié avec le Bureau de l'Association et avec les 
pouvoirs publics de la ville et du département ; à 
M. Félix Mazauric, le conservateur des Musées 
archéologiques. à M. Galien Mingaud, conservateur, 
et M. Linnéus Mingaud, secrétaire du Museum d'his- 
toire naturelle ; à M. Henri Noël, trésorier, et 
M. Paul Marcelin, bibliothécaire de la Société d'étude 
des sciences naturelles, et à tous leurs modestes et 
zélés collaborateurs. Pendant des mois, ils ont tous 
dépensé, avec un dévoûment inlassable, leur temps, 
leurs soins et leur peine pour la pleine réussite de 
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ces solennelles assises de la Science. Le succès a 
couronné leurs efforts : tant leur active sagacité 
avait prévu et réglé les mille détails de la grande 
œuvre entreprise. Ils méritent tous les plus chaleu- 
reuses félicitations. 

La ville de Nimes enregistrera, dans ses annales, 
comme une date mémorable, la XLI° session de 
l'Association française. Honorée, pendant huit jours, 
de la présence d'hommes illustres, elle a été un 
foyer intense de lumière et d’activité intellectuelle. 
Les Congressistes garderont un précieux souvenir 
de ces promenades et de ces excursions où, sous la 
direction d'hommes érudits, ils ont pu contempler 
les merveilles de la nature et de l’art. Ils revivront 
par la pensée ces séances de travail où la lecture 
des communications, la discussion des rapports, 
l'échange des idées ouvraient à l'esprit des horizons 
nouveaux : heures trop rapides de calme et de paix 
où tous les cœurs battaient à l'unisson, dans le même 
amour pour la science et la recherche désintéressée 
de la vérité. 


ALBERT Durann. 
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au commencement du XVII° siècle 


AVERTISSEMENT 


Cette étude devait figurer parmi les appendices 
d’une autre étude sur Le Consulat et l'Administra- 
tion communale du Vigan sous l'Ancien Régime. 
Mais l'ampleur qu’elle a prise peu à peu m'a obligé 
d'en faire un travail séparé. j 

Et c'est ce travail, augmenté et remanié, que la 
Revue du Midi commence aujourd’hui à publier. 

Les documents manuscrits utilisés ici sont extraits 
principalement des archives départementales du 
Gard et du fonds communal du Vigan, et aussi des 
archives de l'Hérault et d'archives particulières (1). 

Mais c’est la série F (non inventoriée) du Gard qui 
m'a fourni les textes les plus nombreux comme aussi 
les plus intéressants. 

Je veux parler de deux registres de délibérations 
de l’assemblée de la viguerie, conservés à la rue des 
Chassaintes, tirés, il y a quelques années, du fonds 


(1) Papiers du château deSerres, {paroisse d'Aulas) ;très riches 
dépôts de M. Falguière, du Vigan,de M. Paul Cazalis de Fondouce, 
(château du Rey), etc. 
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communal du Vigan, à qui des particuliers les avaient 
restitués depuis peu (1). 

L'étude de ces registres est indispensable à qui 
veut connaître dans le détail l’histoire de guerres de 
religion dans la viguerie du Vigan. 

Ils ne sont pas encore cotés au classement. 

Les sources imprimées de cette étude sont prin- 
cipalement les ouvrages suivants : 

Et d'abord, M.-J. Bry : Les Vigueries de Provence, 
aperçu de leur histoire jusqu'à la fin du XVI° siècle. 
Leur organisation et leur rôle aux XVII et XVIIF siè- 
cles, d’après les archives de la viguerie d'Aix (Paris, 
Picard, in-8° de XIV, 464 p., 1910). 

Par analogie, cet ouvrage est très utile pour con- 
naître dans ses détails l'institution vigueriale, qui dif- 
férait peu d’une province à l'autre. D'autant qu'il 
n’a été fait encore ancun travail de cette sorte pour 
le Languedoc, ce qui est fort regrettable. 

J'ai encore beaucoup utilisé : Paul Dognon : Les 
Institutions politiques et administratives du pays de 
Languedoc du XIII siècle aux Guerres de Religion 
(Toulouse, Privat, 1895, in-8° de XVIII, 654 p.). — 
Robert Michel : L'Administration royale dans la 
Sénéchaussée de Beaucaire au temps de saint Louis 
(Paris, Picard, 1910, in-8 de XXVIII, 498 p.). — 
G. Dupont-Ferrier : Les Officiers royaux’ des Bail- 
liages et Sénéchaussées et les Institutions monarchi- 
ques locales en France, à la fin du moyen âge (Thèse, 
Lettres, Paris, Bouillon, 1902, in-8°, Bibliothèque 


(1) Ces registres faisant le plus souvent l'objet de mes renvois, 
j'ai dû user d'abréviations pour les désigner. Je les mentionne 
ainsi : 1, 73 (indication du folio), 28 janvier 1626 (date de la déli- 
bération) pour le tome 1, et : 11, 431. 10 sept. 1636, pour le second : 
sans indication de provenance. Les références d'Archives commu- 
nales se rapportent toutes au Vigan. 
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de l'École des Hautes Études, 145° fascicule). — 
[Albisson :] Lois Municipales et économiques de 
Languedoc (Montpellier, 1780-1789, 7 vol. in-4°). 

Je n'aurai garde non plus de ne pas mentionner la 
réimpression de l'Histoire de Languedoc, ainsi que 
l'Histoire de Nimes de Ménard. 

Outre ces ouvrages de première importance, j'ai, 
à un titre secondaire, recouru à un certain nombre 
d'autres études nécessaires pour éclairer le sujet (1). 


1} Ce sont, en les indiquant sommairement : les cartulaires de 
Gellone, Nimes, Conques ; l'Histoire de Jodève et son Cartulaire, 
de Martin : celle de Sommières, par Boisson ; celle d’Aimargues, 
par Vidal; les Recherches historiques sur la ville d'Alais : Alais. 
ses origines, sa langue, ses chartes, sa commune et son consulat, 
de Maximin d’Hombres (Mémoires de la Société Scientifique et 
littéraire d'Alais, année 1870), le Cartulaire de N.-D. de Bonheur 
édité par M. Germer-Durand dans le Bulletin de la Société d'agri- 
culture de la Lozère ; l'histoire de Valleraugue, de M. l'abbé Fes- 
je ; celle d'Aigues-Mortes, de Di Pietro ; celle de Montpellier. 

u chanoine de Grefeuille ; le Tome III de l'Inventaire des Archi- 
ves de Montpellier ; le T. IV de l'inventaire de la séric E du Gard: 
le T. Il, de celui de la série C, de la Haute-Garonne (Procès-ver- 
baux des Etats de Languedoc); l'étude de M. Bruguier-Roure. sur 
la viguerie de Pont-Saint-Esprit ; le Dictionnaire du Gard de 
Germer- Durand ; le journal viganais « l'Echo des Cévennes » (arti- 
cles de M. Falguière) ; le Cartulaire de St-Victor-de-Marseille ; 
la Géographie générale du Département de l'Hérault publiée par 
la Société Languedocienne de géographie (notamment le 2° fasticule 
du Tome III: Antiquités et Monuments du département rédigé 
par M. Bonnet); la Topographie statistique et médicale de la ville 
et canton du Vigan, par Frauçois-Alexandre Rouger : les rarissi- 
mes Tablettes militaires de l'arrondissement du Vigan, d'Arman ; 
la Géographie universelle de Reches, celle de Vidal-Lablache, le 
Dictionnaire des paroisses de l'abbé Goiffon, ainsi que ses mono- 
graphies (archiprètré du Vigan) ; Germain : Histoire de l'Eglise de 
Nimes ; Charvet : les voies romaines chez les Voices Arécomiques: 
abbé Delouvrier : La Vicomté d'Aumelas et la baronnie du Pouget, 
la collection du Bulletin du Comité de l'Art Chrétien (diocèse de 
Nimes, ; Edouard Barry : Les Volkes, et Nemausus Arecomicorum 
(Toulouse, 1870 et 1872, tirés à part de l'Histoire de Languedoc) ; 
Acbille Bardon: Ce que coûta l'entrée de François ler à Nimes 
(1533); la Statistique du Gard de Rivoire ; la réimpression par la 
Pijardière des Pièces Fugitives, de Ménard et d'Aubaïs : A. Sagnier : 
Les municipalités du Comtat aux xvue et xvnre siècles (extrait 
des Mémoires de l'Académie de Vaucluse, 1888) ; A. de Cazenove : 
Campagnes du duc de Rohan en Langucdoc, 1621-1629 (cx Anna- 
les du Midi, XIV-1902 et XV-1903 ; Florentin Astre : De l'admi- 
nistration publique en Languedoc avant 1789 (Toulouse, 1876) ; 
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Dans les pages qui suivent, j'étudie successive- 
ment les origines et l'étendue territoriale de la 
viguerie ; les assemblées de viguerie ; les attribu- 
tions du corps de viguerie ; les fonctionnaires de la 
viguërie et le viguier. 

Tout cela est renfermé dans cinq chapitres de 


longueur inégale, qui paraitront à la suite. 


CHAPITRE PREMIER 


ORIGINES ET ÉTENDUE TERRITORIALE DE LA VIGUERIE 


Nous manquons complètement de documents sur 
la très ancienne viguerie du Vigan, et — à notre 
connaissance — les vigueries voisines de Sauve, 
Anduze,Alais Sommières.Aimargues, Marsillargues, 
Gignac etc., n'ont été l’objet d'aucun travail d’en- 
semble nous permettant, par comparaison, d’appli- 
quer à notre viguerie, à ses débuts, des règles indi- 


L. Anquez : Histoire des assemblées politiques des Réformés de 
France, (Paris, Durand, 1859) et Un nouveau chapitre de l'His- 
toire politique des Réformés de France, 1621-1626 (Paris, 1865) ; 
P. Gachon : Les Etats de Languedoc et l'Edit de Béziers, 1632 
(Paris, Hachette, 1887) ; les Chroniques de Languedoc (Montpel- 
lier 4875-1879. 5 vol. in-80) ; J, Gébelin : Histoire des Milices pro- 
vinciales, 1688-1791 (Paris-1881) ; Mémoires du duc de Rohan (éd. 
Michaud et Poujoulat T. XIX) ; F. Mireur : le Tiers-Etat à Dra- 
guignan(1911) ; Serres : Histoire de la Uour des Comptes, Aides 
et Finances de Montpellier (Montpellier, 1878, réimpression) ; 
Camille Rousset : Histoire de Louvois (Paris, 1873, 4 v. in-80) ; 
recueil annuel des Edits, Déclarations, Arrêts, Ordonnances 
concernant la province de Languedoc ; Dictionnaire historique 
de Chéruer, et son Histoire de l'Administration ; Rousselier : la 
Cour des conventions royaux ; Simou du Cros ; Histoire de la vie 
de Henry, dernier duc de Mont-morency(Paris, 1643) et [anonyme] : 
Histoire de Henri 11, dernier duc de Montmorency (Paris, 1699) ; 
HS Li : la noblessede Languedoc (Revue du Midi, XV) ; Armorial 
de La Roque ; les Mémoires de Bâville, «te. Les références biblio- 
graphiques de la plupart de ces ouvrages sont données au bas des 


pages. 
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quées à leur occasion (1). D'ailleurs « les séné- 
« chaussées de Beaucaire et de Carcassonne, avec 
« leurs vigueries respectives, n'ont pas livré les 
« secrets de leurs anciennes archives, ou, plutôt, 
l’érudition provinciale n’a pas encore porté de 
« ce côté des recherches méthodiques et sui- 
« vies » (2). 

Avant 1248, on cite, dans la sénéchaussée de 
Beaucaire, les vigueries de Beaucaire, Alais, Nimes, 
Bernis, Anduze, Calvisson-et-Vaunage, Valabrègue, 
Galargues, Le Caylar. On trouve des bayles à Mey- 


À 


(1) Sur ces vigueries, voir quelques détails intéressants dans 
Michel : La sénéchaussée de Beaucaire au temps de saint Louis, 
ainsi que dans la thèse de M. Dupont-Ferrier, op. cit. 

Sur la viguerie de Sauve, v. abbé E. Durand : L'échange de 
Montpellier et contre la ville et baillivie de Sauve (1893-1294), 
tiré à part du Bulletin du Comité de l'Art Chrétien (diocèse de 
Nimes), n° 28 ; Art Chrétien, IV, p. 409, 353 seq. Une étude de 
M. Louis Thomas, sur « La population du Bas-Languedoc à la fn 
du x siècle et au commencement du xiv® » nous apprend que la 
bailie royale de Sauve possédait alors 32 communautés. La vigue- 
rie de Sommières fut instituée par saint Louis. Elle comprenait 
90 villes ou villages (v. la carte, au commencement du T.IV de 
l’ancienne édition de l'Histoire générale de Languedoc). C'est tout 
ce qu'en dit M. Boisson dans son Histoire de Sommières (p. 67-68). 

Les vigueries de Gignac et de Pézenas, démembrées de celle de 
Béziers, dateraient de 1347 environ (v. cartulaire de Lodève, 
no XCVIII, XCIV, C, CI, p. 118-119). S 

La viguerie de Cignac comprenait 73 communsutés avant 1346, 
176 à cette date, 

Parmi elles, Madières et Navacelle dont il sera ici question plu- 
sieurs fois (E. Martin : Hist. de Lodève, I, p. 84 et 114). En 1900, 
M. l'abbé Léon Csssan préparait un travail sur les municipalités 
dans la viguerie de Gignac (ibid. p. 159, note 1). Nous n'avons pu 
savoir si cette étude avait paru. 

Dans sa A RE robe à Pa M. Vidal ne cousacre que 

uelques notes à la viguerie dont Aimargues était la ville maîtresse. 
11 la mentionne en 1540 seulement (V. Vidal : Histoire d'Aimargues, 
p. 28. 

Nous savons peu de chose sur les vigueries d'Anduze 
(M. Hugues, dans son Histoire de l'Eglise réformée d'Anduze, n’en 
parle pas). Le premier historien d'Anduze, Paulet [Histoire de la 
ville d'Anduze, Alais 1847, in-8° de 1V-108 p.] en parle encore 
moins), d’Alais (encore que les travaux historiques dont Alais a été 
l'objet abondent), Marsillarques: «4 


(2) Annales du Midi, VITI-1896, p. 131. 
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rueis. La viguerie du Vigan n’est citée qu’au milieu 
du x siècle (1). ; 

Ménard pense qu'elle fut détachée au xiv° siècle 
de la viguerie de Sommières (2). 

Au xvne siècle, la sénéchaussée englobe un nom- 
bre plus grand de vigueries : « Beaucaire, Sommières, 
« Meyrueis-et-le-Vigan, Anduze,Alais,Uzès, Bagnols, 
« Roquemaure, St-André, St-Saturnin des Ports (3), 
« Ayguesmortes, Lunel, Marvéjols-en-Gévaudan, le 
« bailliage de Velay, le bailliage de Vivarez et la 
« viguerie de Montpellier » (4), ainsi que Nimes, 
Sauve (5). 

Les historiens trouvent bien d’autres vigueries 
mentionnées dans les anciens actes, antérieures au 
xv° siècle. Mais ce ne sont généralement pas des 
vigueries au sens où nous prenons ce mot babi- 
tuellement. ; 

IL s’agit plutôt, en effet, de possessions féodales, 
de mandements ayant à leurtête un bayle ou un vi- 
guier, officiers non du roi, mais de seigneurs parti- 
culiers, hommes d’affaires plutôt que fonction- 
paires. 

On peut citer ainsi parmi ces petites vigueries, 
Bagard, La Salendrenque, la « vicaria inter duos 
Gardones » (La Gardonnenque), au x° siècle (6); et 


(1) Histoire de Languedoc, XH, note XVIII, p. 339 ; Ménard : 
Histoire de Nimes, II, pr., p. 80 seq. 


(2) Ménard, op. cit. II, pr., p. 280. 

(3) C'est le Pont-Saint-Esprit. 
(#)Mémoires de Bâville, p. 130. 

(5) Dupont-Ferrier, op. cit., p. 882. 
(6) Histoire de Languedoc, XII. p. 213. 
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aussi la viguerie d’Agonès près de Ganges (1), celles 
du « pagus Magalonensis » (2), etc. 

Les vigueries, grandes ou petites, divisions admi- 
aistratives ou simples institutions de droit privé, 
étaient nombreuses et forment un fouillis presque 
inextricable d'autant qu’elles avaient des limites 
variables, qu'elles se compénètrent ainsi et que 
leurs limites sont de la sorte aussi difficiles à 
connaître que leur véritable nature à déméler. 

Nous pouvons néanmoins conclure à une certaine 
similitude entre nos vigueries administratives du 
moyen âge et l'institution des vigueries proven- 
.çales. 

La Provence était pays d’État, tout comme le 
Languedoc. Îl y avait bien des ressemblances dans la 
vie administrative de ces deux provinces voisines et 
les pages nombreuses et érudites que M. Bry a 
récemment consacrées aux vigueries provençales 
nous seront très uliles pour ‘déchiffrer par analogie 
le détail du mécanisme compliqué de l'institution 
similaire, de ce côté-ci du Rhône (3). 

La viguerie, institution pleine de vie, au moyen 
âge, a perdu en importance tout ce que les assiettes 


(11 Inventaire des archives municipales de Montpellier, T. III, 
p. 482 seq. 

(2) ibid, note IX. 

(3) L'argument d'analogie pourra paraître malencontreusement 
employé dans une matière aussi délicate que l’histoire. Mais ce que 
M. Bry nous dit de ses Vigneries de Provence avant le xvre siècle 
cadre si bien avec ce que nous en savons aux xvi” et xvi* siècles 

ue nous pensons pouvoir conclure à une grande similitude dans 
l'évolution de cette institution, des deux côtés du Rhône, parallèle- 
ment. 

Les excellents travaux des nouveaux éditeurs de l'Histoire de 
Languedoc, et de MM. Michel, Dognon, et Dupont-Ferrier corro- 
borent, nous semble-t-il,cette opinion. 
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ont gagné peu à peu (1). Au xvu° siècle, après les 
guerres de religion, les vigueries languedociennes, 
et celle du Vigan en particulier, dont l’activité avait 
été si grande pendant les troubles, ressemblent à 
des corps sans âmes. Le grand ressort est cassé. 

De même que l’intendant, par son subdélégué, a 
privé le viguier de ses vastes et antiques attributions 
extrajudiciaires, de même l'assiette a remplacé la 
viguerie comme assemblée de sous -répartition de 
l'impôt. 

Les apparences ne sont pas sauvées, d’ailleurs, et 
les « mandes » transmises par le syndic de l'assiette 
aux consuls des communautés ne passent plus par 
l'intermédiaire de l’assemblée de viguerie : les con- 
suls de la ville maîtresse — syndics nés de la vigue- 
rie — répartissent seuls les sommes imposées entre 
les communautés du ressort, suivant les « tariffes » 
établies. Nous assisterons à la progressive dispa- 
rition de la viguerie, au cours du xvri° siècle. 

Au xvii* siècle, elle est quasi inexistante et, 6 iro- 
nie de l'histoire, elle ne retrouve quelques restes 
de son ancienne vigueur qu'à la veille de la forma- 
tion de cette Assemblée nationale qui, consacrant 
un état de choses déjà ancien, va rayer la viguerie 
du cadre des circonscriptions administralives de la 
France. $ 

Peut-on préciser quelles furent les origines de 
l'institution vigueriale ? 

Cela est difficile, d'autant plus que ces origines 
sont multiples et que les vigueries n’ont pas partout 


(1) Sur les commencements et le beau développement des assiet- 
tes diocésaines au xve siècle, V. Paul Dognon : Les Institutions 
politiques et administratives du pays de languedoc, du xie siè- 
cle aux Guerres de Religion, p. 283 seq. 


Tome XXXXV, Septembre 1912. 36 


Google 





566 REVUE DU MIDI 


le même caractère. Ainsi, « celles que l’on trouve en 
« Poitou, depuis le début du 1x° siècle jusqu'à la fin 
« du xi°, sont des possessions territoriales concé- 
« dées à certains officiers qui vivaient de leurs pro- 
« duits, et qui sont les prédécesseurs des comtes et 
« vicomtes du régime féodal » (1). Ces caractères 
se retrouvent dans beaucoup de nos vigueries céve- 
noles (2). Mais à côté de nous il est des vigueries 
bien diflérentes, celle du Pont-Saint-Esprit, par 
exemple (3), ou celle de Montpellier (4). 

Cette dernière fut instituée en 1103 par Guillem V: 
elle disparut en 1200, sous Guillem VIII (5). 

Les viguiers commencent à y paraître entre 1096 
et 1099. Guillem V, partant pour la croisade, délè- 
gue sa souveraineté à un lieutenant, le viguier, qui 
est investi de fonctions publiques dans son ressort 
territorial et qui a l'administration de la fortune de 
son seigneur. 


{A suivre). Emmanuel Gay. 


(1) A. D. de la Fontenelle de Vandoré : Recherches sur les 
vigueries et sur les origines de la féodalité en. Poitou (in-8, Poi- 
tiers, Saurin, 1839, Mém. de lu Soc, des Antiquaires de l'Ouest, V) 
op. cit. apud Bry: les vigueries de Provence, p. XL ; cf. un 
mémoire lu par M. Deloche, à l'académie des inscriptions, les 
10 sept. et ler octobre 1897, sur les pagi et les vicariæ du Limousin, 
analysé apud Annales du Midi, XI1-1900, p. 434-135. 

(2) C'est là ce qui arriva pour la viguerie d'Anduze dans laquelle 
des fonctionnaires temporaires s'installèrent et, simples viguiers 
d'épée, fondèrent au détriment de leur commettants, la para 
maison d'Anduze (V. l'Armorial de M. de La Roque et l'Aistoire 
de Languedoc). 

(3) V, l'étude de M. Bruguier-Roure, sur cette intéressante ins- 
titution. 

(4) V. P. Laborderie-Boulou : la viguerie de Montpellier au 
xu° siècle (apud Nouv. rev. hist. de dr. fr. et étr., 1908, p. 489- 
511, et Archives de Montpellier, introduction du T. IV de l'In- 
ventaire Sommaire) ; cf. Bry, op. cit.. p. XI et 437 : et Hist. de 
Languedoc, VI, note XLVI, p. 195 et 196. 

(5) Laborderie-Boulou : La viguerie de Montpellier au xue siè- 
cle, op. cit. (apud Invent. des Arch. communales de Montpellier, 
T. IV. p. V). : 
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Note sut le Châteatt de Tresques 


Le regretté Adolphes Pieyre, dans le numéro de la Revue 
du Midi du 1‘ septembre 1899, avait écrit un intéressant 
article sur le château de Tresques. Il donnait le nom des sei- 
gneurs de ce château depuis le xne siècle. Il ÿ avait cepen- 
dant une lacune dans cette nomenclature. « On ignore quels 
furent les seigneurs de Tresques, disait M. Pieyre, pendant 
les cent-soixante-douze années qui suivirent les dévastations 
des Tuchins. » | 

Ce numéro de la Revue, tombé récemment sous les yeux 
d'un de nos abonnés d'Amérique, nous a valu la note qu'on 
va lire et qui comble cette lacune. Tous nos remerciements 
à M. Auzias-Turenne pour cette communication. 


En l’an 1313, on trouve au château de Tresques 
noble Bernard d’Alzias, damoiseau de Tresques, qui 
avait des directes à Saint-Victor-de Lacosje et à 
Gaujac. Sa femme s'appelait Dulcia, et il était fils de 
Pierre (Reconnaissances reçues par Pierre Brunet, 
1313, et Raimond de Galvalhanius, 1328, notaires) (1). 

Pierre descendait d'une famille Gibeline de Flo- 
rence, les Alziassi, dont le chef passa les Alpes 
en 1274, avec les Modici, les Passaventi, et les Jac- 
quemini, lors du voyage de Grégoire X à Montpellier 
et à Lyon. : 

En 1354, Pons, fils de Bernard, était seigneur de 
Tresques, el co-seigneur de Sabran (Vente des fonds 


(1) Ces pièces sont en la possession de M. Durand-Auzias, 31, 
boulevard Raspail, Paris, de mème que celles qui suivent. 
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de Saint-Marcel-de-Careiret, recu par Guillaume 
Morini, notaire à Bagnols). 

En 1364, 1375 et 1389, les notaires Jean Monardi, 
Jean Uzalius, Jean Duomis et Etienne de Baya, enre- 
gistrent de multiples actes de noble Jean Alzias de 
Tresques, damoiseau, fils de Pons. 

En 1414, Peironne, fille de Charles de Tresques, 
épouse Bertrand du Treil, co-seigneur de Lavoque 
(Jean Duomis et Pons Vimetel, notaire à Bagnols). 

Son frère Jean vivait au château en 1460 ; il avait 
épousé Luce, fille de Rostang Thibaud (Acte reçu par 
Guillaume d'Artiffel, notaire à Bagnols). 

Parmi ses fils, Simon, continua la famille en Lan- 
guedoc, et Melchior, qui passa en Gévaudan. Cette 
branche cadette s’allia aux de Blacas, aux Cambhi, 
aux Turenne de Soursac (1565), et se divisa en plu- 
sieurs branches : Auzias des Combes, Auzias la Bla- 
che, Auzias de Turenne. Cette dernière existe encore 
en Dauphiné, et aux États-Unis d'Amérique, où elle 
s’est alliée aux Trottier de Beaubien, Aubert de la 
Chesnaye, et aux Stuart. (Canada) (Réception de 
Mgr le comte de Paris à Montréal : Etendard). 

La branche aînée ne vivait plus au château, mais 
ils habitèrent Tresques jusqu’en 1810. En 1573, on 
trouve le traité passé entre Jehan Auzias, de Tres- 
ques, et R. P. en Dieu, Derriac, prieur de la vallée 
de bénédiction de Villeneuve-lès-Aviguon : en 1620, 
Claude Auzias, fils de Jean, arrière petit-fils de 
Simon, et petit-fils de Pierre, est maintenu en qua- 
lité de Noble dans le droit de ne payer « pour droit 
de fournage que de 25 pains, un,en conformité de la 
transaction passée le 6 janvier 1525, entre Gabriel 
de Montcalm, seigneur de Tresques, mari de damoi- 
selle Monde de Combes, et les habitants dudit lieu, » 
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devant Fervier, notaire à Bagnols (Lettres de main- 
tenué de noblesse du Présidial de Nismes,22 août 1620). 
En 1661, Claude Auzias II épouse Sibille Serre. Il 
était lieutenant de viguier à Tresques. 

Cette famille s’est maintenue plus de 500 ans à 
Tresques : la dernière du nom (branche ainée) Caro- 
line Auzias, née en 1799 à Tresques, épousa F. M. 
Durand, dont les enfants signent : Durand-Auzias. 


AUZIAS-TURENNE. 


EE 
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« Les Papes d'Avignon 5 (1306-1878), par G. Mollat, 
Paris, Lecoffre- Gabalda, 1912. 


Pendant fort longtemps on a écrit l’histoire des 
papes d'Avignon d'après les chroniqueurs contemm- 
porains et les rapports plus ou moins tendancieux 
de Pétrarque, de sainte Catherine de Sienne et de 
sainte Brigitte de Suède. Les documents manquaient 
ou restaient inaccessibles. Or, voilà bientôt trente- 
deux ans que le geste superbe de Léon XIII a ouvert 
les archives du Vatican aux recherches de tous les 
passionnés de vérité documentaire, et depuis lors 
les publications se sont succédé : Les Lettres com- 
munes de Benoit XI1,les LettrescommunesdeJean XXII, 
le Registre de l’antipape Nicolas V, des Bullaires, 
divers recueils de documents pontificaux sont ter- 
minés ou en cours d'impression. 

On peut se demander, dès maintenant, devant cette 
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masse de documents, quels sont les résultats nou- 
veaux acquis à l’histoire et quelle a été l'utilité de 
pareilles publications ; seul un travail d'ensemble 
pouvait le dire. C'estce que vient de tenter M l'abbé 
G. Mollat, du clergé de Paris, qui a déjà publié lui- 
même de nombreuses pièces ayant trait à cette 
période de notre histoire Avignonaise. Il n'est point 
dans mon intention de faire un compte-rendu cri- 
tique de son livre :« Les Papes d'Avignon (1305-1378) » 
paru à la librairie Lecoffre-Gabalda, il y a quelques 
semaines, dans la collection de la Bibliothèque de 
l'Enseignement ecrlésiastique ; ce n'est pas ma partie 
et je ne veux point empiéter sur un terrain où ont 
déjà pris place des savants si appréciés et si com- 
pétents. Je me contenterai de faire connaître en 
quelques lignes ce volume destiné à rendre d'im- 
portants services aux historiens et aux amis d’Avi- 
gnon. 
“* 

En effet, j'y trouve d’abord une précieuse intru- 
duction sur les sources documentaires de cette 
période, classées méthodiquement et avec le plus 
grand soin : elle est longuement complétée dans le 
cours de l'ouvrage par une bibliographie détaillée, 
qui orne de ses pelits caractères ke rez-de-chaussée 
des premières pages de chaque chapitre. J'y regret- 
lerai seulement l'absence de quelques notices, 
œuvres de nos compatriotes : M. l'abbé Mollat, à 
qui je siwnalerai ces quelques oublis, sera tout heu- 
reux de les réparer dans une prochaine édition. 

Après ce travail d'érudition, l'auteur aborde direc- 
tement, dans un style simple, mais plein de charme, 
l'hi-loire proprement dite des papes d'Avignon : 
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chacune y apparait avec sa physionomie spéciale, 
son caractère bien déterminé.C'est d'abord Clément V, 
l'homme des demi-mesures, malade et incapable de 
lutter contre le rusé et volontaire Philippe le Bel ; 
avec cela, lettré remarquable et juriste distingué. 
Puis Jean XXII, centralisateur à outrance, excellent 
administrateur, impitoyable pour tous les abus, et 
cependant aimable et plein d'affection pour les siens. 
Ensuite Benoit XII, infatigable ennemi de l'hérésie, 
grand réformateur, mais sans succès précisément à 
cause de sa rigidité et de sa minutie. Après lui 
Clément VI habitué à vivre en grand seigneur et 
dépensant largement les trésors amassés par 
Jean XXII. /nnocent VI, son successeur, est probe, 
juste, animé des meilleurs intentions ; continuateur 
de l'œuvre de Benoit XII, il fait de sérieuses réfor- 
mes, mais les tracas financiers, causés par les 
dépenses de ses prédécesseurs, les déprédations 
commises par les soldats des grandes compagnies 
et mille soucis le mènent rapidement au tombeau. Je 
n'oublierai pas l'abbé de Saint-Victor de Marseille, 
le Bicnheureux Urbain V, le religieux modèle, qui 
reprend les réformes tentées par son prédécesseur, 
favorise les arts, lutte contre les abus de toutes 
sortes, et devant les incursions des routiers se 
résout à aller chercher à Rome un asile plus sûr. 
Enfin Grégoire XI, une des personnalités les plus 
attachantes de l'époque : grande culture d'esprit, 
qualités morales peu communes, tempérament mala- 
dif, frèle constitution, tout ce qui peut rendre une 
figure sympathique. C’est lui qui, après bien des 
hésitations, obéit aux nombreuses sollicitations qui 
lui viennent de tous côtés et part pour Rome, oùil 
meurt des fatiques du voyage avec le pressentiment 
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des discussions, qui allaient éclater dans le Sacré- 
Collège et peut-être du schisme.qui menacçait l'Eglise. 

C'est la fin des papes d'Avignon proprement dits : 
il y en eut d’autres ensuite et leur légitimité a été 
longtemps discutée ; M. l'abbé Mollat n’entre point 
pour le moment dans cette question délicate, se 
réservantsans doute d'y revenirdansun autre volume. 


* 
** 


Je ne le suivrai pas dans son livre second sur les 
rapports de la japauté et les différents Etats de 
l'Europe : l'Italie, l'Empire, la France, l'Angle- 
terre etc.. ; je ne dirai point les longs détails qu'il 
nous donne au livre troisième sur la Cour Pontifi- 
cale et sur la fiscalité des papes d'Avignon. 

Je me contenterai d'insi-ter en terminant sur la 
nouveauté des conclusions que l'auteur tire de ses 
longues et patientes recherches. 

- Premièrement, « les papes d'Avignon sont lavés 
du reproche d'avoir gardé une attitude humiliée à 
l'égard de la France et d’avoir trop incliné leur 
politique générale devant les convenances particu- 
lières de la royauté française. Dans certaines ques- 
tions de détail, comme le procès des Templiers, et 
pour certains papes, tels que Clément V et Benoit XII, 
ce reproche peut seulement encore sembler mérité. 
Mais à ne considérer que l'ensemble, l'action diplo- 
matique des papes d'Avignon s’est exercée avec une 
réelle indépendance en Orient comme en Occident, et 
leur politique a poursuivi sans relâche un triple but: 
la pacification de l'Europe, la conquête de la Terre 
Sainte, le recouvrement des États Pontificaux. » 
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On leur fait encore un crime d’avoir abandonné la 
Ville Eternelle pour les bords du Rhône « sans 
esprit de retour. » Sur ce point, les résultats de 
l'enquête de M. l'abbé Mollat sont décisifs : « L'Ita- 
lie, livrée à l'anarchie, ne garantissait pas à la 
papauté un asile assez sûr. Pendant tout le cours 
du xiv° siècle, les papes ont fait effort avec plus ou 
moins de succès pour ramener la paix dans la pénin- 
sule et y reprendre leur place parmi les petits Etats 
en formation. Les victoires du cardinal Albornoz, 
sa politique habile continuée par Grégoire XI ren- 
dirent de nouveau Rome habitable par la papauté. » 

C'est précisément cela qui excusera d’une certaine 
façon l'attitude financière des papes et ce que l’on a 
appelé leur fiscalité : pour soutenir leurs intérêts en 
Italie, ils durent dépenser beaucoup et par suite 
centraliser à outrance les services administratifs, 
exiger le plus possible des pays chrétiens,user enun 
mot de toutes sortes de procédés pour se procurer 
les sommes d'argent, qui leur étaient nécessaires. 

Enfin l’action religieuse des papes d'Avignon fut 
féconde, quoiqu’on en ait dit ; elle s’accuse surtout 
« dans leur zèle pour combattre l'hérésie, pour 
réformer les ordres religieux et pour réjandreontre- 
mer la connaissance de l'Evangile. » 

Et voilà qui me permet de recommander sans 
crainte, aux lecteurs de la ÆRevue, le livre de 
M. l'abbé G. Mollat et de le considérer, malgré 
les quelques critiques de détail,qui peuvent lui ètre 
faites, comme un des ouvrages indispensables à 
tout historien d'Avignon et du Comtat. 


JS. 
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Dieu et l'agnosticisme contemporoin, par G. Michelet. 
(Gabalda-Lecoffre, Paris, 3 fr. 50). 


Nous avons plaisir à signaler la récente apparition de la 
troisième édition de ce livre, auquel l'Académie française vient 
d'accorder le prix Juteaux-Duvigneaux. Son auteur s’est pro- 
posé de rechercher les déformations de la notion de Dieu 
dans les esprits sous l'influence des doctrines philosophiques 
qui ont aujourd hui l'oreille du public lettré A cet effet il a 
étudié avec aoin les trois systèmes kes plus actuels : le socio- 
logisme, le pragmatisme, l'immanentisme. 11 a discuté pied 
à pied, argument à argument, chacune de ces théories, en 
général d'abord, ensuite sur le point spécial qui fait le fond 
de ce livre : la notion de Dieu. Il a reconau que ces trois 
systèmes, qu'on croirait divergents au premier abord, ont 
pour assise, pour base la même théorie métaphysi- 
que, la relativité de la connaissance, et représentent par 
conséquent « des formes diverses de l’agnosticisme, » en 
outre qu'ils traduisent tous trois « une même préoccupation 
fondamentale : celle de l’immanence. » Et en regard de ces 
trois erreurs il montre ce qu'est Dieu pour le spiritualisme 
chrétien, quelle est l'origine psychologique de la religion et 
la valeur de la connaissance religieuse. 

Les questions traitées dans ce volume sont importantes au 
premier chef non moins qu'ardues. Mais néammoins elles 
paraîtront faciles à tout lecteur sérieux, pour si petit que 
soit son bagage philosophique, tant l'auteur a su apporter de 
clarté dans l'exposition et la discussion des théories de 
Durkeim, de Bloudel, de Laberthonnière, de James, etc... 
M. G. Michelet n'a pas oublié d’ailleurs que ses antagonistes 
étaient encore vivants pour la plupart et que certains d'entre 
eux même étaient animés des meilleures intentions. Il s'est 
montré vigoureux dans la sauvegarde de la doctrine, mais 
plein de charité vis-à-vis des personnes. Il serait à souhai- 
ter que les discussions philosophiques et autres soient tou- 
jours aussi sereines que celle-là. Il s'est efforcé de dégager 
l'élément, l'âme de vérité, qui permettait à certaines de ces 
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doctrines de se tenir debout, et de montrer quelles utilisa- 
tions pouvaient en être faites. 

Ces qualités, jointes à l’intérét profund des questions trai- 
tées expliquent le succès de cet ouvrage et la rapidité avec 
laquelle il est arrivé à sa troisième édition, 





La Valeur du spiritualisme, par Lubac (Bernard-Grasset 
Paris, 3 fr. 50). 

Le spiritualisme est bien porté cette saison. Que de spiri- 
tualistes le sont cependant sans trop savoir pourquoi ! À 
ceux-là le livre de M. Lubac sera d'un précieux secours. 
Les deux premiers chapitres constituent des travaux d’ap- 
proche. L'auteur s'y efforce de montrer la valeur objective 
de l'intelligence, non seulement en ce qui concerne la 
matière, mais aussi l'immatériel. À notre avis, il a pleine- 
ment réussi dans son dessein. Puis, il indique la manière 
dont nous pouvons expérimenter notre âme et les données 
de cette expérimentation spirituelle. Les chapitres IIL et 
IV gont consacrés à l'étude de l'âme et de Dieu. En ce 
qui concerne l'âme, M. Lubac a porté tout son effort 
contre le matérialisme sous ses différentes formes et con- 
clut à la certitude de l'existence d'une âme spirituelle. 
En ce qui éoncerne Dieu, après avoir établi sa possibilité, 
il rajeunit d'une façon très heureuse les vieilles et toujours 
valables preuves de s0n existence, tant physiques et méta- 
physiques que morales. 

Le dernier chapitre de cet ouvrage est particulièrement 
intéressant. L'auteur a pensé, à juste titre, qu'il n’était pas 
suffisant d'avoir une croyance spiritualiste, que de plus il 
fallait vivre cette croyance. Toute connaissance doit se tour- 
ner en pratique. Quels sont les modes de cette pratique, de 
cette discipline spirituelle : voilà ce qu’indique l'auteur en 
terminant son livre. 

Un abondant index bibliographique «es ouvrages cités clôt 
ce volume, appelé non seulement à éclairer l'intelligence, 
mais encore à échaufler le cœur. P.T. 
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L'abbé Augustin Sicard, Le clergé de France pendant la 
Révolution, tomeder, L'effondrement. Paris, Lecoffre, 1912, 
4 vol. in-8e. 


Ce n’est point là une simple édition de l'ouvrage qui a eu 
tant de succès sous le titre : L’Ancien clergé de France ;3 vo- 
lumes in-8°). C'est une refonte complète de cet important tra- 
vail. Grâce à des recherches plus approfondies et à la cor- 
respoudance de M. de Boisgelin, archevêque d'Aix, et de la 
comtesse de Gramont, M. le curé de Saint-Pierre de Chaillot 
a pu donner un ouvrage en très grande partie nouveau. 

Le sous-titre : l'Effondrement nous iudique clairement le 
sujet. À l'ouverture des Etats Généraux, le clergé de France 
jouit d'une situation privilégiée. Il forme un ordre spécial, 
le premier de l'Etat ; il possède de grands biens, prélève la 
dîime; ses propriétés sont exemptes des impôts ordinaires et 
il contribue aux charges du royaume par un don gratuit qu'il 
vote dans ses assemblées. De nombreux ordres religieux 
aident le clergé dans sa mission ; la plupart sont riches, pos- 
sèdent de l'influence, soit par leurs possessions territoriales, 
soit par les services rendus : culture des lettres et des scien- 
ces, éducation de l'enfance et de la jeunesse, soins donnés 
aux malades et aux infirmes, etc. La religion catholique est 
religion d'Etat, à elle seule est réservé le culte public ; la 
loi civile se couforme à la loi ecclésiastique, en particulier 
en ce qui concerne la famille et le mariage. Aussi, est-re le 
clergé quitient l'Etat-civil, de même qu'il préside à l'ensei- 
gnement et aux œuvres de charité. 

Comment s'est écroulé cet édifice ? C'est ce que raconte 
M. l'abbé Sicard, avec une documentation sûre et dans un 
style vif, alerte, très littéraire. Il décrit successivement 
l'effondrement politique du clergé, l'effondrement finan- 
cier, l'effondrement monastique, l'effondrement religieux et 
social. 

Dans ce récit d’un intérêt poignant, nous voudrions signa- 
ler quelques points plus particulièrement dignes d'attention, 
et tout d'abord, l'active coopération du clergé au mouvement 
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de 4789. C’est une griserie, un véritable emballement. Si la 
plupartdes évêques députés veulent au début le maintien des 
ordres et les délibérations en chambres séparées, les curés 
donnent le signal de la réunion aux communes, et une fois 
l'Assemblée nationale constituée par la réunion des trois 
ordres, les députés ecclésiastiques concourent avec zèle et 
ardeur, souvent avec éloquence, à l'établissement du nouveau 
régime. Daus la nuit du 4 août, le clergé est emporté dans 
ce que Mirabeau appela Le tourbillon électrique. Evêques et 
curés luttent de générosité ; les premiers abandonnent leurs 
droits féodaux ; ceux-ci immolent leur casuel. Quelques 
semaines plus tord, c’est l'archevêque de Paris, M. de Juigné, 
qui offre à la nation l'argenterie des églises « non nécessaire 
pour la décence du culte. » 

Qu'il nous soit permis de souligner aussi l'émotion pro- 
foude qui étreiguit la France croyante quand, le 43 avril 1790, 
l’Assemblée nationale repoussa la proposition de dom Gerle et 
refusa de reconnaître la religion catholique comme religion 
d'Etat. Il ne s'agissait pas alors de supprimer la liberté de 
couscience inscrite dans l'article X de la Déclaration des 
Droits de l'Homme, mais de proclamer la condition juridique 
qu'’uue tradition treize fois séculaire assurait au catholicisme. 
Déjà profondément attristés par la spoliation des biens 
ecclésiastiques et la loi contre les ordres religieux, les hom- 
mes de foi partageaient les sentiments des 297 membres de 
l’Assemblée qui protestèrent contre le vote du 13 avril. Cette 
émotion explique comment tant de catholiques nimois, voyant 
dans le rejet de la proposition de lom Gerle une sorte d'apos- 
tasie nationale, purent, en dehors de toute préoccupation 
purement politique, signer la Déclaration du 20 avril, si 
grosse de conséquences pour notre histoire locale. 

On a reproché à M. Sicard une synthèse trop hâtive en ce 
qui concerne les ordres monastiques. Nous avons le droit 
d'affirmer que ses conclusions sont conformes à celles que 
nous avons tirées nous-même de l’étude des documents, dans 
notre travail sur l'Etat religieux des trois diocèses de Nimes, 
d'Uzès et d’Alais: diminution des vocations, décadence des 
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grands ordres, ferveur chez les Chartreux,piété, dévouement, 
prospérité des ordres de femmes voués à l’enseignement et 
aux œuvres de charité, 

En résumé. c'est un bel ouvrage que M. l'abbé Sicard vient 
de livrer au public et une importante contribution à l’histoire 
religieuse de la Révolution française. Avec une grande 
loyauté, avec un amour sincère pour la société moderne, l'au- 
teur nous montre le rôle du clergé à la Constituante, la part 
qu'il prit à l'établissement de la liberté et de l'égalité, sa 
générosité dans l'abandon de ses privilèges, sa lutte pour la 
délense des droits de la religion. Nous ne pouvons que lui 
souhaiter un glorieux succès. 


A. D, 





NOTULES 


La Bibliothèque publique de Nimes, par A. Poussigue, 


conservateur de la Bibliothèque 


A l'occasion du XLI° Congrès de l'Association 
française pour l'avancement des Sciences, qui s’est 
tenu à Nimes le mois dernier, le sympathique et très 
dévoué conservateur de la Bibliothèque municipale 
de Nimes a publié une étude complète et intéressante 
sur ce laboratoire de travaux qu'est l'établissement 
qu'il dirige si bien. Deux chiffres édifieront sur l'en- 
richissement progressif et rapide de la Bibliothèque: 
eu 1905, le recollement portait le nombre des livres 
à 73.000 ; en 1911, le chiffre s'en élève à 110.000. 
Il n'y a aucune exagération à déclarer que la biblio- 
thèque municipale de Nimes est une des plus riches 
de province. M. Poussigue cite les noms des princi- 
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paux donateurs : c'est.un simple acte de reconnais- 
sance, lorsqu'on a puisé de son vivant à ces sources 
magnifiques, que de vouloir les alimenter après sa 
mort et d'augmenter ainsi le patrimoine commun. 
L'instruction est une des premières choses que 
l’homme doive rechercher ; il n'est pas impossible 
de concilier les nécessités utilitaires de notre épo- 
que avec l'ornement de l'esprit ; la culture gréco- 
latine et la philosophie procurent des idées générales 
et généréuses ; et des hommes comme Arago et 
Henri Poincaré, pour ne citer que des morts, surent 
montrer que les connaissances littéraires donnent 
un singulier relief, une parure bien séduisante aux 
découvertes du génie scientifique. 

M. Poussigue rappelle que le promoteur de la 
bibliothèque publique actuelle qu’il administre fut 
M. Boyer-Brun, rédacteur du « Journal de Nismese, 
qui, en 1786, proposait la chose. Ce fut sous la Révo- 
lution, en 1794, que l'idée prit corps. La bibliothè- 
que eut successivement pour conservateurs MM.Jean- 
Julien Trélis de la Bedosse, Thomas de la Vernède, 
A.-A. Liotard, Eugène Gazay, François-Ferdinand 
Castanet, Eugène Germer-Durand, Joseph Bauquier, 
F. Paulhan, Joseph Simon, Victor Jeannin. M. Jean- 
nin a eu pour successeur son ancien collaborateur 
M. Albert Poussigue. 

En terminant ces trop brèves indications, remer- 
cions le Conseil municipal de Nimes qui, à l’exem- 
ple de ceux qui l'ont précédé, continue sa bienveil- 
lance et son aide pécuniaire à cette œuvre de véri- 
table décentralisation. 
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Contes patois, par Pierre Guérin 


M. Pierre Guérin, le distingué professeur du lycée 
de :Nimes, n’est pas seulement un philosophe et un 
historien ; il manie également la langue patoise eta su 
verser, dans les contes que nous annoncons,au revers 
de la couverture de la Revue, une verve el une gaîté 
désopilantes. le ces récits, d’une fantaisie folle, l’un 
aété lu.en séance publique de l’Académie de Nimes 
en 1911, l'autre l’a été en 1912. Le dialecte qu’em- 
ploie M. Guérin est celui de Bigot ; c'est celui qu'on 
parle dans la Vaunage ; il se diflérencie, assez sen- 
siblement, du provençal proprement dit ; mais qui 
s'en plaindrait ? N'est-ce pas un des charmes de 
notre pays de France et de notre Midi même que les 
différentes nuances, qui distinguent les fleurs comme 
les dialectes, loin de se heurter,sachent au contraire 
se fondre dans une poétique harmonie ? 


E. P. 


Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 91. 
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UN VOYAGE PRINCIER 
AU XVIII SIÈCLE 


(Suite et fin) 


Cependant le jour de l’arrivée de Monsieur appro- 
chait. Malgré tous les contre-temps, on avait conti- 
nué à Cavaillon, à Vaucluse et à Avignon, les pré- | 
paratifs de sa réception. Il devait traverser la Durance, 
nous l'avons dit,au bac d'Orgon. On avait préparé, 
sur la rive gauche, un dôme de verdure,sorte d’arc 
tiomphal, où Son Altesse Royale, à couvert et à 
l'abri du soleil, attendrait que sa berline et ses baga- 
ges aient été transportés sur la rive opposée. Sur la 
rive droite, côté du Comtat, on avait eu grand soin, 
nous l'avons vu, de réparer le chemin menant à 
Cavaillon, afin d’épargner à Son Altesse de désa- 
gréables cahots. Le palais de l'évèché de Cavaillon 
où Monsieur devait descendre avait été pompeuse- 
ment paré, sous les yeux de M. le vice-légat Filoma- 
rino et par les soins de M.des Achards de la Baume, 
évêque du diocèse,et-de son frère ; deux compagnies 
bourgeoises, levées à celle occasion, dont la pre- 
mière était composée de la noblesse, devaient servir 
de garde au prince ; plusieurs brigades de maré- 
chaussée complèteraient cette escorte. Le viguier 
d’Agard de Bus, les consuls, marquis de Perussis, 
de Crousnilhon, de Camaret, avaient rivalisé de zèle. 

Tome XXXXV, Octobre 1912. 37 
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On avait mobilisé tambours, tambourins, fifres et 
musiciens. Il en était venu d'Avignon, de Salon et 
d’ailleurs.Le 11 juillet, tout était prèt pour recevoir 
l'hôte princier. 

Il arriva dans l'après-midi à la Durance. Il y fut 
recu par le vice-légat, l'archevêque d'Avignon, les 
évèques de la province, le représentant dela noblesse. 
Ce fut. au milieu de cette escorte et salué par les 
acclamations des habitants de Cavaillon, qu'il fit son 
entrée dans cette ville. 11 alla loger à l'évèché où 
l’attendait un somptueux diner offert par le repré- 
sentant du Pape et où figuraient les principales 
autorités du pays : l’archevèque d'Avignon Giovio,les 
évèques de Beni, de Carpentras, Fallot de Beaumont 
de Beaupré, de Vaison, du Tillet, évêque d'Orange, 
de Valoris, recteur du Comtat ; le marquis de Mon- 
taigu , élu de la noblesse ; de Raymond-Mormoiron, 
marquis de Modène ; les consuls de Carpentras et 
de Cavaillon et d’autres personnages. Mais, selon 
la consigne, les ecclésiastiques n'avaient ni rochet 
ni camail, et les consuls avaient laissé leurs cha- 
perons à domicile.Il y eut, ce soir-là, autour du palais 
épiscopal, un _concours de curieux tel qu'on fut 
obligé de placer des gardes « à la porte du parterre 
de Mgr l'Évèque pour contenir la foule de person- 
nes qui étoient près de cette porte pour attendre 
l'arrivée du prince. » 

Nous n'avons pas, chose regrettable, le menu du 
dîner qui fut, on le devine, fort copieux, comme ceux 
de ce temps, où l’on mangeait beaucoup. Mais nous 
savons qu'il y eut un bal, puisque M. Belouard, 
« couffiseur », reçut 26 livres 8 sous « pour les bou- 
gies et sirop qu'il a fourni pour le bal. » Nous con- 
naissons aussi les principales dépenses faites par 
la ville de Cavaillon pour ce passage de Monsieur 
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On y trouve 1.323 livres pour des fournitures fai- 
tes pour les habitants qui ont pris les armes « pour 
les frais de leurs habits d’uniforme et les rubans et 
cocardes livrés aux dits habitants ; 8 livres pour 
réparation de fusils pour la troupe bourgeoise ; 
36 livres au garde du magasin des armes du palais 
apostolique ; 84 livres à Abondance Béraud, pétar- 
dier pour tir de boites. » Cet Abondance pétardier 
faillit même recevoir, en pleine figure, les éclats de 
l'un de ses engins. La musique y est largement 
représentée : 81 livres aux sieurs Florent, Fermond, 
Bernard et Valantin pour avoir battu la caisse et joué 
du fifre pendant trois jours; 270 livres au sieur 
Imbert et cinq de ses collègues « musiciens d'Avi- 
gnon » pour trois jours d'honoraires 96 livres au 
sieur Rilier et à cinq de ses collègues « joueurs de 
tambourins, de Salon » pour deux jours ». 

La maréchaussée coûte assez cher à la ville, « Le 
commandant recoit 60 livres « pour gratification 
accordée par Mgr le vice-Légat pour les soins qu’elle 
s’est donnée en cette ville » ; 103 livres pour la nour- 
riture des cavaliers. 

Il y a encore des frais de voyage, de maçonnerie, 
d'arrosage du cours de la ville, de réparations des 
chemins, si bien que le passage du comte de Pro- 
vence coûta à la ville seule plus de 3.000 livres. 

C'était un beau denier. Le surlendemain, le conseil 
fut convoqué pour solder la dépense. Mais on s’aper- 
çut que les débiteurs étaient pressés et « qu'il n’y a 
pas de fonds dans la bourse commune.» Et ces bons 
conseillers de Cavaillon, encore sous le charme du 
banquet, du bal et des réjouissances, reconnaissants 
de « l'honneur que cette ville a eu d’avoir le passage 
de Monsieur, frère du Roy, flattés qu'elle eût pu 
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concourir aux vues de Son Excellence Monseigneur 
le vice-Légat » lui demanda l’autorisation d'emprun- 
ter 2.400 livres pour payer les violons. Ce fut,comme 
toujours en lel cas,l’épilogue des réjouissances ! 

Le lendemain, Monsieur devait visiter la célèbre 
Fontaine de Vaucluse. Le vice-légat Filomarino avait 
fait placer, sur les chemins que devait parcourir son 
cortège, des porteurs vêtus de blanc, galonnés de 
couleurs roses et argent, « pour porter le prince 
dans le cas où il aurait été fatigué. » 

Depuis que cette visite princière avait été annon- 
cée, les consuls de Vaucluse s'étaient préparés à cet 
événement. Ils étaient accoutumés à recevoir de 
grands personnages venant visiter la « Reine des 
fontaines. » 

Depuis le x1v° siècle, la liste en était longue : rois, 
princes, cardinaux avaient voulu errer dans la ma- 
gnifique solitude de Vaucluse, voir la demeure du 
célèbre poète, invoquer l’ombre du souverain maître 
d'amour et puiser, comme devait le faire plus tard 
Alfieri, du courage dans la grande source de la 
Sorgue : 


Nulla omai, fra brev'ora a me contende 
Che a gran fonte di Sorga io prenda lena. 


Mais il manquait aux consuls de Vaucluse un atiri- 
but digne de tant et de si grands personnages. Ils 
n'avaient point de chaperons. Comment recevoir le 
frère du roi de France, comte de Provence, sans cet 
attribut de leur magistrature ? 

Le chaperon était, en effet, à Avignon et dans les 
principales villes du Comtat-Venaissin, le Signe dis- 
tinctif du consulat. On n’est pas très fixé sur sa 
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forme. Les uns y ont vu un genre de coiffure et les 
autres une sorte d’épitoge de diverses couleurs, cra- 
moisi, violet, rouge, jaune, blanc, et que les gens de 
robe, magistrats, docteurs, avocats, professeurs, 
portaient sur l'épaule. Les rares documents qui 
nous restent concernant la forme de ces chaperons 
consulaires, lesquels pourtant existèrent jusqu’à la 
Révolution, semblent confirmer cette dernière des- 
cription. 

En 1629, le trésorier d'Orange paie à un tailleur 
« d’habitz » 6 livres pour la façon de «a quatre cha- 
perons qu'il a faitz pour Messieurs les consuls. » 

En 1652, un autre trésorier de la même ville paie 
179 livres 17 sous à un tailleur « pour drap d'Holande 
colleur de feu, velloux viollet cramoysin pour faire 
quatre chaperons. » En 1783, on trouve, dans les 
comptes de la ville de l'Isle, une dépense de 165 li- 
vres pour 24 pans de velours cramoisi, 21 livres 
pour 12 pans de satin blanc, 5 livres 8 sous pour 
18 pans de « sergalette » rouge, 4 livres pour 5 can- 
nes de ruban, le tout destiné aux chaperons des 
consuls. Il s'agissait là évidemment, non de cha- 
peaux, mais d’étoffes destinées à la confection d'une 
sorte d'épitoge ou de camail. Nous savons, d'autre 
part, qu'ils étaient rouges et violets à Orange, rou- 
ges cramoisis à l’Isle, à Avignon, à Carpentras et 
dans d’autres localités. 

On ne voit pas bien leurs consuls, coiffés de cha- 
peaux rouges, jaunes ou bleus. Ils auraient été, 
en certains cas, comme une usurpation de l’un des 
emblèmes des cardinaux et des juifs! 

Mais, quoi qu'il en soit, en 1777, les consuls de 
Vaucluse étaient désolés de n'avoir point de chape- 
rons. Aussi prirent-ils, à la veille de la visite de 
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Monsieur, une énergique résolution. Les deux 
consuls, Joseph. Alexandre Silvan et Jean Véran 
Carbonel, approuvés par le viguier, Joseph Four- 
mont, et par leur conseil, adressèrent, le 2 juil- 
let 1777, la supplique suivante au vice-légat Filo- 
marino qui, le mème jour, s'empressa d’acquiescer 
à leurs désirs : 


« À Son Excellence Monseigneur le vice-Légat. 


« Monseigneur, 


« Supplient humblement les consuls du lieu de 
Vaucluse, remontrant à Votre Excellence que la 
plus part des magistrats municipaux de cette pro- 
vince, soit dans les villes, villages, lieux et hameaux 
d'icelle sont décorés du chaperon, marque distinc- 
tive de la magistrature. Les exposants sont peut- 
être les seuls qui soient privés de cet honneur. Ils 
sont néantmoins à la tête d’une communauté qui. 
quoique peu considérable par sa population, porte 
un nom très connu dans le monde à cause de la 
célèbre fontaine qui naît dans son territoire. Ce pro- 
dige de la nature attire une foule d'admirateurs de 
lout rang et de tout état. Les plus grands princes 
“urt pas dédaigné de la voir et parmi eux, on 
con-plera bientôt Son Altesse Royale Monseigneur 
le comte de Provence. 

« Dans cette occasion d'éclat. les suppliants ani- 
més du mème zèle que font paraitre les autres habi- 
tants de celle province désireroient se montrer 
avec les marques de leur magistrature, pour rendre 
à cet auguste prince, autant qu'il est en leur } ou- 
voir, les hommages les plus respectueux. A ces fins, 
ils recourent à la grâce de Votre Excellence et la 
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supplient de vouloir bien ordonner que, dès à pré- 
sent.à l'advenir et à toujours, les consuls du dit lieu 
de Vaucluse porteront, dans les cérémonies publi- 
ques, un chapperon de velours cramoisi qui leur 
sera fourni par la communauté et sera transmis des 
uns aux autres consuls tant qu'il durera et pourra 
servir decemment. 

« Dans l'espoir d'obtenir cette faveur de Votre 
Excellence, ils ne cesseront d'adresser des vœux au 
ciel pour son élévation. » 


Une délibération du conseil de Vaucluse, du 
10 août 1777, rappelant que la communauté doit 
fournir à chacun de MM. les consuls « un chaperon 
de velours cramoisi qu'ils porteront pour marque 
de leur magistrature aux fonctions publiques, lequel 
chaperon sera transmis des consuls aux autres tant 
qu'il pourra être porté décemment », nous dit que 
les premiers chaperons coutèrent 72 livres. Il ne 
pouvait évidemment s'agir de deux chapeaux. Ils 
eussent été vraiment trop chers. 

Ce fut donc parés de leurs chaperons de velours 
cramoisi tout neufs que les consuls de Vaucluse 
recurent Monsieur et sa nombreuse suite à l’entrée 
du vallon où coulent les eaux limpides surgissant de 
la célèbre fontaine. Le vice légat, les représentants 
des États qui l'avaient accompagné avaient fait pré- 
parer un dôme de verdure où Je premier, consul 
Alexandre Silvan prononça une éloquente harangue. 
L'abbé Arnavon, curé du lieu, servit de cicerone. 

On visita la fontaine et la demeure de Pétrarque. 
On fit admirer au prince les ruines du château de 
Philippe de Cabassole, perché sur son rocher, domi- 
nant le merveilleux site. Il goùta la pureté du ciel, 
la limpidité des eaux, les frais ombrages. Il se rap- 
pela peut-être, car c'était un lettré, les vers du poète: 
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« Qui non palazzi, non teatro o loggia 
Ma'n lor vece un’ ahete, un faggio, un pino 
Tra l'erba verde e'l bel monte vicino 

Onde si scende poetando. » 


On lui offrit un copieux diner, dont le menu avait 
été préparé par un artiste culinaire de l'Isle, auquel 
il fit grandement honneur, car il fut toujours doué 
d'un bel appétit. Il fut encore harangué, loué, 
encensé par les uns et par les autres. Le soir venu, 
il prit le chemin d'Avignon, quittant « à dolci colli, » 
d'où, plus heureux que Pétrarque, il s’éloignait en 
gardant le souvenir, non d'une Laure aimée, mais 
d'un excellent festin et de consuls en chaperons. 

La ville d'Avignon, qui avait, nous l'avons vu, fait, 
par l'intermédiaire des représentants du Pape et des 
siens, tant de démarches et usé de tant de diploma- 
tie pour conjurer les ennuis d'un incognito, était au 
comble de ses vœux. Le prince arriva à 9 heures et 
demie du soir. Il fut reçu à la porte de la ville par 
le viguier, les consuls et l’assesseur qui lui offrirent 
un dais qu'il refusa. La marquise de Blacas, fille du 
marquis des Rollands, premier consul, lui présenta, 
dans un bassin, les clefs de la ville et une gerbe de 
fleurs. En arrivant au cours Saint-Michel, il trouva, 
sous les armes, les troupes de la garnison, suisses, 
fantassins et chevau-légers, en bel uniforme. On 
avait recruté et habillé tout exprès des compagnies 
bourgeoises habillées d’un uniforme vert,avec pare- 
ments rouges. La compagnie du Jeu-de-l’Arc s'y 
trouvait habillée de son magnifique uniforme, #n 
habit turc. 

-Le cours était superbement illuminé. Ce fut au mi- 
lieu des girandoles, des pots à feu, au bruit des 
fusées et des boites, au son des tambours du palais 
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et de plus de soixante tambours, tambourins et 
galoubets recrutés pour la circonstance, des airs de 
la musique de la ville et de ses neuf violons, ébloui 
par les gerbes de fusées tirées de l'Hôtel de Ville et 
de tous les clochers sonnant et carillonnant, qu’il 
.s’achemina vers l’hôtel Crillon, suivi et acclamé par 
la ville entière. 

La fête eût été magnifique si, nous dit un contem- 
porain, « un vent impétueux ne l’eût dérangée. » Ce 
mistral ne respectait déjà rien. 

Le prince fut recu à la porte de l'hôtel par la com- 
tesse de Brancas, sœur de duc de Crillon. Cette belle 
demeure avait été richement aménagée pour le rece- 
voir. Les appartements, le jardin étaient brillamment 
illuminés. 

Il y eut, malgré la fatigue de la journée, grand 
souper, auquel assistèrent tout naturellement Mgr 
le vice-Légat, Mgr l’Archevèque, M. de Brancas et 
les seigneurs de læ suite du prince. « Les dames 
furent admises à faire leur cour, et Monsieur, en 
leur adressant la parole, dit, à presque toutes, des 
choses obligeantes. » 

« Monsieur était un peu fatigué, parce qu'il avait 
été le jour même à Vaucluse, après avoir diné à 
Cavaillon. Il ne soupa point. Mais il fit deux ou 
trois fois le tour de la table qu'on luy avoit servi et 
parla à toutes les dames qui étoient rangées tout 
autour pour le voir souper. Après quoy, il fut se 
coucher. 

« Le lendemain, à neuf heures et trois quarts du 
matin, MM. les consuls et assesseurs, ayant M. le 
viguier à leurtète,eurent l'honneur d’être admis à son 
audience.M.l’assesseurle harangua au nom dela ville, 
en présence de M.le vice-Légat,de Mgr l’Archevèque 
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et d'un grand nombre de membres de la noblesse qui 
attendait d’être admis à luy faire la cour. Ce prince 
répondit au discours de M. l’assesseur avec beau- 
coup d’honnèteté et fit dire par M. le duc de Laval, 
son premier gentilhomme, qu'il iroit à pied à la 
métropole pour y entendre la messe, et qu'il mar- 
cherait au milieu du consulat, ce qui étoit la plus 
grande distinction qu’il pût donner à la ville. En 
conséquence, à onze heures, la marche commenca 
et en voicy l'ordre. Les chevau-légers précédoient à 
pied ; ensuite les suisses, la musique de la ville. les 
Messieurs de la ville marchoient en avant ; le prince 
ayant à côté de luy Mgr le vice-Légat et MM. le 
‘viguier, les consuls et assesseurs, avec lesquels il 
fit la conversation pendant tout le chemin, avoit, à sa 
suite, toute la noblesse de la ville. Il trouva les rues 
remplies d'une foule innombrable de pauple quine 
cessait de crier : Vive Monsieur ! Il fut reçu au bas 
de l'escalier de la métropole par Mgr l'Archevèque 
elle chapitre qui le conduisirent dans le sanctuaire 
où il entendit la messe que célébra M. le Prévot. 
Après la messe, MM. le viguier. consuls et asses- 
seur eurent l'honneur de le conduire jusqu'à son 
carosse qui étoit à l’attendre au bas de l'escalier et 
en y entrant, il témoigna encore la plus grande satis- 
faction de lous ces témoignages d'attachements qu'on 
luÿ avoit montrés dans cette ville et parti à midy pour 
aller coucher à Montélimar. » 

Il semble que la ‘ête était finie Il n’en fut rien. 
Elle dura deux jours après le passage de Monsieur. 

« Le lendemain, la compagnie du Jeu-de- l'Arc, 
voulant consacrer,par une fête, l'honneur que Mon- 
sieur lui a fait d'inscrire son nom sur ses registres. 
tit élever sur un mât, devant l’archevéché, l'oiseau 
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qui devait être le but de ses exercices. Elle arriva 
sur la place précédée de tambourgs et d'un corps de 
musique. Pendant ce tems, Mgr l'Archevèque, qui 
fait les honneurs de Ja fête, et qui avait destiné un 
prix pour le vainqueur, fit distribuer des rafraichis- 
sements à toutes les dames de la ville qui s'étaient. 
rendues chez luy pour jouir de ve spectacle. 

a Le dimanche, vers les dix heures du soir, les 
appartements et les jardins de l'hôtel de Crillon 
furent illuminés et toute Ja ville alla jouir de ce spec- 
tacle qui était encore une fête. On y dansa jusqu'à 
une heure après minuit et on offrit aux dames ainsi 
qu'aux Messieurs des rafraichissements. 

« Si le tems eùt secondé nos désirs, Monsieur 
aurait élé témoin de toutes ces expressions de notre 
amour envers lui, Nos regrels seraient encore plus 
vifs si ce prince plein de bontés n'avait vu lui-même 
que nous ne cédons en rien à des Francais pour la’ 
vivacité et la vérité des sentiments que sa présence 
fait naître partout où il se montre. » 

Ce bel enthousiasme n'avait pas été gratuit. Les 
dépenses avaient dépassé 12.600 livres. Le trésorier 
général Descate nous en donne les détails. Il paya 
816 livres pour 68 tambours, tambourins et galou- 
bets : 228 livres pour 16 tambours pour la troupe; 
299 livres pour 16 banderolles pour les tambours et 
une pomme de canne pour le lambour-major ; 36 li- 
vres pour la garde suisse. La réparation et le polis- 
sage des fusils avait coûté 222 livres. Il déboursa 
864 livres « pour la facon des ©88 habits des cadets » 
et 6 lives pour la « coupe des cœurs en drapt des 
habits des cadets » ; 72 livres « pour facon de 18 ha- 
bits des muzichiens » : 180 livres pour 120 aiguil- 
lettes ; 248 livres « pour 324 plumets et 79cocardes »; 
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162 livres « à la muzique » de la ville au nombre de 
neuf employés 3 jours à 6 francs chacun ; 540 livres 
pour 5.400 fanaux aux armes du roi bleu et rouge. 
Mais ce furent les illuminations qui coûtèrent le plus 
cher. Il n’y eut pas moins de 5.400 lampions, de 
-1.040 pois à feu et on tira 405 douzaines de fusées 
qui coûtèrent 1.644 livres. Il y eut même deux dri- 
peaux cotés 219 livres. 

Rien ne fut oublié.Les rubans et le bouquet offerts 
au prince par Mile de Blancas ne lui coûtèrent que 
le gracieux sourire qui les accompagna. Nous trou- 
vons, en effet. une dépense de 7 livres pour 28 pans 
de ruban pour « un neus des clefs », et si on ne nous 
le dit pas, on devine que sur « les 7 paires de gants 
fins » ayant coûté 9 livres, on en avait réservé au 
moins une pour les jolies mains de la noble dame. 

Ces démonstrations et ces réjouissances n'avaient 
pas laissé indifférente la cour de Rome. Le cardinal 
secrétaire d'État Pallavicini en félicitait, le 19 juil- 
let 1777, l’évèque de Carpentras au nom de Pie VI : 
« E anche Nostra Signoria a testimoniare a Sua 
Altessa Reale, il suo desiderio di servirla e la pro- 
pria venerazione avendo riportata l'approvazioné e 
lode del Santo Padre. » De son côté, la ville d’Avi- 
gnon elle-même voulut rappeler au prince,par un sou- 
venir durable, son passage en ses murs. Et comme, 
en ces jours, on avait beaucoup parlé de Pétrarque 
et de Laure, on décida d'offrir à Monsieur les 
« Mémoires de Pétrarque. » Le 8 août 1777, on lui 
en annonçait l'envoi : 

« Monsieur, L'intérêt que Monsieur a paru pren- 
dre dans son voyage à Vaucluse, à Pétrarque et à 
Laure nous fait oser prendre la liberté de lui offrir 
les Mémoires de cet illustre poète « écrittes » par un 
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de nos concitoyens (1). Nous prions très humble- 
ment Monsieur d’agréer le témoignage de notre res- 
pect ; trop heureux s’il peut lui rappeler le souvenir 
d’une ville qui n’oubliera jamais les bontés dont il 
‘a honorée et qui ne cessera de former des vœux 
pour la conservation de ses jours précieux. » 

Le même jour, les consuls écrivent à M. de 
Laval (2) : 


« Monsieur, Nous n'avons point oublié que vous 
aviés bien |voulu nous permettre d’avoir l'honneur 
de vous adresser les Mémoires de Pétrarque pour 
être présentés à S. A. R. de la part des consuls de la 
ville d'Avignon. Nous ne doutons point, Monsieur, 
que vous ne lui fassiés valoir le témoignage de notre 
respect et qu’il ne soit agréé très favorablement, en 
passant par vos mains. Nous avons déjà reçu de 
votre part, au passage de Monsieur, des marques 
de bonté qui ont excité notre reconnaissance. Vous 
y mettrés le comble en açcueillant notre demande. » 


C'était par l'intermédiaire de M. de Sancy que 
ces Mémoires devaient arriver à destination. Les 
consuls lui écrivent : 


« Monsieur, Vous recevrez par M. Forestier un 
paquet à l'adresse de S. A. R. Monsieur, dont il a 
bien vous se charger pour nous de les remettre. Ce 
sont les Mémoires de Pétrarque. Ce prince parut 
prendre intérêt à ce poète dans son voyage de Vau- 
cluse. Il en parla étant ici et cela nous fit venir l’idée 


(1) Il ne peut s'agir, croyons-nous, que de l'ouvrage de l'abbé 
de Sade : « Mémoires pour la vie de François Pétrarque, tirés de 
ses œuvres et des auteurs contemporains «, publiés entre 176% et 
1767. 


(2) Anne-Adrien de Montmorency. 
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de lui faire agréer cet ouvrage fail par un de nos 
concitoyens. M. le duc de Laval voulut bien lui pro- 
poser de notre part et ce prince eut la bonté d'ac- 
cepter. Nous vous prions done Monsieur de remet- 
tre ce paquet à M. le duc de Laval. Comme nous 
ignorons ses litres, nous les avons laissés en blanc 
sur l'enveloppe de la lettre que nous lui écrivons et 
nous vous prions très inslamment de ne pas oublier 
de les faire ajouter avant de la lui remettre. » 

Mais, le 3 septembre suivant, ils n'avaient point de 
nouvelles de leur gracieux cadeau. « Nous vous 
avons adressé un paquet pour M. le duc de Laval et 
une caisse à l'adresse de Monsieur contenant les 
Mémoires de Pétrarque que ce prince avait paru 
désirer lors de son passage à Avignon. Votre silence 
nous fait craindre pour votre santé, » 

Les consuls auraient pu ajouter « et pour les 
Mémoires de Pétrarque », dont le 1* octobre sui- 
vant,ils n'avaient point de nouvelles. « Nous étions 
dans la plus grande peine de ne point recevoir de 
vos nouvelles, écrivent-ils à M. de Sancÿ..., soit à 
l'envoy des livres que nous vous avons adressé par 
la voye de M. Forestier, il y a plus d’un mois, pour 
ètre présenté à Mon-ieur et dont nous ignorons 
encorc le sort. » 

Le 24 octobre, M. de Sancy leur répond : « Vous 
sçavez que les jeunes seigneurs ont à peine le tems 
de sulfir à leurs amusements. » Les consuls d’Avi- 
gnon ignorèrent toujours le sort de ces Mémoires 
de Pétrarque. 

Mais qu'élaient devenus les beaux chaperons des 
cousuls de Vaucluse ? Ils continuèrent de les porter 
el de les transmettre à leurs successeurs, durant 
quinze ans. De graves événements interrompirent 
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plus tard cette transmission. Avignon et le Comtat- 
Venaissin furent réunis à la France. Il n'y eut plus 
ni chaperons, ni consuls. Ceux de Vaucluse, en 
déposant leurs insignes, en 1792, réclamèrent de 
leurs successsurs « une gratification des peines et 
soins qu'ils avoient pris durant leur consulat. » 
Ceux-ci délibérèrent gravement, le 12 décembre 
« qu'ils adjugeoient en plein don aux citoyens 
T'acussel et Andrieu leurs deux chaperons et d’en 
faire conséquemment comme d’une chose à eux 
appartenant en propre.» C'était très économique, si- 
non très généreux. Ils gardèrent précieusement ce 
souvenir d’une grande date, d’un plantureux festin 
et du passage de Monsieur, frère du Roi, aux lieux 
célébrés par l'un des plus illustres chantres de Ja 
pature et de l'amour. Ils les possédaient, peut-être. 
encore, relique d’un temps à jamais disparu, quand 
Monsieur, comte de Provence, devint, grâce aux 
événements, Louis XVII, roi de France. 


L. DuRAMEL. 
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(Suite) 


I 


Lorsque la Réforme s'introduisit en Languedoc, 
elle ne tarda pas à faire de nombreux adeptes. Des 
grandes villes, sa doctrine se répandit dans tous 
leurs environs, et, dès l'année 1560, on ne trouvait 
pas un seul petit village du diocèse de Nimes où elle 
ne fût connue. 

C'est dans cette année qu'elle parut à Vaurvert, 
timidement, il est vrai, puisque notre ville avait 
pour hôte le comte de Villars, commandant pour le 
roi en Languedoc. Ce personnage y fit un long 
séjour, tenant en respect, par sa présence, les par- 
tisans de la nouvelle religion. Nous avons de lui 
plusieurs lettres datées de Vauvert et qu'il adres- 
sait aux officiers du présidial de Nimes et aux 
consuls de cette ville, au mois de décembre 1568. 
De son côté, Henri de Montmorency, gouverneur 
de Languedoc, garantissait les places fortes de la 
province contre les attaques des réformés. Il assura 
la conservation du château de Beaucaire, celle de 
la ville de St-Gilles où il mit en garnison la moitié 
de la compagnie du comte de Rossillon, et l'autre 
moitié au château de Vauvert. C'est ce que nous 
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apprend une de ses lettres adressée au roi (1) 
le 16 décembre 1563. 

La paix d'Amboise, conclue cette année là, ayant 
arrêté pour un certain temps la guerre civile, le roi 
Charles IX résolut de faire un voyage dans !a partie 
méridionale de son royaume. Après avoir séjourné 
en Provence, ce prince entra dans le Languedoc, 
visita successivement les villes de Beaucaire et de 
Nimes, et arriva dans celle de Vauvert, avec toute 
sa cour, le 14 décembre 1564 ; il y dina et coucha (2). 

Parmi les personnes de distinction qui accompa- 
gnaient le roi, l’histoire cite : Catherine de 
Médicis, sa mère, le duc d'Anjou, son frère, Henri 
prince de Navarre, les cardinaux de Bourbon et de 
Guise, le chancelier de L'hôpital, le maréchal de 
Damville, gouverneur du languedoc. 

Le chroniqueur contemporain, qui raconte celte 
visite, dit que l’on appelait Vauvert le diable de 
Vauvert. Nous adoptons celle manière de voir (3), 
quoiqu’en disent certains auteurs de dictionnaires. 

Dans les premiers jours du mois d'avril 1570, les 
princes de Navarre et de Condé et l'amiral de Coli- 
gny, qui étaient entrés en Languedoc, et avaient 
assiégé la ville de Lunel, établirent leurs quartiers à 
Vauvert (4) dont le château était occupé par leurs 
partisans. Les princes furent obligés de lever ce 

. siège,et firent celui d'Aimargues,qui avait une garni- 


(1H) D Vaissere. Hist, génér. de Languedoc, t. XII. Pr. col. 
711. 


(2) AseL Jousan, ae et discours du voyage de Charles IX. 
Paris, Bonfons, 1566, iu-1 , p. 30. 


(3) Prosper Re Une ancienne locution proverbiale : 
« Aller au Diable de Vauvert, .» Nimes, 1911. 


(4) La Frère pe Lavar, Hist, des troubles advenus en France, 
livre XVI, f° 454, 


Tome XXXXV, Octobre 1912. 33 
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son catholique très entreprenante.N’ayant pas réussi 
dans cette seconde opération, ils se dirigèrent le 
16 avril du côté de Marguerittes. 

A cette époque, les garnisons des villes et des 
châteaux du diocèse de Nimes étaient entrelenues 
annuellement aux frais et dépens du diocèse. L’as- 
siette ou assemhlée des communes en dressait des 
rôles à chacune de ses réunions. 

C'est ainsi que, le 8novembre 1574, cette assem- 
blée, alors composée de députés réformés, ordonna 
la répartition des subsides pourles garnisons existant 
alors. Marsillargues, Vauvert et le Cailar eurent un 
capitaine, un enseigne, deux sergents, un tambour 
et cent soldats compris trois caporaux, comptant 
Vauvert pour dix soldats et le Cailar pour huit, ce 
qui occasionnait une dépense pour le diocèse de 
860 livres (1). 

Il s'était alors formé, en France, un tiers parti, 
opposé à la cour, appelé des politiques ou des Mal- 
contents, Le maréchal de Damville, qui en faisait 
partie, pour se maintenir dans le gouvernement du 
Languedoc, fit alliance avec les réformés, au mois de 
juillet 1574. 

La Reine Mère lui opposa Jacques de Crussol, duc 
d’Uzès, qui eut le commandement des troupes roya- 
les dans les diocèses de Nimes, d’'Uzès, de Viviers, 
de Montpellier et de Béziers, et, par des lettres 
royaux du 7 août suivant, celui du reste du Lan- 
guedoc. 

L'assemblée générale des réformés, tenue le 12 
janvier 1575, nomma Damville chef et général de la 
confédération et reçut son serment. Ce jour-là le 


(1) Arch. départ. du Gard, C 633. 
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capitaine Grémian prit Aiguesmortes avec un corps 
de troupes du capitaine de Montataire. 

Le dc d'Uzès rassembla une nombreuse armée 
et vint camper entre Aramon et Montfrin. Il s'avancça 
ensuite vers la ville de Saint-Gilles qu'il assiégea 
avec 9.000 fantassins et 1.200 chevaux et s’en empara 
peu après. De cette ville il alla,le 3 février,avec son 
armée,assiéger le château de Vauvert,qu’il fit battre 
du canon pendant quatre jours et avec une si grande 
vigueur que la petite garnison, quoique renforcée 
des habitants en état de porter les armes, se rendit 
le 7 février, et fut passée au fil de l'épée (1). 

La Statistique du Gard, parlant de ce siège, dit 
que Crussol avait sous ses ordres le brave capi- 
taine Crillon. 

Après cette prise, l'assemblée de l'assiette du 
diocèse décida que le château serait gardé à l'avenir 
aux dépens du seigneur qui était alors le duc de 
Ventadour (2). 

Vauvert ne resta pas longtemps aux mains des 
catholiques. Damyville, que le succès de l’armée du 
duc d'Uzès avait excité, résolut de reprendre les 
places dont cette armée s'était emparée, et il 
rassembla lui-même un grand nombre de troupes 
pour lutter avantageusement contre celles du roi. 

Il chargea Gaspard deCalvière, seigneur de Saint- 
Côme, gouverneur de Nimes, d’aller assiéger le 
château de Vauvert. Ce siège fut commencé le 17 
novembre 1575. Les compagnies du dit gouverneur, 
forte de 75 hommes de pied, du capitaine de 
Montbazens avec autant d'hommes, du capitaine 


(1) Journal de Tanneguy Guillaumet, apud Ménard, t. IV. Pr. 
p. 13, col. 1. 


(2) érch. dép. du Gard, C. 633. 
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Pacquette, forte de 60 hommes, du capitaine Martin 
avec 100 arquebusiers, du capitaine Baumes avec 
75, du capitaine Mourgue avec 30, se présentèrent 
devant la place ce jour-là; ces soldats furent 
rejoints, le 18 novembre, par la compagnie du sieur 
de la Devèze forte de 65 gens de pied, le 21 par celle 
du capitaine Barrau avec 100 hommes, par celle du 
capitaine Lascours avec 60 hommes et par celle du 
capitaine Fromentin forte de 75 hommes. Le prévôt 
des bandes avec six archers accompagnait ces 
troupes; 15 maçons ou pionniers les suivaient. Le 
chäteau vigoureusement canonné se rendit le 26 
novembre suivant (1). Ce ne devait pas être pourtant 
une bicoque, puisque sa prise nécessitait un si 
grand nombre d'assiégeants. 

Le maréchal de Damville rendit une ordonnance, 
le 24 janvier 1576, au camp, devant Pouzolles, par 
laquelle 120 hommes devaient être mis en garnison 
à Aimargues et à Vauvert (2). 

En 1577, au mois d'avril, une ordonnance de l’as- 
semblée de l'assiette réglait les subsides de la gar- 
nison du château de Vauvert : un caporal et sept 
soldats, auxquels devait être payée la somme de 
75 livres pour leurs gages et entretien pendant le 
mois de mai, autant pour chacun des mois de juin 
et de juillet (3). 

Cette petite garnison, aidée des habitants, faisait 
des courses dans les environs. Le maréchal de 
Bellegarde ÿ mit un terme en assiégeant le château, 


(1) Arch. dép. du Gard, C. 619. 
(2) {bid., C. 633. 
(3) Ibid., C, 635. 
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dont il s’empara, le 19 juin 1577, et usa de jus 
tice (1). 

Au mois de septembre suivant, la paix fut signée 
à Poitiers. Malgré cela, les habitants de Nimes ne 
voulurent pas désarmer, alléguant que ceux de Mar- 
guerittes, de la Calmette et de Vauvert armaient et 

se fortifiaient tous les jours (2). 

‘Une nouvelle guerre civile ne tarda pas à éclater. 
Le maréchal de Damville, devenu duc de Montmo- 
rency, était alors dans Île parti de la cour. Après 
quelques années de discordes, la paix, signée à 
Fleix, au commencement de janvier 1581, donna un 
peu de repos au Languedoc. Montmorency en pro- 
fita pour licencier les garnisons des places fortes et 
des châteaux que le diocèse entretenait, et rendit, 
le 13 février 1582, une ordonnance par laquelle les 
propriétaires de ces châteaux étaient tenus de les 
garder ou faire garder en tout temps. Parmi ces 
châteaux se trouvait celui de Vauvert (3). 

Si le premier duc de Ventadour avait élé un grand 
personnage, comblé de titres et d’honneurs, son fils 
Anne de Lévis, le surpassa en puissance. Homme 
de guerre éprouvé, diplomate fin et rusé, il vit le 
succès couronner toutes ses entreprises, et fut, 
comme son beau-frère le duc de Montmorency, très 
estimé des habitants du Languedoc et mêlé à toutes 
les affaires de son temps ; il mourut à Beaucaire, le 
3 décembre 1622, en pleine assemblée des États. 

Le duc de Ventadour n'avait pas négligé les inté- 
rêts de ses vassaux de Vauvert. Afin de renouveler 


(1) Pérussis, Discours des guerres de la Comté de Venayscin el 
de Provence, p. 201. 


(2) Arch. de l'Hôtel de Ville de Nimes. 
(8) Arch, dép. du Gard, C. 636. 
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le renom commercial de cette ville, qui avait possédé, 
à l’époque médiévale, un marché célèbre, il obtint du 
roi Henri IV, au mois de septembre 1602,des lettres- 
patentes autorisant la création à Vauvert, de trois 
foires qui devaient être tenues les 15 mai, 12 août et 
11 novembre de chaque année, et un marché tous 
les jeudis de chaque semaine (1), en donnant aux 
marchands qui s’y rendaient la jouissance des pri- 
vilèges, franchises et libertés qu'ils possédaient 
dans les autres foires et marchés du royaume. 

A la suite de conteslations soulevées par ses vas- 
saux, au sujet de leurs privilèges, le duc chargea 
Pierre le Maigre, sieur de Laulanier, son procureur, 
de passer une transaction avec eux, le 7 avril 1648. 
Cet acte, dont nous parlerons plus longuement au 
chapitre des privilèges de la ville, mettait fin aux 
différends qui existaient entre les parties (2). 

Par une autre transaction, passée le 29 août 1620, 
entre le même procureur et les consuls de Vaurvert, 
d'une part, et nobles Louis de Raymond (3) et Pierre 
d'Arles, sieur de Montaud (4), d'autre part, ces der- 
niers se désistaient de leurs prétentions sur le 
marais de la Souteirane, tout en y conservant le 
produit de la moitié du droit perçu sur la chasse 
des oiseaux et la pèche du poisson ; ils reconnais- 
saient aussi aux habitants la faculté de faire dépaitre 
leurs bestiaux dans une partie de l’Iscle qui leur 
appartenait (5). 


(1) Pièces justificatives, titre XXI. 
(2) Zbidem, titre XXII. 


(3) File de Nicolas et de Mag"e de Fréton ; il avait épousé, le 
15 septembre 1612, Mag”e d'Autheville, 


G) Beau-frère de Nicolas de Raymond, frère de Louis ; Nicolas 
alors décédé possédait la moitié du territoire de l'Iscle. 


(5) Archives Communales, DD, 6. 
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IV 


Après l'assassinat’ d'Henri [IV (1610), la France 
devint la proie des factions. Les grands seigneurs 
voyaient avec peine Concini gouverner le royaume 
sous la minorité de Louis XIII, et se faire le dispen- 
sateur des faveurs et des grâces. Aussi se jetèrent- 
ils dans la révolte, et ce ne fut qu'après avoir reçu, 
de la régente Marie de Médicis et de son premier 
ministre, les trésors amassés par le feu roi, qu'ils 
consentirent à désarmer. La mort de Concini aida 
beaucoup à la pacification générale. 

Pour y contribuer,le duc de Ventadour fit licencier 
plusieurs garnisons de la province, notamment celle 
du château de Vauvert, acte qu'il annonça par sa 
lettre du 11 septembre 1616, aux consuls de 
Nimes (1) ; il envoya même un de ses gentilshom- 
mes à l'assemblée que la noblessse devait tenir à 
Largentière. 

Mais un autre favori avait succédé à Concini. 
De Luynes sut capter la confiance de Louis XIII, 
qui le nomma, en 1617, son premier ministre. Les 
seigneurs murmurèrent de nouveau, et se révol- 
tèrent contre l'autorité royale en s'alliant avec 
les réformés. La guerre civile ne tarda pas à 
être la conséquence de cette union et, dès l’année 
1621, elle avait commencé dans le Vivarais, où 
Chatillon (2) recrutait de nombreux soldats, pour 
combattre l'armée royale commandée par le duc 
de Montmorency. 


(1) Archives Communales de Nimes. DD, 4. 
(2) Gaspard de Coligny, comte de Châtillon. 
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La ville de Vauvert ne pouvait tarder de recevoir 
le contre-coup de toutes ces agitations. Gagnés à la 
cause réformée,parce que la plupart de ses habitants 
en suivaient les doctrines, ses consuls Jean Berc, 
Vital Roux et Pierre Courdesse s’empressèrent de 
faire réparer le château (1). Les maçons du lieu éle- 
vèrent quatre cannes cinq pans de muraille au devant 
de la porte principale, et deux cannes trois pans à la 
fausse-braie du côté du nord ; ils murèrent une 
porte qui communiquait de la salle basse à la fausse- 
braie. Ces réparations coûtèrent la somme de qua- 
torze livres. 

Déjà, au mois de mars, les gens de guerre avaient 
fait leur apparition dans la ville. Le baron de Cas- 
tries, conduisant la compagnie d'ordonnance du 
duc de Montmorency, s’y élait arrèté ; les consuls le 
défrayèrent avec tous ses soldats. 

Dans les derniers jours du même mois, Châtillon 
envoyait à Vauvert la compagnie de carabins de 
Louis de Baschi, baron d’Aubais. Ces soldats, logés 
chez les habitants, leur furent tellement à charge 
que, trois jours après leur arrivée, les consuls dé- 
putèrent un messager auprès du général religion- 
naire pour lui demander le délogement de cette 
compagnie. Châtillon ne s’empressa pas de les 
satisfaire, mais, plus tard, sur l’avis de Bertichè- 
res (2), favorable aux consuls, il donna ordre à la 
compagnie d'Aubais de quitter Vauvert (7 mai). 
Quelques jours après, Jacques de Poitrin, sieur de 
Florencourt, y arriva avec sa compagnie ; ilen partit 
le 17 mai. 


(1) Déjà en 1592 et en 1598, cette forteresse, dontle canon avait 
démoli la partie située au levant, dans les premières guerres 
civiles, avait été réparée par les soins des fermiers de la baronnie 


(2) Abdias de Chaumont, seigneur de Bertichères. 
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La compagnie du sieur de Castignargues remplaça 
celle de Florencourt.Les consuls convinrent avec ce 
capitaine que ses soldats ne seraient pas logés dans 
les maisons et que le pain et les vivres leur seraient 
portés au corps de garde installé dans la maison de 
Jacques d’Autheville. Les habitants avaient hâte 
de se débarrasser de cette nouvelle charge, et dans 
ce but ils envoyèrent à Lunel Pierre Bruguier et le 
consul Gallician,pour obtenir l’ordre de délogement 
(123 mai). En apprenant que les consuls cherchaient à 
les faire partir,les soldats du sieur de Castignargues 
sesoulevèrent et dévastèrent la maison d’Autheville. 
Une rixe s’ensuivit ; un habitant,Isaac Rouvière, fut 
tué et deux soldats blessés. M. de Châtillon envoya 
à Vauvert le sieur Garnier, prévôt du diocèse de 
Montpellier, pour informer sur cette bagarre. Ses 
archers cherchèrent vainement celui qui avait com- 
mis le meurtre. Lui-même commença, contre le 
sieur de Castignargues, uhe precédure pour laquelle 
il se fit payer 30 livres par le consul Berc. 

Cette bagarre arriva du dimanche 23 mai au lundi 
24 mai ; il existe aux archives communales un Rôle 
de dégast et despens extraordinaires (1), faits par les 
soldats de ladite compagnie au logis de M. d’Authe- 
ville, et qui fixe ces dégats à la somme de trente 
livres. La compagnie de Castignargues quitta Vau- 
vert le 25 mai. 

Dans les derniers jours du mois de juin, Claude 
d'Airebaudouze, seigneur de Clairan, obtint le loge- 
ment de sa brigade sur la ville, et comme il habitait 
Nimes avec ses douze gendarmes, il prétendait se 
faire payeren argent la contribution qui lui était due. 


(1) Archives Communales, EE. 12. 
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Les consuls, ne voulant pas y consentir, députèrent 
le notaire Jean Bruguier pour supplier M. de Ch4- 
tillon, alors à Montpellier, de vouloir bien ordon- 
ner le délogement de cette brigade ; leur de- 
mande fut agréée, et le sieur de Clairan, après 
avoir séjourné jusqu'au 6 juillet dans la ville, avec 
ses soldats, la quitta pour retourner à Nimes. 

Après que toutes les compagnies religionnaires 
eurent passé, à tour de rôle, à Vauvert, l'arméetont 
entière, commandée par Abdias de Chaumont, sieur 
de Bertichères, y arriva le 14 juillet (1). Les dépen- 
ses faites à cette occasion par la communauté furent 
énormes. Des provisions de bouche, pain et viande 
pour les officiers et les soldats, des rations d'avoine 
pour les chevaux, tout fut demandé aux pauvres 
habitants. Le 27 juillet, l'armée partit et se dirigea 
du côté de Saint-Gilles. 

Pendant que la ville était occupée par les gens de 
guerre, les garnisons du voisinage réclamaient des 
contributions. 

Le gouverneur d'Aimargues ordonnait aux habi- 
tants de lui payer leur part des réparations qui se 
faisaient aux remparts de cette ville. De son côté, 
Alexandre de Courtaud, sieur de St-Roman, dont la 
garnison occupait le château de la Motte, sur le 
Rhône, faisait des courses sur le territoire de Vau- 
vert, les consuls ne lui ayant pas payé la contribution 
de vingt-cinq écus qu'ils lui devaient ; des troupeaux 
de moutons et des chevaux étaient enlevés par ses 
soldats et emmenés à la Motte. 

En présence de cette situation, que la misère des 
temps aggravait de plus en plus, le sieur Vallete 


(1) Archives communales, EE, 4. 
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était envoyé à la Voûte auprès du duc de Ventadour 
eten rapportait une lettre pour le duc de Montmo- 
rency. Ce dernier, cédant aux sollicitations de son 
cousin, rendit une ordonnance par laquelle les lieux 
de Générac et de Beauvoisin étaient tenus de payer 
quinze écus,en déduction de la contribution due par 
les habitants de Vauvert. 

Le conseil de la province,autrementdit l'assemblée 
du cercle, avait fait fortifier tous les lieux des envi- 
rons de Nimes qui pouvaient résister aux soldats du 
roi. La tour d’Anglas (1) fut réparée et une garni- 
son mise dans le fort de Peccais (2), sous le com- 
mandement de Saint-Blancard (3). Vers la fin du 
mois de novembre, ce gouverneur, de peur d’être 
assiégé, demanda des munitions à l'assemblée du 
cercle. Les munitions lui furent envoyées ; mais, 


afin qu’elle ne tombassent pas entre les mains des. 


soldats du roi, le sieur dela Perilie, commandantau 
Caylar, ordonna, par une lettre du 29 novembre, 
aux consuls de Vauvert, de fournir une escorte de 
vingt soldats. Le conseil général des habitants, 
assemblé ce jour-là, députa un nombre égal d'ha- 
bitants qui reçurent des armes pour accompa- 
gner les munitions à Peccais « et en cas que aulcun 
» de la companye seroint blessé ou prizonnier par 
» ennemys, sera pansé aux despans de la commu- 
» nauté. » 

Cependant le comte de Châtillon ayant été rem- 
placé, dans le commandement des troupes religion- 
naires, par le duc de Rohan, s'était retiré à Aigues- 
mortes dontilavait le gouvernement(décembre 1621). 


(1) Tour d'Anglas, ferme de la commune du Cailar (Gard). 


(2) Fort de Peccais,commune de Saint-Laurent-d'Aigouze (Gardi. 
(31 Jacques de Gautier, sieur de Saint-Blancard, 
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Dès ce jour, le descendant de Coligny brisait ouver- 
tement avec son parti. C'est ce qui engagea Rohan 
à employer tous les moyens en son pouvoir pour se 
rendre maître de cette place. Il fit proposer à Cor- 
bière, lieutenant de Châtillon, la somme de trente 
mille écus, s'il voulait la lui livrer ; mais la corrup- 
tion n'eut aucune prise sur cette âme loyale. Après 
cet échec diplomatique, Rohan pourvut le fort de 
Peccais de vivres et de munitions. Nous avons 
trouvé dans les archives de la ville la lettre sui- 
vante, qu’il envoya aux consuls de Vauvert : 


« Messieurs les Consuls, 


» Je désire que vous envoyez dix soldats au molin 
» du Vistre bien armez et munitionnez pour y demu- 
» rer tant et si longtemps que le bled que j'y ai 
» envoyé pour Peccays soit moulu, et à ce faire n'ap- 
» portez aucune heure de retardement après la pré- 
» sente reçue, priant Dieu qu’il vous ait en sa garde 
» De Montpellier, ce 14° febvrier 1622. 
Vostre très-affectionné amy. 
» HENRY DE Rouan (1). » 


Dans le but de se procurer des ressources pour 
continuer la lutte contre l'autorité royale, Rohan 
résolut de s'assurer des salines de Peccais. La pos- 
session du fort ne lui suffisait pas pour pouvoir faire 
en paix la récolte du sel, car la tour Carbonnière, 
gardée par Mathieu d'Engarran, lieutenant de Chätil- 
lon, pouvait le gêner beaucoup, en interceptant le 
passage. Aussi résolut-il de s'emparer de cette tour. 
Le 16 mars, il écrivit aux consuls de Vauvert la 
missive qui suit: 


(1) Archives communales, EE, 12. 
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« Messieurs, 


» Jay commandé au capitaine Solier de vous voir 
» de ma part sur quelque affaire de conséquence ; 
» je vous prie de voloir ajouxter foy à ce qu’il vous 
» dira et d’y contribuer de vostre pouvoir, estant 
» chose qui regarde l'intérét public. Auquel me remet- 
» tant, je prieray Dieu qu’il vous ait en sa garde. 

» De Lunel, ce 16° mars 1622. 

» Vostre très-affectionné amy, 
» HENRY DE RoHan (1). » 


Cette affaire de conséquence n'était autre que le 
siège de la tour Carbonnière. Le capitaine Solier, 
avec un détachement considérable de troupes, se 
présenta le 18 mars devant la tour, qu'il fit canon. 
ner vivement. D'Engarran esttué par un boulet, dès 
le début de l’action, el sa petite garnison n'aurait 
pu résister,si Châtillon n'était accouru avec deux ou 
trois compagnies ei n'avait dissipé les troupes de 
Rohan. Celle tentative ayant échoué, ce général par- 
tit pour les Cévennes (2). 

La ville de Saint-Gilles était, à cette époque, 
occupée par une partie de l’armée religionnaire.Louis 
Maulx, sieur de Roise, qui y commandait une com- 
pagnie de gens d’armes, avait obtenu que sa compa- 
gnie serait entretenue aux dépens des lieux de Vau- 
vert, Manduel, Redessan, Bellegarde et Garons. Se 
trouvant à Vauvert, le 13 avril, ce capitaine fit une 
quittance aux consuls de la somme de quatre-vingt 
livres pour l'entretien de sa compagnie. 

Vers la fin de ce mois, Rohan ordonna au sieur 


(1) Arch. comm. EE, 12. 
(2) Mémoires du duc de Rohan, 1646, in-f°, livre II, p. 73 et 74, 
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Pilotis, cornette de la compagnie de chevau-légers 
du baron d’Aubais, d'aller à Vauvert avec sa compa- 
gnie et d'y séjourner, en attendant les ordres dudit 
baron (1). 

Pilotis arriva le lundi 25 avril,à Vauvert, où il fut 
rejoint par d’Aubais. Comme le fourrage manquait 
dans la ville, Pilotis et ses 53 gens d'armes allèrent 
loger à Aimargues. Les consuls payèrent la dépense 
de ces gens de guerre, évaluée à 300 livres, d’après 
le certificat du sieur de Lisle, maréchal des logis 
de la compagnie. 

La ville avait à cette époque pour viguier Anne 
Rulman, l'historien nimois. Cet homme de talent 
s’employait généreusement auprès du duc de Rohan 
pour faire réduire les contributions de guerre. C’est 
ainsi que ce duc ayant réglé, par ordonnance du 
17 avril, la compagnie du sieur de Roiïse à 100 hom- 
mes et à 900 livres pac mois, contribution que les 
communautés de Vauvert, Bernis, Beauvoisin et 
autres devaient payer, Rulman fut député, le 10 mai, 
auprès de Rohan, pour obtenir l'annulation de 
cette ordonnance (2). 

Le sieur Massip, greflier de la ville de Nimes, 
écrivit le 4 juin, aux consuls de Vauvert, une lettre 
par laquelle il leur recommandait de bien garder le 
château de jour et de nuit, et d’avoir un certain nom- 
bre d'habitants armés pour faciliter la coupe et l’en- 
lèvement des blés, « Nous sommes menacés, leur 
disait-il, d'un grand orage. Dieu nous veuille pré- 
server et nous tenir tous en sa garde (3). » 


(1) Archives communales, EE, 12. 
(2) Jbid., EE, 4. 
(3) Archives communales, EE, 12. 
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A cette époque, le duc de Montmorency se trou- 
vait aux environs d’Aiguesmortes avec un corps 
d'armée de cinq mille hommes. Il avait envoyé divers 
détachements se loger à St-Laurent, le Caylar et 
Vauvert. C’est ce qui a fait dire au marquis d’Aubais, 
dans ses Pièces fugitives, que Montmorency s’empara 
alors du château de Vauvert, ce qui est une erreur, 
car la lettre inédite dont nous venons de parler 
assure que ce château n'avait pas de garnison, les 
habitants y faisant seuls la garde. Il n'y eut donc 
pas de siège, mais une occupation sans aucune résis- 
tance. 

Cependant l'armée royale, qui venait de soumel- 
tre les places de la Guyenne et du Quercy, s’avan- 
çait, dans les derniers jours de juillet, versle Bas: 
Languedoc, Le prince de Condé, qui la commandait, 
assiégea les villes de Marsillargues et de Lunel, et 
s'en empara du 3 au 8 août (2). Pendant ces sièges, 
le sieur de Montbrison recut ordre du duc de Mont- 
morency de prendre cent moutons dans la ville de 
Vauvert. Les consuls lui enlivrèrent soixante-quatre, 
dont le conseil de ville, tenu le 5 août, approuva le 
paiement. 


(a suivre) PROSPER FALGAIROLLE. 


(1) BernarD. Hist. de Louis XIII, t. 1, p.395. 
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Naguère la ville de Montpellier glorifiait la 
mémoire d’Auguste Comte par l'érection magnifique 
d'une statue. Cela n'est pas pour nous déplaire, car 
cet illustre fut un fervent des mathématiques dontil 
entrevit un instant la haute portée philosophique et 
religieuse, Le fait est que la mathématèse côtoie 
ordinairement la métaphysique au point de se con- 
fondre quelquefois avec elle. Littré, lui, la bouche 
d'or du positivisme, inclinait du côté des sciences 
naturelles, traduisant pour son début Hippocrate et 
le dictionnaire médical de Nysten. Il s’attarda même 
longtemps dans le marais du matérialisme où rien 
ne tient que sur pilotis, à grand renfort d'arguments 
plus ou moins boîteux, tant qu’enfin il en vint à ne 
plus jurer que par la physiologie, science maitresse 
el positive entre toutes. C'était pour lui l'alpha et 
l’oméga, même le fondement de la science morale 
qu'il exprimait alors en deux termes ; l’égoïsme par 
la nutrition pour la conservation de l'espèce, l'al- 
truisme par l'union des sexes pour sa propagation. 
La grossièreté d’une telle conception était trop révol- 
tante pour s'acclimater à demeure dans son esprit. 
On le vitenfin en répudier la parenté pour se retour- 
ner dans une volte face éclatante du coté des mathé- 
matiques, et clamer bien haut son euréka à la façon 
d'Archimède et sur le même mode, c'est-à-dire le 
mode algébrique. Nous avons cherché à contre 
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temps, disait-il, ce qui cependant est obvie. Le fon- 
dement des sciences morales tient ferme dans la 
simplicité de cette formule enfantine : A égale À, 
(A = A). 

Ne vous hâtez pas de sourire ! Tautologie ou 
truisme, après ‘out, c'est là le pain quotidien de la 
science. L'axiome d'identité, il n’y a que les sots qui 
s'en moquent. 

Mais alors c’est à les croire tous, comme dit l’Ecri- 
ture, échappés des petites maisons, puisque la con- 
tradiction abonde sur le plus essentiel des principes. 
Qu'on ne vienne plus nous dire que toute chose 
porte avec elle son identité! Le dogme courant 
aujourd'hui est que toute réalité n'est qu’nn phéno- 
mène qui passe (1). Il n’y a rien autre chose au 
monde que les atomes et le mouvement en ligne 
droite aux mille brisures (2). Point d’autres forces 
d’ailleurs que des chocs inconscients et cahotiques. 
Etrange boniment ! Onsent d’instinct qu’il ne repose 
sur aucun fondement logique et marche au contraire 
à contre sens de la science. Que devient dès lors la 
géométrie ainsi réduHe à la surface, en dehors de 
toute sanction métaphysique ? Comment physicien 
ou naturaliste pourront-ils se reconnaître dans le 
fouillis de leurs observations sans recours à l'unité 
spécifique ? Heureusement que la découverte «le la 
radio-activité est venue ruiner par la base un système 


(1) Vacherot : La métaphysique et la science. 


(2) Hertz lui-même, l’électricien génial,ne veut pour « ses ondes » 
d'autre caractéristique constitutive que celle des corps articulés. 
C'est le type à la mode,comme dit Poincaré, qui ne s'en porte pas 
garant. Véritable existence de disloqué, sujet d'anatomie. Les 
Grecs mettaient plus de poésie et de charme dans leurs défini- 
tions scientifiques : l'âme, disaient-ils, est une harmonie, soit un 
accord plein et vivant. 


Tome XXXXV, Octobre 1912. 39 
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déjà fortement compromis par les théories de Carnot 
Clausius. 

Mais aussi pourquoi partir de l’'inconscience (1), 
de principes purement négatifs, comme celui de la 
moindre action, voire même d’une contradiction 
dans les termes d'une pétition de principe (2), quand 
on marche à la recherche de la raison mathématique 
d'une série déductive ? C’est le plus sûr moyen de 
se boucler dans l'absurde, de s’enfermer dans un 
cercle vicieux. Ainsi le veut la nature même du 
principe de contradiction qui, exprimant un rapport, 
exige en lierce un objectif précis et absolument iden- 
tique pour dirimer le débat. A celte hauteur,un bon 
jugement doit se réclamer de l’idée de l'Infini (3), 
souveraine synthèse sans doute mais non sans rap- 
port avec l'observation matérielle ou intime. Voyons 
plutôt! C'est sous l’appât de l’immortalité que, dans 
son horreur de la mort, le vulgaire acclame de 
prime saut l'infini. L'induction scientifique, travail- 
lant ensuite sur cette donnée, découvre qu'elle 
implique de droit l’aséité, ou, tout au moins son 
ombre, l'autonomie personnelle, l'identité morale du 
moi. En tant qu’il a conscience et libre disposition 
de lui-même, l'homme doit être classé hors pair dans 


(1) Le grouillement cahotique des atomes. 


(2) On fait entrer contradictoirement le mouvement brut en 
ligne droite dans la définition de la loi d'inertie, Pourquoi d'ail- 
leurs tabler ainsi sur le vide ? Aristote était mieux inspiré queud 
il fesait dériver le mouvement de l'immobile : (omne motus funda- 
tur in immobiliy, Le mouvement logique, comme nous le verrons 
tout à l'heure,doit lui même partir du connu pour dégager l'inconnu. 


(3) La logique de l'infini, en ce qui nous concerne, est à trois 
termes : l'éternité, l'Unité, le point mathématique, correspondant 
aux trois idées élémentaires de temps, de nombre et d'espace. — 
La notion de substance rentre dans celle du point mathématique : 


sans occuper un lieu comme la matière, elle n'est cependant pas 
esprit. 
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la nature.Et l’on voudrait qu'une telle souveraineté 
soit le privilège exclusif d’un être aussi éphémère 
en son existence ? La copie plus parfaite que l’origi- 
nal, la créature que son créateur, étrange sophisme 
contraire à toutes les règles d’une saine induction. 
C'est pourquoi le bon sens des peuples n’a nulle 
peine à remonter jusqu’à Dieu pour voir en lui le 
prototype de cette vie morale dont ils ne peuvent, 
quoi qu’ils fassent, renier absolument la grandeur. 
Vie divine, vie transcendante alors, mais seulement 
dans ce sens qu’elle regarde de haut la vie matérielle 
inconsistante et dissolue. Bien loin de se dérober à 
l'emprise de la raison, elle s'impose au contraire à 
elle comme objet nécessaire et numériquement 
appréciable,car il y a,comme l'écrit Fontenelle,en tête 
d’un de ses principaux ouvrages, une géométrie de 
l'infini. En voici la théorie d’après Leibnitz ! 

— « J'étais bien près du fatalisme universel, nous 
« dit il ; mais je fus retiré de cet abîime par une 
.« grande lumière, très inattendue, qui me vint des 
« considérations mathématiques sur la nature de 
« l'infini. Car les deux labyrinthes qui tourmentent 
« la pensée humaine, c’est-à-dire la nature géomé- 
« trique du Continu, et la nature de la liberté, ont 
« leur point de départ dans l'infini. 

« Or, voici une analogie entre les vérités métaphy- 
« siques et les rapports géométriques, qui jette sur 
« cette question un jour merveilleux et la résout à 
a fond... De même que, dans les rapports mathéma- 
« tiques tantôt l'analyse aboutit, et l’on parvient à 
«une commune mesure entre les deux termes, et 
« tantôt au contraire l’analyse se continue à l'infini 
« sans trouver de commune mesure, comme lors- 
« qu’on compare un nombre rationnel avec un nom- 
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« bre irrationnel, par exemple, le côté du carré à la 
« diagonale ; de mème les vérités sont tantôt néces- 
« saires, tantôt libres ou contingentes, ces derniè- 
« res ne pouvant par aucune analyse se ramener à 
« l'identité avec une vérité nécessaire, comme 
« mesure commune. Telle est la différence essen- 
« tielle qui divise en deux classes les vérités, comme 
«“ les rapports géométriques. Mais, de même que 
« les incommensurables sont cependant soumis à la 
« géométrie, et que les séries infinies se calculent, 
« de même, à plus forte raison, les vérités conlin- 
« gentes ou infinies sont soumises à la science de 
« Dieu, sont vues par lui non pas dans un rapport 
« d'identité avec les nécessaires, — ce qui impli- 
« querait contradiction, — mais sont vues cepen- 
« dant dans une infaillible lumière. 

« Ces idées, qu'aucune analyse ne peut réduire à 
« aucune vérité identique ou au principe de contra- 
« diction, | résentent pour se ramener à la science, 
« une série de raisons que Dieu seul peut aperce- 
« voir... c'est la nature propre de tout ce qui est 
« libre ou contingent. — » 

Leibnitz raisonne ici sur l’idée de liberté consti- 
tutive de la personnalité morale. Or il se trouve que 
le titre différentiel qui assure notre indépendance 
dans l'équation infinitésimale correspondante est pré- 
cisèmentla notion du temps. Les volitions divines 
s’exerçant dans l'éternité n'entraînent donc pas 
nécessairement les nôtres. Passant à l'idée de Nom- 
bre, Leibnitz encore trouve que c’est le chiffre 3 qui 
est le signe en puissance de l'unité puisque, dit-il, 
le mystère de la Sainte Triuité réalise absolument 
l'axiome géométrique essentiel : Deux quantités 
égales à une troisième sont égales entre elles. Seuls, 
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ajoute-t-il, des Sociniens pourraient méconnaitre la 
légitimité de cette application transcendante d’une 
vérité élémentaire. Quant à l'opération arithmétique 
appropriée, récusant en bonne logique l'addition et 
la soustraction, nous allons d’instinct à la multipli- 
cation, symbole de fécondité : 1X1X1—1,telle est la 
formule algébrique du mouvement ad intra de l’es- 
sence divine. 

Voulez-vous une compétence plus haute ? C'est 
Fénelon maintenant, l'interprète le jlus exact de 
l'idée infinitésimale, venant déclarer que l'idée même 
de l’espace n'est qu'une notion prise sur le vif de 
l'immensité de Dieu. 


Il 


Ainsi donc la trinité logique (temps-nombre- 
espace) est en rapport avoué avec la trinité méta- 
physique et chrétienne, tout en un. Reculons main- 
teuant la base de notre induction pour l’établir sur 
le tuf plus accessible dela trinité matérielle : Sei- 
gneur, dit l'Ecriture, vous avez admirablement taxé 
la création en mesure, nombre et poids. Quoique ce 
texte soit très clair, dans ce siècle ami de l’équivo- 
que, il importe d'en expliquer tous les termes. 

En un jour sans doute de grande liesse, Protago- 
ras clamait dans les rues d'Athènes cette énorme 
joyeuseté ; l'homme est la mesure de toutes choses. 
Le sens commun répugne à un pareil paradoxe. Il 
est vraiment impossible de prendre au sérieux cette 
absurdité. Tant s'en faut que l’homme puisse rappor- 
ter à soi les autres existences, qu'il n'a pas même la 
maitrise de sa propre vie. Elle lui est ravie à l’im- 
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prévu et certainement contre son gré. L'identité du 
moi, comme pour Dieu, n'implique pas en lui l’aseité. 
Aussi bien, dans la nature générale, on ne pourrait 
citer un seul cas de génération spontanée. 

Il y a longtemps que les expériences de Pasteur 
ont fait définitive justice de cette objection, pure- 
ment spécieuse d’ailleurs. Le Sophisme se réclame 
dès lors des merveilles de la cristallographie et de la 
géométrie atomique qu'elle révèle. Cela tient un peu 
du miracle,je l'accorde.Thalès parlait autrefois du /eu 
artiste, nous avons aujourd'hui l'atome créateur qui 
marche à fond, celui là, sans dévier d’une ligne, ou 
s'adjoindre le moindre ornement. Mais voilà préci- 
sément ce qui me désespère ; je n'entrevoie au 
microscope dans votre démonstration que des formes 
rigides et qui n’ont rien assurément de la souplesse 
de la vie. Revenant à la géométrie des anciens, je 
partage leur préférence pour la sphère et le cercle 
qui représentait pour eux la perfection linéaire ; d'où 
ils inféraient qu'une intelligence parfaite avait pu 
seule imaginer une telle figure. Que les mœurs ont 
changé ! Vous, vous la faites dériver de l'incons- 
cience, puisqu'elle procède à votre gré de la ligne 
droite, produit brut de la loi d'inertie. Le cercle est 
un polygone d’un nombre infini de côtés : à ce 
compte, le cours circulaire de la vie, imaginé par 
Moleschott a des chances pour n'être jamais réalisé 
dans Ja nature. En demander des nouvelles aux 
mânes de Carnot et du genevois Clausius. Ces grands 
hommes n’ont-ils pas déclaré impossible le phéno- 
mène de la réversion naturelle, et déclaré consé- 
quemment que l'énergie mondiale subit un cours 
thermique avec aboutissement inévitable à un état 
limite, à une entropie très semblable à la mort. Que 
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si le monde doit finir, c’est qu’il a commencé, non 
de lui-même pourtant, car il y a beau jeu que, dans 
une lettre à Bossuet (n° 178), Leibnitz a prouvé l'ab- 
surdité de la conception pure et simple du mouve- 
ment perpétuel, telle qu'elle s'affirme en déduction 
logique de l’idée de Descartes sur la conservation 
du mouvement dans sôn identité géométrique. Il 
n’est donc pas éternel, ce monde ; l'essence divine 
seule est adéquate à l'éternité. 

Or, si l’éternité ne convient pas à la matière, c’est 
qu'on ne saurait la chiffrer par plus ou par moins. 
Cela tient à la nature du nombre, qui n’est rien par 
lui-même et qui n'existe qu’en fonction de l'unité, 
unité métaphysique, s’il s’agit d’un nombre abstrait, 
unité spécifique,quant au nombre concret. Mais, pré- 
cisément, ce que la création offre de plus admirable, 
n'est-ce pas la permanence du genre et de l’espèce 
en dépit de la multiplicité infinie des individus. Tout 
observateur impartial ne manque pas d’en tirer con- 
clusion en faveur de l'intelligence suprême dont elle 
annonce le plan. On n'a rien dit,quand on vient nous 
parler d’une faculté innée à la manière de s'adapter 
à toutes sortes de fins. Cette proposition étant abso- 
lument gratuite ne saurait servir de majeure, tandis 
que, comme l'enseigne Stuart-Mill en tête de sa logi- 
que, la constance des lois de la nature, fait directe- 
ment observable, est le principe nécessaire de l'in- 
duction scientifique. Aussi, en dépit des anathèmes 
de Littré, sa plume se montait un beau jour jusqu'à 
enregistrer la certitude de l’existence de Dieu comme 
donnée positive et nullement contradictoire. Le 
maître alors enflait l’invective pour lui faire entendre 
qu’il était dupe de sa propre imagination, et qu’en 
face de l’inconnaissable, le mieux était de se réserver. 
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Mais non, répliquait l'Anglais, « il y a des fissures 
« au mur qui nous sépare de l'infini. J'ajouterai que, 
« si l'univers eut un commencement, ce commence- 
« ment, par les conditions même du cas, fut surna- 
« turel, » 

Herbert Spencer raisonne de même avec non 
moins de conviction : | 

« Quand nous nions que nous ayons le pouvoir de 
« connaître l'absolu dans son essence, nous en 
« admettons tacitement l'existence et ce seul fait 
« prouve que l'absolu a été présent à l'esprit, non 
« pas en tant que rien, mais en tant que quelque 
« chose... Un sentiment toujours présent d'existence 
« réelle et substantielle fait la base mème de notre 
« intelligence. Le relatif est inconcevable, s’il n'est 
« pas en relation avec un absolu réel ; autrement ce 
« relatif deviendrait absolu lui-même et acculerait 
a l’argument à une contradiction... Telle est la 
« nature de notre esprit qu'il est impossible même 
« de nous défaire de la conscience d'une réalité 
« cachée derrière les apparences et que, de celte 
« impossibilité résulte notre indestructible croyance 
« à la réalité. » (Premiers Principes, ch. IV). 

Voilà certes un mysticisme de bon aloi dont Des- 
cartes ne saurait renier les termes. Tant il est vrai 
que le plus vulgaire bon sens a des ailes, à l'encontre 
de la matière qu’entravera toujours la pesanteur. 

Vous avez lout fait. Seigneur, en mesure nombre 
et poids ! Saint Augustin, dans son commentaire, 
prend le dernier terme au figuré dans le sens de 
pondération, équilibre stable, ordre ou symétrie. 
Newton lui aussi s’est cru obligé de débaptiser la 
pesanteur pour la gratifier du nom d'attraction. Mais 
le nom ne fait rien à l'affaire, comme on le dit vulgai- 
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rement, et le substantif matière évoquera toujours 
le sens de poids lourd et d'incrtie, bien loin que 
l'argile vulgaire que nous foulons aux pieds doive 
être considérée comme principe d’action ou foyer 
automobile. On assure cependant que nous sommes 
trop simplistes. N'oubliez pas, dit-on, que la nature 
admet deux classes d’atomes ; pondérables et impon- 
dérables entrent en lutte. Comment s'étonner qu'en- 
suite la matière explose et donne le signal du branle- 
bas universel ? Fort bien, mais alors pourquoi ne pas 
mieux assurer vos bases ? Poincaré nous dit que 
rien n’est moins certain que l'existence de l'éther, 
entité de pure fantaisie, mais, au demeurant, hypo- 
thèse commode. Oui certes le mot est joli et j'en. 
apprécie toute la saveur. Ces messieurs seraient 
donc tellement épris de leur sentiment qu'ils en 
organisent d'avance le scenario. 

Entre les mains de ses avocats la science n'est 
plus qu’un procès de tendances. J'interroge l'opi- 
nion et j'apprends que la dominante du jour s'ab- 
sorbe dans la fiction d’une matière assez souple pour 
s'approprier tous les attributs de l'esprit et se subs- 
tituer ensuite à Jui dans le gouvernement du monde. 

En pareille occurence on est heureux d'accueillir 
la pensée du sage qui n’a pas encore sacrifié à Baal. 
Les mathématiques, professe Poincaré, ne s'occu- 
pent que de la mesure de la force; sa définition 
reste au compile de la métaphysique, trésor mysti- 
que des données primitives et irréductibles. La 
force, disait l'antiquité, dérive de la substance 
dont elle caractérise l'activité et l'énergie créa- 
trice. La substance. d’ailleurs, est le point infini- 
tésimal où s'opère le raccord de la matière et 
de l'esprit. Magnifique doctrine, depuis trop long- 
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temps méconnue, qu'on nous permettra bien d’in- 
terprèter brièvement. 

Que la forme substantielle de l’école soit pour 
quelque chose dans les mutations matérielles, nul ne 
peut en douter, sous la réserve toutefois, que son 
équivalent chimique demeure insaisissable. D'après 
le seul énoncé du problème, nous voyons bien que 
la divisibilité infinie de la matière ne pourra jamais 
ici-bas donner son plein rendement. De là l’incerti- 
tude des systèmes. Descartes s'en tient à la forme 
géométrique, qu’il déclare essentielle à l'atome. 
Newton, au contraire, le veut informe, aussi neutre 
que le tableau noir écolier, et d'une plasticité ideale. 
Tous les deux peut-être avaient également raison, 
mais dans la seule pratique toujours approximative. 
Nulle théorique d'ailleurs n’est sûre du lendemain : 
mulia ceciderunt, cadentque quæ jam periere. En 
bonne tactique l'important n'est-il pas d'abord d’as 
surer la base d'opération ? Pour éviter trop de 
déchet constituez-vous donc les champions de l'idée 
de substance. En toutes choses, dit le fabuliste,il faut 
considérer le fond. 

Quant à la chimie dite organique,il appert qu'elle 
demeure subordonnée à l'organisme, lequel est trop 
parfait pour ne rien devoir à l'intelligence suprème 
et s'être formé lui-même au petit bonheur des con- 
jonctures atomiques. Un instant, Geoffroy Saint- 
Hilaire, digne traducteur de Lucrèce, voudra bien 
nous dire que tout organe crée lui-même sa fonction, 
sans recours à une finalité même simplement subs- 
tantielle ou innée ; il ne sera jamais donné à de tel- 
les subtilités de prévaloir au livre d’or de la science, 
d’où les a bannies, une fois pour toutes, l’éloquence 
du grand Cuvier. 
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Maintenant voici l’homme, qui se dresse devant 
nous comme le type unique cl auto-révélateur de 
l'unité substantielle, dans l'identité du moi ! Le 
premier, on pourrait presque dire l'unique témoi- 
gnage de la conscience porte sur son appropriation 
individuelle ; je me perçois moi-même comme sujet, 
centre et principe d'opérations, perspective déjà 
ravissante Moi, dis-je, et c’est assez! L'homme n’en 
demande pas davantage pour arborer incontinent le 
drapeau de l'indépendance suprème. Mais il n’en 
tirera pas long, soyez-en sûr, avant d’avouer, plus 
ou moins discrètement, son insuffisance, ce qui est 
l'alpha et l’oméga de la raison. To be or not to be] 
Comment la vie tourne t-elle à la mort, l’affirmative 
à la négation? Voilà en effet le grand mystère, mais 
seulement pour ceux qui se placent au point de vue, 
du temps, c'est-à-dire de l'actualité matérielle tou - 
jours divisible à l'infini et, partant, de soi irréali- 
sable. Car, si la matière est irréversible, nous trou- 
vons en nous aussi la notion d’une substance assez 
souple pour se replier sur elle-même indéfiniment 
et sans usure, comme dans la gestation continuelle 
de son Verbe ; J'ai nommé l'intelligence, dont les 
conceptions portent si souvent l'empreinte de l’ab- 
solu qu’il faut bien la croire en relation habituelle 
avec la cause première, dont elle est du reste émi- 
nemmentreprésentative. La pensée fut toujours sou- 
verainement féconde, mais en nous simplement cause 
finale. en Dieu cause universelle. matérielle et for- 
melle à la fois parce que lui seul pouvait féconder 
le néant. Il faut savoir que, si le néant personni- 
fie quelque chose, c'est la stérilité par essence, au 
demeurant pure fiction logique, imaginée en sous 
œuvre des défaillances de la matière et n'ayant d’au- 
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tre valeur que celle d’un terme différentieldans l’in- 
tégrale. 

Ainsi donc la réhabilitation du néant au niveau de 
l'être ne pouvait exprimer, malgré tout le génie de 
Hégel, qu'un énorme contre-sens algébrique. Plus 
oublieux encore du sens analytique des termes et 
de leur valeur scientifique, M. Littré, lui, n’hésitera 
pas à se jouer de la personnalité humaine dont il nie 
la simplicité. On connait sa théorie célèbre de la dou- 
ble conscience, célèbre surtout par la tempète 
qu'elle souleva de réprobation universelle. Aussi 
bien ne tendait-il à rien moins qu'au renversement 
de toutes les idées reçues avec agrément accessoire 
de la réforme du langage. Psychologie n’est qu’un 
bon vieux mot, un peu lourd, comme disait Renan. 
It faut, pour lui refaire un sort plus brillant dans le 
monde, l'habiller à la nouvelle mode, à grand ren- 
fort de Syllabes concommitantes et de racines grec- 
ques. Attention, clame notre ingénu, faites effort 
pour ne pas vous arrêtez à mi-chemin, carnous ne 
voulons d'une science mutilée ; prononcez d'unseul 
trait et avec entière conviction « PSYCHOPHYSIO- 
LOGIE » Le barbarisme est de taille, parce qu'il 
énonce une énorme hérésie. Croyez-en Stuart-Mill 
qui, dans son indignation, ne craint pas de rompre 
en visière avec son maitre et de le rabrouer verte- 
ment. Nous ne pouvons que résumerle chapitre /V 
de sa Logique : Au rebours des prétentions de la psÿ- 
chologie cérébrale, rien n’est mieux établi que l’im- 
possibilité ou noussommes de déduire les faits intel- * 
lectuels ou moraux des lois physiologiques de l'orga- 
nisation nerveuse. Toute connaissance réelle que 
nous en pouvons avoir ne peut se prendre que dans 
une étude directe par l'observation mentale. 
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Il existe donc, bien certainement, une science de 
l'esprit directe et séparée. « C’est une erreur très 
“ grande, très graveen pratique, coaclut Stuart-Mill, 
« que le parti-pris de, s’interdire les ressources de 
« l'analyse psychologique et d’édifier la théorie de 
« l'esprit sur les seules données de la physiologie. 
« Si imparfaite quesoit la science del’esprit, je n’hé- 
« site pas à affirmer qu’elle est beaucoup plus avan 
« cée que la partie correspondante de la physiolo- 
« gie, et abandonner la première pour la secondè 
« me semble une infraction aux véritables règles de 
« la philosophie inductive et positive. » 

Voilà ce que l'on gagne à renier le point princi- 
pal aux yeux de tous, l'intuition première etoriginale 
communèment admise comme le fondement de la 
philosophie. Emile Littré, René Descartes ! Il est 
impossible d’instituer un parrallèle entre ces deux 
hommes que sépare une contradiction. Mais celui-ci 
reste classé hors pair dans la noble lignée des mathé- 
maticiens philosophes : Leibnitz, Descartes, Newton, 
Galilée, Képler etc... 

J’allais oublier Fontenelle, Le géomètre de l'infini, 
dont l’esprit, moins résigné que celui de Littré, se 
jugeait à l'étroit dans notre système. Il rêvait des 
mondes par milliers, les. voulant tous habités. La 
tentation est grande de s'embarquer sur son aéro- 
plane et de le suivre dans son exploration ultra. 
Après lout, l’homme est loin d’être la créature 
idéale. Ses défaillances sont si graves qu’on en vient 
à conclure que la prodigalité de la providence à son 
égard louche à la folie, pour si peu de reconnais- 
sance. De là l'envie qui nous prend d'écouter, dans 
le silence de notre âme, je ne dis pas seulement, 
avec Pythagore, l'harmonie des sphères célestes, 
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mais le céleste cantique des pures intelligences, 
substances séparées de l'Ecole, que Gæthe lui- 
même ne craint pas de nommer du vocable commun, 
les Anges. 

Il en sort de partout, à la fin de son Faust. C'est 
en troupe joyeuse qu’ils s’avancent à l'encontre de 
Satan, prêt à forcer de nouveau la porte du Ciel. 
Sans autre invective contre celui qui fut autrefois 
leur frère, ils l'inondent d’une avalanche de roses 
blanches. L'ange rebelle sent l'ironie d’un pareil 
procédé, et chacune de ces roses le marque d’une 
brûlure. C'est une variante heureuse de l'antique 
tunique de Déjanire, symbole de la justice imma- 
mente que la passion recèle dans ses flancs. Or les 
Grecs croyaient aussi au remords envoyé des Dieux; 
toute leur tragédie n'est qu'une longue lamentation 
de coupables que poursuivent les furies vengeresses. 

Sommes nous absolument déchus de cette idéa- 
lité morale ? Un Cynique seul pourrait le prétendre. 
Nous croyons plus volontiers, pour l'honneur de 
l'humanité, qu'il existe encore un grand nombre 
d'âmes que, non seulement l'illogisme pratique, 
mais même l'indifférentisme spéculatif suffit à tour- 
menter. 


M. Couper. 
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LA THÉRIAQUE DE PÉLADAN 


Péladan vient d’ajouter, ces derniers mois, deux 
volumes nouveaux à l’imposante série de ses œuvres 
attachantes « La Thériaque » (Fontemoing, éditeur) 
et « Les Amants de Pise » (Flammarion, éditeur) 
dont les lecteurs du Figaro ont eu précédemment la 
primeur. 

Dans cette chronique, nous allons nous occuper 
simplement dela Thériaque,car les œuvres de Péladan 
ne sont point de celles qui se peuvent lire en quel- 
ques heures et commenter à l'aide de trois ou qua- 
tre clichés usuels. Peu d'auteurs mettent une aussi 
profonde observation dans leurs romans, exigent du 
lecteur autant de recueillement et d'attention, et, 
par suile, un temps aussi long pour parcourir leurs 
pages. 

Dans le préambule ouvrant le livre, Péladan fait 
observer que l'on a trop négligé l'éducation senti- 
mentale de la jeune fille dans le roman moderne et 
annonce que cet ouvrage est écrit dans le but de 
prendre place dans le rayon de bibliothèque qu'il 
voudrait lui voir destiné. 

Parmi ceux, trop nombreux, qui n’ont de l’œuvre 
péladane qu’une connaissance superficielle, il va s’en 
trouver sans doute que cette indication ‘era sursau- 
ter : « Peladan romancier pour jeunesfilles diront-ils, 
mais c’est une gageure par trop risquée », el ils cite- 
ront tel passage coloré d’un volume antérieur dont 
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les images paraîtront se prêter fort peu à cette spé- 
cialité actuelle. 

Péladan, en effet, a été, en matière amoureuse, un 
des narrateurs les plus suggestifs. Mais cette subti- 
lité n'est-elle pas un garant de la perfection géné- 
rale de sa science passionnelle ? Pour avoir merveil- 
leusement commenté l'amour, pour avoir appris à 
ses contemporains l’art d'y puiser les plus extrèmes 
jouissances, ne s'est-il pas aussi, perallèlement, 
documenté sur les revers, sur les dangers de ce 
sentiment divin, terrible et despotique tyran de nos 
destinées ? Qui donc connaît mieux le secret des 
parades que le plus adroit des escrimeurs ? 

A l’âge d'être amant, l'auteur de si beaux hymnes 
de volupté apprenait naturellement à conquérir les 
femmes, à tirer d'elles la quintessence du plaisir 
esthétique ou sensuel que pouvait donner leur com- 
merce ; à l'âge de la paternité, il incline non moins 
naturellement à discuter sur l'art de les défendre 
contre les risques parfois mauvais de la vie senti- 
mentale. Cela est rigoureusement logique ; chaque 
époque de la vie commande les gestes qui s’harmo- 
nisent avec l'inéluctable évolution de l'être animé. 

La donnée générale dont nous parlons n'est pas 
compliquée. Une jeune fille de culture affinée et de 
sentiments élevés ne se sent aucun goût pour l'union 
courante qui la placera le plus banalement du monde 
dans le lit d’un prétendant quelconque. L’'orgueil 
qui découle malheureusement très souvent de toute 
lilialité trop accusée,ou simplement trop consciente, 
incite l'héroïne à rêver d’une union avec le seul 
compagnon susceplible de la dominer, de l'éblouir, 
de l'enchanter, ou, à défaut, avec celui vis-à-vis de 
qui sa supériorité personnelle en plein relief serait 
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l'étoile directrice, l'adjuvant précieux permettant de 
hausser le destin primitif. 

Comme le premier de ces compagnons ne s'est 
point rencontré sur la roule, c’est le second qui 
vient subjuguer sa pensée. Elle l’a par hasard 
aperçu un soir sur la plage, jeune pècheur inconnu 
se dressant, sculptural et pittoresque, en harmo- 
nie parfaite avec l'horizon marin qui l'enveloppe 
et le magnifie. « C’est un fils de Rollon socia- 
lement déchu », pense la jeune fille, et la tâche lui 
paraît allirante qui consisterail à rendre un gouver- 
nail de navire à ce serf de la côte. Mais la pensée 
du désarroi que la réalisation de tel projet jetterait 
dans sa famille empêche Stephanette Rainvillers d'y 
vouloir donner suite, sans cesser pour cela d’en 
garder le désir latent au fond du cœur. 

Le résultat de cette situation morale est un mal de 
langueur qui attriste etaménie Stéphanette au point 
d’inquiéter vivement tous ses proches. 

Parmi eux,se trouve heureusement un vieux cou- 
reur de mer à qui maintes aventures ont donné de 
l'expérience et que Péladan a nanti d'une part de sa 
perspicacité passionnelle. Il arrive, petit à. petit, à 
deviner le mal secret de la romanesque et lui appli- 
que le seul remède qui le puisse guérir. Il retrouve 
le pècheur et l'invite à diner, tandis que la jeune 
fille se trouve aux aguets dans une pièce voisine. 
Devant la vulgarité de son héros sorti du cadre pres- 
tigieux de la première rencontre, devant la gauche- 
rie de ses gestes et la trivialité de ses propos, l'illu- 
sion s'envole; le petit-fils de Rollon redescend au 
simple rang populaire où les filles de la société n'ont 
point coutume ‘d'aller quérir leurs fiancés. Stepha- 
nette pleure beaucoup et se sent très mortifiée, mais, 
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ce mauvais moment passé, elle va tendre gentiment 
la main à un de ses pairs en bourgeoisie, Rodolphe 
Dangu, le fils d’un armateur,qui la désire depuis un 
certain temps et s’est patiemment morfondu pendant 
toute la durée de cette aventure cérébrale. 

Pour un écrivain moyen, il n’y aurait guère en 
tout ceci quela matière d’une honnête nouvelle. Pour 
Péladan, qui posséde en toute maitrise l'art du dialo- 
gue et pousse à un degré génial celui de la disser- 
tation philosophique, c'est le thème de toute une 
étude sentimentale dont chaque page est un enchan- 
tement véritable, tant par l'abondance des notations 
subtiles que par son éclat narratif. 


* 
** 


En lisant ce livre avec délectation, nous nous remé- 
morions une ancienne chronique consacrée à Péla- 
dan, lorsque parut un autre de ses beaux romans 
« Pérégrine et Pérégrin. » Nous avions été frappé, 
à ce moment, par l’harmonieux et rare mélange de 
haut idéalisme et de clair bon sens qui découlait de 
son eñseignement passionnel. Cette impression 
de sereine sagesse, de parfait équilibre moral, nous 
est revenue plusieurs fois en lisant cette Thériaque 
délicieuse. Quelle place heureuse Péladan pourrait 
tenir dans l’enseignement philosophique de nos 
écoles, si ceux qui en ont le mandat savaient chercher 
et découvrir toutes les valeurs utiles et en user pour 
le mieux de tous ! 

Toutefois — qu’il nous pardonne cette critique — 
le maître est encore un peu naïf pour avoir toutes 
qualités requises cn ministère d'éducation. N'est-ce 
point desservir sa cause dans le roman actuel que 
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de trop insister sur sa destination juvénile ? N’est-il 
pas à craindre que,sachant par la préface le livre écrit 
à leur intention particulière, les jeunes filles — beau- 
coup de jeunes filles, tout au moins — ne désirent 
pas pousser leur lecture plus avant et ne préfèrent 
lire en cachette le roman suggestif prêté par telle 
amie plus émancipée ? 

Mais si rares sont les jeunes filles qui voudront 
lire et pourront apprécier cette admirable conférence 
à leur sujet, sans doute beaucoup de mères en pren- 
dront connaissance, ce qui permettra d'établir une 
compensation ; car on peut espérer que, pour leur 
part, elles sauront la comprendre, en dégager la 
leçon eflicace, et deviendront aptes à en faire intel- 
ligemment l'application éventuelle. 


Henry Bauquier. 
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L'Académie des Beaux-Arts vient de décerner à 
notre compatriote M. Henri Théo-Mayan, pour son 
envoi au Salon des artistes français, le prix de Raige- 
court-Goyon, et la Ville de Paris, voulant lui donner 
à son tour un encouragement, lui a accordé un prix 
de 500 fr. IL était déjà titulaire d'une médaille de 
3° classe obtenue en 1899, avec la Rencontre matinale. 

Cet artiste, né à Marseille le 22 décembre 1860, 
esl de ceux dont la vocation s’est manifestée de très 
bonne heure. Elève de l'Ecole supérieure de com- 
merce, il employait une grande partie de son temps 
à copier à la plume les gravures qu’il admirait dans 
la collection de la Gazette des Beaux-Arts. Au lycée 
de Tournon où il fut envoyé ensuite, il continus à 
montrer de telles dispositions pour le dessin et la 
peinture que son père consentit enfin à lui faire 
suivre les cours de l'Ecole des Beaux Arts de sa ville 
natale, où il eut pour professeurs Jourdan, Guindon 
et Rave. C'était assez pour apprendre la grammaire, 
mais ces honorables peintres ne pouvaient faire 
jaillir une étincelle qui n’était pas en eux-mêmes ; il 
partit donc, en 1878, pour Paris, où il entra dans 
l'atelier de Lehman à l'Ecole des Beaux-Arts. Julien 
Dupré le présenta à Laugée, qui s'intéressa à ses 
travaux. C’est avec ce maître, dont le Musée d'Avi- 
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gnon a un tableau, Scène de l’Inquisition, qu'il fit 
ses premières études de paysage et de figures rurales. 
Saintpierre et Hébert, qui avaient succédé à Lehman, 
le guidèrent dans le portrait. 

Et ce sont des portraits que, dès 1883, il exposa 
au Salon. Il vit poser successivement devant lui le 
Docteur Jaudet, Thurner le musicien et Ismaël l’ar- 
tiste lyrique, de Sabran-Pontevès, Viton, un bien- 
faiteur des hospices de Marseille, Madame Mayan 
mère et Madame Théo-Mayan ; ces deux derniers 
sont parmi les meilleurs ouvrages du peintre. 

C'est alors que des raisons de santé l’'amènent à 
se fixer à Orgon et qu’il y devient paysagiste, après 
certains tatonnements. Il s’éprend des sites qu'il a 
sous les yeux ; il les peuple de quelques animaux 
pour les avoir sans cesse à la portée de son crayon; 
il achète tout un petit troupeau composé de moutons, 
brebis, chèvres, boucs, ânes et chevaux : un cheptel 
d’animalier. C'était recommencer, débuter de nou- 
veau. Mais il réussit et, en 1894, le Repas des mois- 
sonneurs obtient une mention. Les deux tableaux, 
qu'il envoie deux ans après, entrent dans nos musées: 
la Matinée d'automne à Montpellier et le Retour du 
Marché à Brest. Un amateur marseillais lui achète 
un autre paysage : Dans les collines du Rove (1898) 
et l’année suivante, il obtient une médaille avec un 
nouveau paysage de Provence. 

Le succès l’encourage et il est tenté par un grand 
sujet : l’Abreuvoir dans les plaines de la Crau (1904), 
acquis par l'État et que nous avons vu à l'Exposition 
d'Avignon en 1907, où il voisinait avec le moine- 
berger de Sénanque de Paul Vayson, voisinage dange- 
reux pour tous les peintres. Les genéts en fleurs dans 
les collines de Calissanne sont achetés pour le musée 
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de Liverpool. En 1905, les amandiers en fleurs pas- 
sent ausssi le détroit. Ils n’en ont pas, en Angleterre! 
L'année suivante, le Ventoux et la vallée de la Durance 
par un soir d'hiver attire enfin l'attention de la criti- 
que et Arsène Alexandre en fait l'éloge dans le 
Figaro.— Eygalières et les Alpilles (salon de 1907) vont 
au musée de Digne qui a déjà Un berger dans les 
les de la Durance, du salon de 1886. 

Enfin, Dans la Crau, cette année, témoigne d'un 
réel effort et ce tableau place M. Théo-Mayan parmi 
les artistes dont les toiles sont remarquées dans la 
foule innombrable de celles qui envahissent le grand 
palais et justifie le baron de Rothschild et les Améri- 
cains qui, de bonne heure, ont vu, dans sa produc- 
tion, une sève fraiche et la sincérité d’un peintre 
vraiment rustique. | 

Si cet artiste n’a pas percé plus tôt l'indifférence 
du public, cela tient à ce qu'il est venu tard au pay- 
sage et qu’il hésitait entre les diverses écoles. Son 
dessin est bon, sa couleur est d’abord sobre et juste, 
mais sans nole personnelle ; il ne se distingue pas 
particulièrement des autres interprètes de la nature 
provençale par des qualités originales. Les maîtres 
du reste ont eux-mêmes assez retenu l'attention. Les 
critiques, les amateurs, les marchands sont tout 
yeux aux tentatives nouvelles et l’excentricité ne 
déplail pas, pourvu qu'elle ne ressemble pas à quel- 
que chose de déjà vu. C’est un de ces moments, qui 
se présentent assez fréquemment, où l'on veut du 
nouveau, n’en füt-il plus au monde. 

M. Théo-Mayan,frappé de cet état de l'opinion,fait 
un pas dans la voie nouvelle, et son Abreuvoir dans 
la Crau est une recherche dans ce sens. Mais assu- 
rément il n’a pas la foi ou, si l’on préfère, il n'a pas 
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l’aplomb qu'il faut pour donner à boire aux moutons 
de la bouillie bordelaise, sous prétexte de nous 
montrer les jeux de la lumière dans l'eau et il revient 
aux lignes classiques et à une couleur plus franche. 
Mais c’est un autre excès peut-être et l’on remarque 
dans la Crau des effets crépusculaires dont la réac- 
tion, sur la toile précédente, est trop accusée. Que 
ne se livre-t-il mieux à sa propre compréhension du 
paysage méridional, qu’il traduit dans ses pastels et 
dans ses études sans défaillance de la main et de 
l'esprit ? 

Nous avons pu voir des études au fusain d’ani- 
maux très serrées, très nettes, qui ont de la décision 
et de la verve et des paysages au pastel d’une grande 
justesse, d’une belle franchise, d’une interprétation 
heureuse. Là, l'outil rapide a pu traduire sur le 
champ ce que l'artiste voyait. La communication 
avec la nature n’avait aucun de ces intervalles exigés 
par une préparation de palette, où la notation devient 
un simple à peu près. 11 nous semble que le peintre 
ne doit pas travailler en vue du Salon annuel, mais 
pour se satisfaire d'abord.Nous avons gardé le sou- 
venir de bonnes études représentant l'étang de Berre 
avec des ciels éclatants, et ses rives que les genèts 
dorent et qu’escaladent des chèvres. Cela nous auto” 
rise à dire que les expositions de M. Théo-Mayan ne 
donnent pas une idée suffisante de son talent ; si on 
considère ce qu’il garde dans ses cartons, on cons- 
tate qu'il nous prive de ce qu'il y a de meilleur dans 
son travail. Le jour où il s’affranchira de certaines 
timidités et où il se révèlera à lui-même, on décou- 
vrira qu’il est supérieur à ce qu'il a peint jusqu'ici, 
ou du moins à ce qu’il a montré de sa peinture. 

J. B. 
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LA VIGUERIE DU VIGAN 


au commencement du XVII° siècle 


(suite) 


Cette délégation assoîit la puissance de ce lieute- 
nant. De plus, la branche cadette des Guillem béné- 
ficia héréditairement de cette institution, qui lui pro- 
cura une grande autorité judiciaire et financière, avec 
fort peu de restrictions. 

Dès lors, le viguier, institué à titre de fief, est une 
manière de seigneur en second, dont la seigneurie 
est démembrée de celle de Montpellier (1). 

Les usurpations croissantes de ces viguiers mont- 
pelliérains leur procuraient une puissance seigneu- 
riale dangereuse pour les Guillem (2). Ils tendirent 
de tout leur pouvoir à former une deuxième seigneu- 
rie rivale de la première (3). 

Les viguiers de Gourdon (Lot) et aussi ceux de 
Sauve se rendirent indépendants de la même façon, 

Le 15.août 1204, la viguerie de Montpellier cessa 
d'exister. Elle fut supprimée par voie de rachât (4). 


(1) ibid. p. VIT à XI. 

(2) Remarquons que ces viguiers se comportent à l'égard des 
seigneurs de Montpellier, comme plus tard se comporteront les 
Gouverneurs dela province à l'endroit de la royauté. 

131 ibid, p. XII seq. 

(4) ibid, p. XVII ; cf.Bry, op. cit p.XI. 

(5: « Discours prononcé Îe 15 janvier 191% à la séance solennelle 
« de la conférence du Stage : la cour du Bayle de Montpellier, depuis 
«l'émancipation communale,» par Emile Allien, spud Moniteur judi- 
ciaire du Midi, ne 1017, 11 février 1912, p. 46. 
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La viguerie de Montpellier, circonscription judi- 
ciaire établie par la royauté, que l’on trouve plus 
tard, est une juridiction municipale datant à peine 
du milieu du xvi° siècle, créée en remplacement des 
anciennes justices seigneuriales réunies ainsi en 
une seule cour. Le premier consul de la ville a le 
titre de viguier. Cela n’a absolument rien de com- 
mun avec l’ancienne viguerie seigneuriale, fief 
transmis de mâle en mâle dans la branche cadette 
des Guillem (5). 

En Provence, « l'administration de la viguerie 
« constituait un organe intermédiaire entre l'admi- 
« nistration du pays et celle de la commune » (1), 
entre les états provinciaux et l'assemblée des habi- 
tants de chaque agglomération. | 

On peut faire remonter l’origine de la viguerie 
provençale aux circonscriptions territoriales que 
César trouva en Gaule et qu'il appela civitates. 

Les provinces romaines furent divisées en civi- 
tates, ce qui maintensit heureusement des divisions 
que le temps et la nécessité avaient procurées (2). 

Sous les Barbares et sous les Francs, ces divisions, 
généralement fort commodes et consacrées par le 
temps, subsistèrent, et nous les retrouvons, ou à 


(1) Bry, op. eit., p. VI-VII. 


(2) ibid, p. 5-6, Les civitates étaient à la fois des circonscriptions 
civiles et religieuses, administrées par un comte et un évêque. Les 
francs conservèrent cette division et les mots civitas,épiscopatus ou 
diæcésis, pagus, sont synonymes. Ce n'est que sous ies mérovin- 
giens que le terme comitatus viendra désigner la civitas (Bry, op. 
cit., p. 7 et 8). 

Il est bon de se familiariser avee ces divers termes pour ne com- 
mettre pas des méprises faciles. 

Le pagus est divisé en vici. Dans le vicus on trouve des mas et 
des hameoux (loci). 

Les pagi furent dans beaucoup d'endroits l'origine première 
des vigueries (Histoire de Languedoc, 11, p.412 seq., note CVII) 
cf. ibid, [. p.87 n.5. 
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peu près, dans les circonscriptions territoriales 
nommées bajuliae, en quoi les derniers comtes de 
la maison de Barcelone avaient divisé la Provence, 
au xn1° siècle, au point de vue civil (4). 

Désormais, baillage ou viguerie sont des termes 
synonymes (2). Le bailliage est administré par un 
bayle ou baïlli, dont, peu à peu, le nom se trans- 
forme, en certains endroits, en celui de viguier (3). 
Mais, dans tous les cas, « le mot bajulia était l'ap- 
« pellation générique » des vigueries ou bailla- 
ges (4), « Longtemps, la viguerie eut l'unique divi- 
« sion civile du comté... Il n’y a pas d’autres fonc- 
« tionnaires que ceux des vigueries et des baillia- 
« ges. La viguerie est à la fois unité administra- 
« tive, judiciaire et financière ». 

« À dater des grandes réformes du xvi° siècle..., 
« la viguerie cesse d’apparaître comme le ressort 
« d’un fonctionnaire, elle apparaît comme étant sur- 
« tout un groupement de communautés... le rôle 
« du viguier est fort diminué », dès lors (5). 

Ces caractéristiques de l'évolution des vigueries 
en Provence peuvent-elles s'appliquer aux vigueries 
de la région languedocienne ? Cela nous paraît pro- 
bable. En effet, si on veut rattacher les vigueries du 
temps de saint Louis aux anciennes civitates, un his- 


(1) Bry, p. 10. 

(2) Nous voulons parler des « petits bailliages » et non des 
grands bailliages que nous devons identifier aux Sénéchaussées 
(Michel : La Sénéchaussée de Beaucaire, p. 53). 

(3) Sur le Viguier, v. ci-après, le chapitre cinquième. 

a Certains chefs de bailliages ayant été nommés viguiers, les 
« circonscriptions qu'ils administraient furent appelées vigue- 
ries. » Mais on doit remarquer que « le titre de viguier est attaché 
« an fonctionnaire plus invariablement que le nom de viguerie à 
« la circonscription » (Bry, p. 108. 


(4) Bry, p. #4. 
(5) Ibid. p. 222. 


Google 








PE = 7 


LA VIGUERIE DU VIGAN 639 


torien de la province nous en montre la possibilité, 
la probabilité même, car « on comprend aisément 
« que les pays qui formaient des régions naturelles 
« très distinctes aient dù à leur individualité géogra- 
« phique de former des circonscriptions administra- 
« tives à peu près immuables » (1). 

C'est absolument le cas du pagus arisitensis dont 
nous allons avoir à nous occuper (2) et qui subsiste 
sous Îles Carolingiens. Saint Louis le retrouve à 
peu près intact, administré par un représentant de 
la puissante maison de Toulouse. 

Le personnel royal renouvelle alors les cadres, 
mais ne les modifie guère. 

Au viguier comtal succède le viguier royal, avec 
de savantes transitions, car « il y eut lente adapta- 
« tion des anciennes institutions du pays aux nou- 
« veaux besoins de l'administration royale (3). » 

« La viguérie dut être essentiellement de bonne 
heure un ressort de juridiction ; son chef-lieu était 
« le siège de la juridiction. C'est là que le viguier 
« et son juge jugeaient en première instance les 


(1) Michel, op. cit. p. 71 ; cf. Bonnet : Antiquités et monuments 
du département (de l'Hérault), p. 274 et 515. 


(2) V. Germer-Durand : Dictionnaire... du Gard, p. XIN : 
a pendant la période franque, le pagus ou comitatus Nemausensis 
est divisé en vicariæ. » On en connaît six, et, parmi elles, la vica- 
ria arisiensis. 

(3) Michel, op. cit., p. 71. Notons que Simon de Montfort créa 
(ou utilisa ?) la sénéchaussée de Beaucaire en 1215,et qu’elle devint 
sénéchaussée royale en 1270 (Germer- Durand, loc. cit.) De même,la 
plupart des vigueries royales reproduisirent sous des dénominations 
parfois différentes, mais en conservont presque les mêmes circons- 
criptions, les vigueries féodales qui,nousl'avons vu,les avaient précé- 
dées, et qui n'étaient elles-mêmes que la reproduction plus ou moins 
exacte de circonscriptions antéricures. C'est ainsi, disons-nous, 
que la viguerie du Vigan représente presque sans changement la 
très ancienne vicaria arisiensis (Germer-Durand, op. cit p. XIV). 
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« affaires de leur compétence et que le sénéchal 
« venait tenir ses assises ambulatoires {{). » 

Il est difficile de préciser les limites exactes des 
vigueries, plusieurs ayant été créées à mesure que 
le domaine royal s’étendait en Languedoc. En tout 
cas, on sait sûrement qu’au x1v" siècle Ja sénéchaus- 
sée de Beaucaire comprenait quinze vigueries, et, 
parmi elles, celle de Meyrueis-le-Vigan (2). Certai- 
nes, dont celle-ci, furent trouvée formées par saint 
Louis (3), ainsi que nous l'avons vu. 

La viguerie du Vigan a donc une très ancienne 
origine. Si, administrativement , elle ne remonte 
guère qu’au x’ siècle, apres la guerre des Albi- 
geois (4), il faut lui assigner cependant une origine 
ethnographique bien antérieure, puisqu'elle répond 
à peu près à la vicaria arisitensis (5), 

Qu'’était cette vicaria arisitensis dont nous avons 
eu déjà l’occasion de prononcer plusieurs fois le 
nom ? 

. Nous avons vu qu'à l’époque carolingienne, le 
pagus était une circonscription terriloriale soumise 
à un comte et à laquelle correspeædait le plus sou- 
vent un diocèse ecclésiastique (6) : ce territoire était 
divisé en un certain nombre de vicariæ administrées 
par un lieutenant de comte ou viguier (7). 

Tel était, pense-t-on, le cas du pagus nemausensis. 


(4) Michel,op. cit. p. 71. 

(2) ibid. p. 74. 

(3) ibid. p. 77. On possède des textes qui mentionnent notre 
viguerie dès l’année 1252. 


14) ibid, p. 70. 

(5) Molinier : Géographie .., col. 420, 

(61 cf. Cartulaire de St-Victor-de-Marseille, 1,p. LV. 
(7) Bonnet : Antiquités de l'Hérault, p. 55. 
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C'était un vaste territoire comprenant des régions 
fort variées. Il était formé au nord-ouest par un 
ensemble de gorges étroites bornées par une ligne 
de crêtes, toutes au-dessus de mille mètres d’alti- 
tude, et par de hauts plateaux calcaires ayant de 700 
à 900 mètres. environ d'altitude. Les vallées s’ou- 
vraient les unes dans les autres et débouchaient par 
des couloirs très sinueux dans les riches plaines 
méditerranéennes (1). 

C'était le cœur du pays cévenol. 

Cette région, ou, du moins, la plus grande partie 
et la plus caractéristique, était confiée à un lieute- 
nant du comte de Nimes, à un viguier, et on la 
connaissait sous le nom de vicaria arisitensis. 

Certaines chartes l’appellent vicaria ariense ou 
arisensis. 

Elle touchait au pagus Lutevanorum (Lodève) et 
aux anciens territoires des Ruteni et des Gabali (2), 
avec certaines imprécisions de frontières (3). 


{A suivre). Emmanuel Gay. 


(1) ef. Histoire de Languedoc, XII, p.214. 


(2) Bonnet op. cit., p. 518, n° 2 — Aug. Molinier, apud Hist. de 
Lang., éd. Privat, XII, p. 210 — Cartulaire de Gellone, fe50 r° 
et 81 vo 

(3) Le cartulaire de Gellone contient l’acte de donation d'un alleu 
{vers 1050),situé «in comitatu Lutevense,in vicaria Ariensea(fo 81v°). 

Le cartulaire de Conques situe un immeuble, à la fin du x siècle, 
« ee ruthenico, in vicaria Arisdense » (ch. 397, mars 996-1004, 
p- 293-294). à 
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Une famille de patriotes forrains et aisaciens 


Sous le titre: « Louis Gustave Lamaoqg, une 
famille de patriotes. — Les Lamacq. — Le général 
Offenstein. — Le général Munier »(l), M. Robi- 
net de Cléry nous présente, en termes émouvants, 
dans une étude aussi brillante que documentée, 
l'histoire d’une famille de patriotes lorrains et alsa- 
ciens. 

Dans la Revue du Midi du 15 Juin 1911, l’'éminent 

. avocat-général honoraire à la Cour de Cassation 
nous avait campé fièrement la silhouette d’un de 
ses ancètres, le général Lasalle, « ee grand cava- 
lier » des guerres de la Révolution et de l’Empire, 
comme lui originaire de Metz. Dans la présente 
brochure, dont il a bien voulu nous faire hom- 
mage, il nous raconte la vie héroïque de quel- 
ques autres membres de sa famille, originaires, la 
plupart, de Dun-sur-Meuse, petite ville de l’extrème 
frontière, située près de Cléry, localité dont il porte 
le nom. Cette brochure devra être complétée un 
jour par le récit de la vaillante conduite de M. Robi- 
net de Cléry lui-même, pendant le siège de Paris, 
auquel il prit part,ayant échangé sa toge de procu- 
reur-général à Alger contre l'uniforme sévère de 
garde-national. S'il n’a pas été décoré de la Légion 
d'honneur, pour faits de guerre, c'est qu'il l'était 
déja... 


(1) Montmédy. Imprimerie Emile Girardot. 
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Voici d'abord le premier en nom de ces Lamacq, 
qui furent vraiment la bravoure même : 

« Guillaume-François Lamacq était entré très 
jeune à l’école de Brienne. Il en était sorti pour 
s'engager. Il n'était encore que brigadier au 
8° Hussards, lorsqu'il se signala au camp de Boulo- 
gne en 1803, par un premier acte de bravoure porté 
sur ses états de services. A la tête de vingt-trois 
hussards, il se trouvait à bord d’une péniche atta- 
quée par un cutter anglais. Ce petit détachement se 
défendit si vigoureusement qu'il décima l'équipage 
du cutter et l’obligea à prendre le large. 

En 1808, pendant la guerre d'Espagne, il était 
devenu lieutenant au 7° Cuirassiers. Il se distingua 
dans toutes les affaires, à Saragosse, à Oliveira 
(16 mai 1811) où l’armée anglaise,rompue par la cava- 
lerie, perdit de dix à douze mille hommes, à Marga- 
fel Devenu capitaine au 13° Cuirassiers,il fit preuve 
d'une rare intrépidité aux batailles de Margafel et 
de Castailla, entraînant à sa suite ses cuirassiers et 
per son ascendant sur eux leur faisant accomy:lir de 
véritables prodiges. i 

Le général Suchet assiégeait Lerida. Le général 
O’Donnell marchait sur cette place pour en faire 
lever le siège avec toutes les meilleures troupes de 
Catalogne et d'Aragon. Le 23 avril 1810, O'Donnell 
paraissait à l'extrémité de la plaine de Margafel avec 
deux colonnes fortes ensemble de neuf à dix mille 
hommes. Le général Harispe marche au-devant de 
lui, avec un régiment de Hussards et deux régi- 
ment de ligne. | 

Mais les débuts du combat ne furent pas heureux. 
Le général Harispe et le général Bouttard furent sur 
le point de tomber entre les mains de l'ennemi. Le 
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13° régiment de cuirassiers auquel appartenait 
Lamacq survint au moment le plus critique. Déjà le 
général Bouttard se retirait au galop et ordonnait à 
Lamacq de faire demi-tour. Celui-ci ne se résigna 
pas à une retraite qui eut fatalement dégénéré en 
déroute. Entouré de ses cuirassiers décimés,la mon- 
ture de son sabre brisée d'un coup de lance, la 
lame rompue dans le corps d’un sous-officier de 
dragons ennemis, fusillés par les flanqueurs espa- 
gnols placés des deux côtés d’une route étroite, il 
s’arma du sabre d’un cuirassier blessé, il fit sonner 
la charge et il ramena son escadron en avant. « Il 
« fondit sur l'ennemi avec la rapidité de l'éclair. 
Tout ce qui résista fut écrasé, culbuté dès le pre- 
« mier choc. Les tirailleurs se mirent en pleine 
« déroute et il les poursuivit si vigoureusement 
« pendant trois grandes lieues, que la route fut 
couverte de leurs armes qu'ils jetèrent en fuyant. 
« Des six cents hussards et dragons espagnols, qui 
« prirent part à cet engagement, il n’en revint pas 
« trente à leur armée. Le capitaine Lamacq blessa 
lui-même d'un coup de sabre le colonel de la cava- 
lerie ennemie, qui n’évita d'être fait prisonnier 
qu'en allant se réfugier dans le fort de Péniscola. » 
Ainsi ce qui risquait d'être un désastre devint une 
victoire. » 

Puisant ses renseignements dans les papiers lais- 
sés par le baron Gourgaud, le fidèle compagnon de 
Napoléon à Saint-Hélène, M. Robinet de Cléry écrit 
encore : 

« À La Haye-Sainte, avant la retraite définitive, 
l'Empereur fit un dernier appel au dévouement de 
ses escadrons de service. 

« L'Empereur, dit le général Gourgaud, ordonna 
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« à ses quatre escadrons de service de charger deux 
« brigades de cayalerie ennemie fortes de trois mille 
« chevaux frais. » 

Le Président Jeantin (Président du Tribunal Mont- 
médy) n ’exagérait rien, lorsqu'il écrivait, de Guil- 
laume- François Lamacq qui faisait partie d’un de ces 
escadrons : 

« A la bataille de Monlt- Saint- Jean, il opéra € des 
« faits d'armes ‘tellement prodigieux qu'on les croi- 
« rait empruntés à nos vieux romans de chevalerie.» 

Le lecteur trouvera dans la br ochure l'exposé d de la 
noble conduite du général Munier, époux d'une 
nièce de François- Guillaume Lamacq, qui, entr’au- 
tres actions mémorables, a resta intrépide au milieu 
des honteuses défaillances du Bazard de la charité, 
pour sauver des femmes abandonnées par d’ autres. » 
Voici ce qu'écrit l’auteur au sujet du général Offens- 
tein, beau-frère du même F.-G. Lamacdq : 

« Sa sœur Barbe Lamacq avait épousé un autre 
héros des guerres « de la République et du premier 
Empire, l'alsacien Offenstein, né en 1760 à Erstein, 
‘dragon : au régiment de Deux-Ponts en 1777.C'était, 
dit le général Thoumas, un rude troupier. 

« A la prise dela Montagne Verte, devant Trèves, 
« ilavait chargé vigoureusement l'ennemi avec un 
faible détachement de cavalerie, était entré le 
premier dans la ville et avait recu de ses magis- 
« trats le titre de Sauveur de la Cité pour l'avoir 
. préservée du pillage dont elle était menacée.Chef 
« de brigade de la 10° de ligne, il avait enlevé deux 
pièces de canon au combat de Renchen, fait 500 
‘Autrichiens prisonniers à la bataille de Rastadt, 
culbuté une colonne ennemie à la bataille de 
« Halken. Il s'était fait citer au rang des plus braves 
« pendant cette campagne de 1796, après les com- 

Tome XXXXV, Octobre 1912. “ | 41 
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bats et batailles de Dillingen, de Morsheim, d’In- 
gelstadt, de Geisenfels, et avait décidé le gain 
« de la bataille de Biberach pendant la célèbre 
retraite de Moreau, en prenant plusieurs canons à 
« l'ennemi. Il avait, pendant la défense de Kehi, 
« repris à l'ennemi, qu’il mit en pleine déroute, la 
redoute dite du cimetière. » 
La vie de Gustave Lamacq, dans un des épisodes 
les plus dramatiques qui s’y rattachent, soulève un 
des problèmes les plus troublants de la dernière 
guerre, Avant de citer le trait que mentionne 
M. Robinet de Cléry et qui semble entacher la 
mémoire du maréchal de Mac-Mahon, nous devons 
faire toutes nos réserves, non quant à la véracité de 
l’auteur, — il suffit qu'un écrivain comme Robinet 
de Cléry affirme une chose pour qu'on doive la 
tenir pour vraie, — mais quant aux conclusions qu’on 
peut en tirer. La valeur intellectuelle et même l’au- 
torité morale du héros de Magenta en sorlent sin- 
gulièrement amoiïindries. Mais quiconque veut étu- 
dier sans parti-pris le rôle des chefs de l’armée 
française jusqu’à Coulmiers (9 novembre 1870) doit, 
avant tout examen d'un cas particulier, se poser 
cette triple question : 

1° Quelle impression a dû produire, surles chefs 
de notre armée, la constatation de cetait,que synthé- 
tise la fameuse dépêche du général de Failly, du 
19 juillet 1870 : « Aucune ressource ; point d'argent 
dans les caisses ou dans les corps ; nous avons 
besoin de tout sous tous les rapports. »? 
2° Les 287.000 hommes (1), que nous pouvions 


(1) Le plébiscite du 8 mai 1870, auquel l’armée de terre avait 

ris part, accusait, pour cette fraction d'électeurs : 227.336 oui et 
Bo. 364 non. Nous ignorons la nature des suffrages des troupes 
d'Algérie, dont le nombre ne dépassait pas 20.000 hommes. — 
Soit, au total : 286.700 hommes. | 
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mettre péniblement en ligne pendant la première 
partie de la guerre, pouvaientils avoir raison 
des 800.000 Allemands que les voies ferrées déver- 
sèrent rapidement le long de notre frontière du 
Rhin ? 

3 Notre artillerie, déjà de moitié inférieure comme 
nombre de pièces, par rapport à l'artillerie ennemie, 
pouvait-elle nous assurer la victoire, malgré la supé- 
riorité de notre fusil Chassepot sur le fusil Mauser, 
— alors que le regretté général Langlois, apparte- 
nant à cette arme savante, sénateur de Meurthe-et 
Moselle et membre de l'Académie française, a pu 
dire, sans être démenti, le 16 août 1906, à l’inaugu- 
tation du monument de Mars-Latour : 

« (En 1870) notre artillerie avait un MATÉRIEL 
IMPUISSANT. » 

C'est sous le bénéfice de eette observation et des 
développements qu’elle comporterait ; c'est avec la 
conviction morale que les Mémoires inédits du 
Maréchal de Mac-Mahon fournissent , sur ce point 
d'histoire, une explication honorable pour le chef de 
l'armée de Châlons, — que nous allons donner de 
nouveau la parole à M. Robinet de Cléry : 


C'est dans ce milieu de famille qu'a grandi Gustave Lamacq. 

On comprend les sentiments qui l’animaient lorsqu'il vit 
son pays natal, — la petite ville où il avait vécu avec tous 
les siens, — menacé d'invasion par l’armée allemande. 

A la suite des grands combats de Metz, l'armée saxonne . 
commandée par le prince de Saxe avait pris la direction de 
la Meuse,pendant que le prince royal marchait sur Châlons, 
suivant de près l'armée du maréchal de Mac-Mahon. 

Un corps de 1,500 hommmes occupait Etain et les envi- 
rons, envoyant des reconnaissances de quelques cavaliers 
dans toute la vallée de la Meuse, à Samogneux, Consenvoye, 
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Sivry-sur-Meuse et Vilosnes Le projet de Gustave Lamacq 
avait été d'abord d'attendre à Dun ces reconnaissances peu 
nombreuses, de les entourer, de les désarmer et de les faire 
conduire sous bonne escorte à Montmédy. 

Les concours qui lui étaient nécessaires pour la réalisa- 
tion d'un plan aussi audacieux lui faisant défaut, il voulut 
tout au moins faire profiter l’armée française des observa- 
tions qu'il avait faites. D'une position dominante sppelée 
Girenne-Pigeart, il avait surveillé l'arrivée de l'armée alle- 
mande. Cavalerie, infanterie, artillerie avaient passé sous ses 
yeux. il avait gagné les buissons Îles plus rapprochés de la 
route. De là il comptait les colonnes qui défilaient. L'avant- 
garde avait déjà gagné Mouzay ; les plaines des villages de 
Milly et de Sassey étaient couvertes de leurs bataillons. Les 
hauteurs de Doulcon à Petit-Cléry et à Villers-devant-Dun 
étaient occupées par des forces imposantes qu'il évaluait à 
15.000 hommes environ, et ceux qu'il avait vus défiler s'éle- 
vaient à 40.010 hommes au moins, tous exténués de fatigue 
par cette extrême chaleur. 

Il lui fallait quatre heures pour joindre l'armée française 
et lui porter ces précieux renseignements. Chasseur intré- 
pide, Gustave Lamacq connaissait tous les chemins à travers 
les bois. Il lui suffisait de les stteindre et de les traverser et 
son plan de salut devenait réalisable. 

Ce plan, il l'a tracé lui-même dans une brochure qu'il a 
publiée à Namur, le 40 décembre 1870 : 

« Je conduis l'armée. Nous tournons les positions saxon- 
« nes par les villages de Tailly, d'Andevanne et de Villers- 
« devant Dun. Pendant que l'on fait une fausse attaque sur 
« Stenay, nous passons la Meuse à Dun et Sassey. L'ennemi 
« est culbuté, la route de Montmédy est libre et Metz déblo- 
qué. » 

Avant tout,il fallait se jeter dans les bois de Mont-devant- 
Sassey. Au moment de les atteindre, un dragon accourut à 
toute bride sur lui. Il l'interpella en français. « Je vais à 
Jupille », répondit-il au dragon ennemi. 

Jupille est précisément une ferme qui appartient à la famille 
Lamacq. 
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Profitant d'un écart du cheval de ce cavalier, Lamacq se 
jeta dans une garenne dite à cette époque garenne Denouille. 
Quelques minutes après, fl était au buis, Hibre, agitant par 
dérision, à la vue des dragons, sa casquette de chasse. De 
l'éndroit où il se trouvait, il voyait les troupes allemandes 
qui commencaient à camper. [l était sûr de ne pas se tromper 
à 10.000 hommes près : leur nombre total pouvait s'élever à 
70.000 hommes. 

À neuf heures du soir, M. Lamacq arrivait à Sommauthe 
où il se faisait conduire devant le général Nargueritte qui 
lui disait : 

« — Monsieur, ces renseignements sont d'une importance 
« telle que je ne veux pas les conserver plus longtemps pour 
« moi seul. Vous avez prouvé votre dévouement en venant 
« jusqu'ici ; accomplissez-le jusqu’au ‘bout et partez pour 
« Le Chesne-lopuleux, où est le quartier général. L'empe- 
« reur et le maréchal y sont ; je veux vous remettre deux 

. « lettres, l'une pour vous,qui vous servira de laissez-passer, 
« et l’autre pour le maréchal de Mac-Mahon lui-même. » 

Sa réponse ne se fit pas attendre. Il était enthousiasmé. 
Sa démarche était jugée utile par ce vaillant homme de guerre 
qui devait mourir glorieusement quelques jours après,sur le 
champ de bataille de Sedan. 

« — Général, dit Lamacq, j'irai où il faudra. 

a — Dans une demi-heure, je vous ferai donner un che- 
val de mes chasreurs. Êtes-vous cavalier ? 

« — Pas trop. mon général, mais suffisamment. » 

Péndant cette conversation, l'officier d'ordonnance écri- 
vait | s deux lettres. 

« — Voilà, Monsieur, dit le général, remettez celle-ci en 
mains propres au maréchal. » 

Le colonel de Galiffet, qui commandait un des régiments 
de la division Margueritte,assi-tait à cet entretien. [l échangea 
avec M. lamacq quelques souvenirs des membres de sa 
famille établis aux euvirons de Stenay. 

a — C’est cela, ajouta-t-il, nous y serons demain. 

« — Vous savez, répliqua M. Lamatq, qu'il vous faudra 
passer sur le. ventre de 70.000 saxons. 
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« — Mais nous avons plus que cela ici, répondit Galiffet, 
qui avait compris, comme le général Margueritte, l'importance 
de la communication qu'ils venaient de recevoir et qui ne 
paraissait pas douter du succès. » 

A minuit, M. Lamacq, cavalier improvisé, qui n'avait pas 
hérité des qualités équestres de son père et de son oncle, 
était au Chesne-Populeux.Il se faisait conduire à la maison de 
M. Doyen qui servait de quartier général au maréchal de 
Mac-Mahon. Il y fut reçu par un de ses officiers d'ordonnance, 
M. d'Harcourt. qui, vu l'importance des nouvelles apportées, 
prit sur lui de réveiller le maréchal couché depuis une demi- 
heure à peine. 

Vers trois heures du matin, M. Lamacq fut introduit près 
de lui. Le maréchal paraissait très fatigué, son visage impas- 
sible ne trahissait aucune de ses impressions. Cependant, au 
cours de l'entretien, il manifesta l'intention de passer par 
Stenay ou par Dun, 

C'était le salut! 

Le maréchal précisait ses questions, interrogeant M. La- 
macq sur les ponts qui travergaient la Meuse. 

« — Mais ces ponts ont-ils sauté ? demanda le maréchal. 

« — Je l'ignore, répondit M. Lamacq. Dans tous les cas, 
ils sont en possession de l’enuemi, 

« N'importe, il faut que j'y passe. Ÿ a-til du bois, des 
matériaux nécessaires pour en construire ? La rivière est-elle 
large et profonde ? 

« — Ni l'un ni l’autre, maréchal. Quant à des matériaux, à 
gauche de la tête du dernier pont de Stenay. se trouvent 
deux scieries importantes, pourvues de bois de toutes gran- 
deurs. À Laneuville on peut s'en procurer de même. » 

M. Lamacq insista d'ailleurs sur l'existence, en face de 
Martincourt, à sept kilomètres de Stenay, d'un gué magnifi- 
que. 

a — Par les eaux comme celles que nous avons dans la 
Meuse idepuis des années, elle n'avait été aussi basse), avait 
dit M. Lamacq, les voitures y passent très facilement, la 
cavalerie ferait de même, l'infanterie pourrait le tenter, je 
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l'ai passée moi-même il y a quelques jours. Quant à l'artille- 
rie, ce serait plus difficile,en tenant compte surtout de l’affais- 
sement des sables sous le poids des caissons. Pour des ponts 
ei des passerelles, il faut descendre jusqu’à Pouilly et Mou- 
zon. En remontant à droite, on trouverait encore le pont 
de Vilosnes qui n'est pas détruit. » 

Cependant, au jour, au lieu de donner cet ordre de mar- 
che qui pouvait être le salut, l’armée fut dirigée sur Stonne, 
la première étape entre Mouzon et Sedan. 

L'identité de Lamacq n'était pas douteuse. Il avait été 
reconnu par le colonel de Galiffet et par M. Doyen, chez qui 
logeait le maréchal. 11 le fut encore à Stonne par son cousin 
M. de \Mecquenem, officier d'urtillerie. chargé du service 
des reconnaissances. 

En marchant rapidement et vigoureusement sur Dun et 
Stenay, le maréchal aurait rencontré et très vraisemblable- 
ment écrasé l'aile droite de l’armée allemande, inférieure en 
nombre, épuisée de fatigue, et se serait ouvert la route de 
Metz par Montmédy, où il aurait trouvé des approvisionne- 
ments considérables. 


Exprimons un vœu,en terminant. Souhaitons que 
la brochure du grand patriote Messin qu'est Robinet 


.de Cléry soit mise entre les mains de nos jeunes 


concitoyens par leurs parents et par leurs maîtres. 
Ils y puiseront des leçons de courage et de dévoue- 
ment et n’en seront que mieux préparés à compren- 
dre et à sentir la beauté profonde de ce qu'écrivait 
Blanqui, durant lesiège de Paris, dans son admirable 
journal : La Patrie en danger : 

« Que deviendrions-nous, si nous n’avions plus de 
patrie ?» 


Ecie PEYRON. 
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LA POULIDO NIMOUÉSO ! 


N'en siéi casi f1da e jalous de sa mino 
Quand la vese assetado contro si set coullino. 
Aqui de soun ér Grec, Romén et Galoués 
La manjo de mis ieuls, e l'adore vesès. 
Farié danna la ser talamen qu’es aimablo, 
Talamen sa figuro antiquo es adourablo. 
Sa bouco es un proufil sans merca et sans frai, 
Per elo ses batu grand Vincingétorix. 
Desempiéi li Tyrien que sercavoun sa pisto 
Quaou sa lis amourous que conto sus sa listo. 
E maougré li fé d'armo dou Luchaire César 
Que vougué la raouba per n’en fa n'oubgé d'ar. 
La PoulidoNimouéso gardo din sa prestenço 
L'estampio aguerrido de soun endependencço. 
Se miraïo.à la Fon din l'aigo que courris, 
L'atgo bagnio si pé, la Vestalo sourris. 
Lou sourel l'enmentélo de diaman de courouano, 
Sa testo es un sourel, lou sourel la poutouno. 
Ës pa jouino pamen. Vous n'en foù de russi, 
Sa neissenço remonto forço avan Jésn-Cri. 
La Vierjo Nemausa toujour apoupounido, 
O maougré la tourmento sa caverno es poulido. 
Sai que la devinas, — 
Vese que l'espinchas. — 
Es Nimes! es verai ! l'avés ben devinado ! 
La Poulido Nimouéso ou mounde renoumado. 


ALseaT Roux. 
Liji à l'Academio de Nimes, séenço dou 24 Jun 1912 





Le Gérant : A. ALARY. 


Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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Lé 22 Juin 1941, on ihaugurait solennellement, 
à Motitpelliér,le monument élevé par sa ville natalé 
à À. Comté : La Sagesse amenant l’Ouvrier vers 
l'humanité ; trois grandes figures symboliques, au- 
dessous dtt buste un peu mince d'A. Comte, qui les 
sürmônte sans lès dominer. Ce morceaü remarqua- 
ble de sculpture, dû aù ciseau du maître Injatbert, 
semblé vouloir synthétiser la suprémé pensée du 
grand philosophe, et donhér uné forme concrète à 
cette religion positiviste,à cette adoration de l’hüma- 
nié, qu'A. Comte, dans les dernières années de sa 
vie, tenta de tirer de sa philosophie. 

Et voilà que le 6 novembre, il ÿ a quelques jours 
& peîtie, au éimetière Montparnasse, les amis et les 
ädmiratéurs de F. Brunetière, réurmis autour de sa 
tombe,inatrguraient dans le calmeet lé recueillement, 
lé discret ef simple monument dù à la piété dé ses 
éfèves (et même de ses contradicteuts), en atten- 
dant le marbre que demande pour lui M. Victor 
Giraud, et qui paraît bien dù à l’homme dont la 
noble pensée a rayonné, durant ce dernier demi- 
siècle, sur l'élite iñtelléctaelle de notre pays. 

Ces deux inaugurations, à quelques semaines d'in- 


(1) Lecture faite à l'Aéadémie de Nimes en décembre 1911. 


Tome XXXXV, Novembre 1912, LL] 
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tervalle, et dans des conditions si différentes, seraient 
déjà, pour l'observateur averti, assez suggestives par 
elles-mêmes, et nous dirions presque symptomati- 
ques des mœurs de notre temps : le philosophe, 
sinon méconnu, du moins très discuté pendant sa 
vie, glorifié après sa mort, et pour des raisons qu’à 
coup sûr il n'avait point soupçonnées ; le littérateur, 
le critique de génie, tout d’abord inconnu,mais dont 
la mattrise s'était vite fait sentir, honoré, redouté 
alors, presque craint, en butte ensuite à une sourde 
hostilité, autour duquel on réva de faire le silence, 
lorsque sa voix autorisée voulut faire entendre des 
paroles éloquentes, mais que l'on n’attendait point 
de lui, et que la mort enfin a fauché avant qu’il eût 
achevé son œuvre. Et pourtant,de ces deux hommes, 
de tendances si différentes, l'un, le philosophe, a eu 
sur l’autre une influence extraordinaire. En veut- 
on une preuve ? Écoutez ce que Brunetière a dit de 
Darwin et de A. Comte : 

« J'admire donc Darwin et A. Comte ; je lesadmire 
si fort qu'après avoir employé quelque trente ans de 
ma vie à me les convertir en sang et en nourriture, 
selon le mot d'un vieil auteur, j'ai formé le projet 
d'en employer le reste à tirer de l’origine des espè- 
ces et du cours de philosophie positiviste les moyens 
d’une apologétique nouvelle, qu’on trouvera, je le 
sais bien, aussi hasardeuse que nouvelle, mais dans 
lavenir de laquelle je ne mets cependant pas moins 
d'espoir que de confiance. » 

Les dernières années de sa vie furent consacrées 
par Brunetière à cette œuvre d'apologétique chré- 
tienne, et ce qui est intéressant et peut-être unique, 
c'est qu'il a voulu en tirer les matériaux de l'étude 
de systèmes philosophiques dont il ne semble pas, 
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à la réflexion, qu’on y puisse trouver ce qu'il a cru 
y rencontrer. ; 

Jusqu’à quel point il a réussi dans cette tentative, 
c'estce qu'il conviendrait d'examiner et de discuter. 
Nous n’avens pas l’outrecuidance de l'essayer, lais- 
sant ce soin aux théologiens et aux philosophes, et 
nous ne retiendrons pour aujourd’hui que ce qui a 
trait à la religion positiviste, considérée simplement 
au point de vue médical. 

Et sans doute, il est dans le positivisme, comme 
dans l’évolutionnisme, et comme d’ailleurs dans 
toute doctrine philosophique profane « une âme de 
vérité » que l’on peut bien essayer de dégager, 
mais de l'incorporer à la doctrine catholique et à 
l'apologétique, c’est une toute autre affaire. 

Or, suivant la comparaison si juste de M. Victor 
Giraud, de même que les contemporains de St-Tho- 
mas-d'Aquin croyaient que tout essai de conciliation 
entre la pensée d’Aristote et le dogme chrétien était 
voué d'avance à un échec certain, de même aujour- 
d’hui la tentative de Brunetiére au sujet de l’utilisa- 
tion du positivisme a soulevé de vives critiques, et 
de tous côtés. 

Un des derniers, M. le professeur Grasset, dans 
une remarquable étude sur A. Comte, considère 
comme une erreur capitale le fait de se laisser pren- 
dre à ce mot de « religion. » Il ajoute que pour lui, 
« À, Comte, bien loin d’avoir été un défenseur, un 
« restaurateur de l’idée religieuse, après la Révolu- 
« tion, a élé non seulement a-religieux, mais abso- 
« lument anti-religieux. On peut même dire qu’il 
« est, contre l'idée religieuse en général, un adver- 
« saire infiniment plus redoutable que les philoso- 
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« phes du xvin* siècle, dont il a semblé vouloir 
« corriger et réparer l'erreur néfaste. » 

Qu'est-ce donc, au juste, que cette religion d'A. 
Comte, que l'on a dit être la conclusion dernière du 
positivisme? M.Grasset n'hésite pas à déclarer qu’elle 
n'est qu'un amas d’absurdités, mal dissimulées der- 
rière les vieux noms et les symboles de la religion 
catholique. 

Mais, avant d'entreprendre cette démonstration, 
ouvrons une parenthèse. Que faut-il penser des 
rapports du génie, ou de ce que nous appellerons 
plus simplement la supériorité intellectuelle, avec 
la folie ? Depuis longtemps cette question a préoc- 
cupé non seulement les littérateurs et les philoso- 
phes,maisencore etsurtoutles médecins.Sans remon- 
ter jusqu’à Erasme, qui déjà, au xv° siècle, faisant 
l'éloge de la folie, disait : « toutes choses sont d’une 
telle nature que plus elles renferment de folie, plus 
elles contribuent à faire vivre les hommes, » on peut 
dire que beaucoup de romanciers ou de littérateurs, 
entr'autres Max Nordau, Arvède Barine, Maurice 
Barrès, Anat. France lui-même, ont exprimé cette | 
idée,ou presque,à savoir que la maladie est l'apanage 
exclusif des êtres supérieurs. Nous sommes loin, 
on le voit, de l'idéal de la sagesse antique, si bien 
exprimé dans l’adage fameux : mens sana in corpore 
sano. Pour bon nombre de contemporains, en effet, 

il semble que le superhomme, c’est le névrosé, le 
malade, le dégénéré. 

C’est donc une opinion, paradoxale peut-être seu- 
lement en apparence, que d'affirmer que la supé- 
riorité intellectuelle est une maladie,que le génieest 
une névrose. Mais il est incontestable que le génie 
et la névrose peuvent exister simultanément ou suc- 
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cessivement chez le même individu, et donc que si 
le génie n’est pas toujours synonyme de folie, du 
moins peut-on dire, en employant une expression 
chère à M. Grasset,que bien souvent la névrose est 
la rançon du génie ? 

Il n'entre pas dans notre sujet d'approfondir cette 
assertion, nide prendre parti pour l’une quelconque 
des explications qui ont été données. 

Que le génie soit, suivant Moreau de Tours, la 
plus haute expression de l'activité intellectuelle, 
c'est-à-dire une névrose ; ou que, d'après Lombroso, 
lequel va encore plus loin, le génie soit non seule- 
ment une névrose, mais une névrose de nature spé- 
ciale, c'est-à-dire le mal Sacré, l’épilepsie ; ou bien, 
comme le veut Réveillé-Parise, que la névrose soit, 
non la cause de la supériorité intellectuelle, mais 
tout au contraire la conséquence : ou mieux encore, 
que l’on considère, avec M. Grasset, la supériorité 
intellectuelle et le génie, non plus comme des symp- 
tômes de névrose, mais que cette névrose qui trop 
souvent accompagne le génie, en soit la plaie, la 
complication, la rançon, en un mot, peu importe en 
vérité ! Ce qu'il est essentiel de démontrer, c’est que 
névrose et génie peuvent coïncider. A. Comte nous 
fournit un illustre exemple de cette coïncidence, 
car il est certain qu'il a été un fou intermittent et un 
demi-fou, un demi-fou de génie toute sa vie. 

Tout le monde sait, en effet, que lorsque A. Comte 
mourut en 1857, sa veuve attaqua son testament qui 
la déshéritait ; et l'avocat de Mme Comte, M° Grio- 
let, plaida devant le Tribunal civil de la Seine, que 
le testateur était fou, et mème qu'il avait été fou 
toute sa vie. 

Cependant les juges n’admirent pas cette thèse et 
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le testament du philosophe fut reconnu valable, 
comme ne témoignant d'aucune tare mentale. Neuf 
médecins, tous ayant connu A. Comte pendant les 
dernières années de sa vie, de 1850 à 1857, vinrent 
affirmer«la pleine lucidité et le parfait équilibre men- 
tal du philosophe, ainsi que les caractères intellec- 
tuels et moraux les plus opposés à ceux de la folie. » 
Au mois de janvier 1897, dans la chronique médicale 
du D' Cabanès, le D' Hillemand retournait, non sans 
esprit, contre ceux qui l'avaient formulé, le soupçon 
de dérangement cérébral attribué à A. Comte. Et 
enfin, plus près de nous, M. Georges Dumas, l’émi- 
nent professeur de psychologie de la Sorbonne, dans 
un livre consacré à Saint-Simon et A. Comte, s'est 
efforcé, malgré l'opinion contraire de Littré, de 
Stuart Mill, de Joseph Bertrand et d’A. Fouillée, 
de démontrer que,pendant les douze dernières années 
de sa vie, A. Comte n'avait donné aucun signe de 
folie. 

Nous sera-t-il permis d’être d'un avis contraire 
et, à la suite de M. le professeur Grasset, d'essayer 
de le démontrer ? 

Qu’'A. Comte ait été fou par intermittences, cela 
est hors de conteste ; la première crise date du mois 
d’avril 1826 ; après ses trois premières leçons du 
cours de philosophie positive, brusquement il est 
pris d’une sorte d’exaltation, qui va croissant, tant 
et si bien qu’on est obligé de l'interner dans la 
maison de santé d’Esquirol, où il reste huit mois. 
Il en sort le 2 décembre, non guéri, ainsi qu’en fait 
foi son billet de sortie. Il commet ensuite toutes 
sortes d’extravagances, tente de se suicider en 
avril 1827, en se jetant dans la Seine du haut du 
Pont des Arts etne reprend ses travaux que vers 
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la fin de de 1827. Il est tout à fait guéri en août 1828, 
et en janvier 1829, il s'est retrouvé complètement, 
dit M. Georges Dumas, et il reprend sa pensée au 
point où l'avait rompue la grande crise de 1826 ; et 
c'est dans son nouvel appartement, rue Saint-Jac- 
ques, devant une assistance d'élite, qu'il rouvre son 
cours, qu'un public plus nombreux viendra l’enten- 
dre répéter à l’Athénée royal, vers la fin de la même 
année. 

En 1838 et en 1845, A. Comte a deux autres crises 
de folie, moins graves à la vérité et de moins lon- 
gue durée. 

Voilà donc bien nettement établie la folie inter- 
mittente de notre philosophe ; mais dans les pério- 
des de calme qui ont séparé ces trois crises defolie, 
quel était l'élat mental d'A. Comte ? Était-il parfai- 
tement équilibré, ou bien était-il atteint de cette 
psychose particulière que M. Grasset appelle, fate 
d'un mot meilleur,la demi-folie ? 

On a invoqué, pour expliquer sa folie, d'abord le 
surmenage cérébral, ensuite ses infortunes conjuga- 
les. Surmené, il l'était en vérité, et rien ne manque 
au tableau : dans une gêne voisine de la misère, 
dont il ne parvient pas à sortir, malgré un travail 
forcené, et des leçons de mathématiques, qu’il donne 
çà et là quand il rencontre des élèves, il songe à 
une entreprise extraordinaire, qui va entraïner pour 
lui une grande fatigue cérébrale : le fameux cours 
de philosophie positive en soixante-douze leçons, 
qu'il commence sans en avoir écrit une ligne, mais 
après l'avoir fortement médité. Ce surmenage intel- 
lectuel ne suffirait pas à déterminer la crise de 
folie, si A. Comte n’y était prédisposé, et s’il n'avait 
déjà, à un degré éminent, ce que les aliénistes nom- 
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ment le tempérament. psychopathique, c'est-à-dire 
un état mental antérieur particulier, yne sorte de 
demi-folie. 

Nous en trouvons une preuve irréfutable dans 
l'histoire de son mariage et des ipfortunes qui l'ac- 
compagnèrent. Sans insister davantage sur maints 
détails caractéristiques de cette étrange union, on 
peut dire qu’il ressort clairement de l'étude des 
faits qu'A. Comte, était à ce point de vue particulier, 
complètement dépourvu de sens moral ; et ik nous 
semble impossible de comprendre qu’on ait youlu 
voir, dans -ce mariage d'A. Comte avec Caroline 
Massip, un geste magnanime du futyr grand prêtre 
de l'humanité, cherchant à relever une femme 
déchue. 

Ily a là, chez A. Comte, un véritable trouble de 
l'idée de famille : méconnaissance absolue de la 
dignité de l’épouse ; indifférence pour sa mère qui le 
soigne pendant sa maladie, qui, en dépit de répu- 
gnances trop justifiées pour une telle belle-file, 
vient lout exprès à Paris dans le but de faire bénir 
une union jusque là illégitime. C'est bien d'incons- 
cience, d'amoralité qu’il s’agit ici : À. Comte n'est 
pas un égoïste,pas davantage un arriviste,cammea il 
s’en rencontre tous les jours, faisant un mariage 
indigne, et le sachant, n’aimant pas une mère qui se 
sacrifie et se dévoue pour lui, et en profitant. Non, 
il agit ainsi naturellement, parce que chez lui l'idée 
de famille est atteinte d’un trauble morbide, et ce 
trouble morbide, après les crises de folie intermit- 

tente, est un second signe de sa demi-folie. 

” Le troisième stigmate, c'est le trouble de l'idée 
de soi, c’est-à-dire l'orgueil, immense, démesuré, 
maladif. À vingt ans, il rêve déjà de réformer le 
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monde ; il parle de son rôle social ; il voit la société 
réorganisée, grâce à lui, par la science ; nouveau 
Messie, il croit que sa mission consiste à organiser 
le nauveau pouvoir spirituel, qui désormais doit 
remplacer l'Eglise, et clore cette période de crise 
d’anarchie, ouverte par la Révolution. 

« IL se croyait, dit M. Georges Dumas, le plus 
grand penseur que l'Occident eut produit depuis 
Kant ; il disait qu'il avait uni la science d'Aristote 
au génie politique de Saint Paul ; » il était sûr de 
son immorlalité, et faisait espérer à san amie Cla- 
tilde qu’il la rendrait immortelle. Il réclamait le 
Panthéan pour la célébration du culte positiviste, 
pour l'exercice de cette religion nouvelle dont il 
avait formulé les rites, Il tenait enfin toute prête 
une constitution nouvelle de la société humaine, et 
fixait à trente-trais ans le temps nécessaire pour 
le complet établissement du pesitivisme sur la 
terre. » 

Est-ce là un orgueil normal, naturel, proportionné 
à la nature même de l’œuvre de A. Comte ? Evi- 
demment non. Et cependant on ne trouve pas là 
non plus le délire des grandeurs, la mégalomanie, 
la folie réelle, en un mot. Tout de même, qui ne sent 
que cet argueil diffère étrangement de l’orgueil d’un 
Pasteur ou d’un Claude Bernard? 

Le trouble maladif de l’idée religieuse, enfin, est 
le 4 symptôme de la demi-falie d'A. Comie et nous 
allons voir que c’est dans le soi disant mystieisme 
et la religion du messie positiviste que se manifeste 
plus clairement encore la névrose partieulière au 
philosophe que nous étudions. On a voulu distin- 
guer deux phases dans l'histoire de ce mysticisme : 
d’abord l’amour platonique d'A. Comte pour Clo- 
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tilde de Vaux, ensuite la constitution de la religion 
positiviste. En réalité ces deux phases se confon- 
dent en une seule, qui est le culte de Clotilde. Que 
cet amour pour Clotilde de Vaux ait été tout à fait 
platonique, c'est une question qu’il est encore diffi- 
cile de trancher aujourd’hui.A. Comte n'était pas un 
vieillard quand il rencontra cette femme, aimable et 
jolie, intelligente,d’ailleurs. I] l'aima profondément ; 
mais Clotilde,minée par la phtisie, se mourait lente- 
ment, tandis que l'amour de Comte revêtait de jour 
en jour un caractère plus religieux et plus mystique, 
chose assez"fréquente chez certains aliénés. 

Il faisait du fauteuil où Clotilde s’asseyait un autel 
domestique ; et de ses lettres, des fleurs qu'elle lui 
avait données, les objets d’une adoration religieuse. 
À peine est-elle morte qu'il songe à régler, heure 
par heure, les exercices du culte qu'il va lui rendre. 
C'est d’abord,silôtson lever,une prière d’une heure, 
composée d’une commémoration et d’une effusion. 
Agenouillé devant le fauteuil, A. Comte évoque 
l'image de Clotilde, récite des vers en son honneur, 
et revit parla pensée toute l’année de bonheur qu'il 
a vécue près d'elle. Chaque étape de ce chemin 
d'amour porte un titre différent : de juin à seplem- 
bre, c’est l'initiation fondamentale : de septembre à 
octobre, la ‘crise décisive ; d'octobre à Janvier, la 
transition finale; de Janvier jusqu'à la fin (Clotilde 
était morte le 5 avril 1846) l'état normal. Chaque 
étape elle-même était subdivisée : dans la transition 
finale, Comte distingue l’épanchemeant total, l’aban- 
don sans réserve, la familiarité continue; dans l’état 
normal, c'est l'intimité complète, la parfaite identité, 
l'union définitive... Il faut en passer et des plus 
suggestives ! 
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Enfin, dans l’effusion, qui duraitseulement 20minu- 
tes, À. Comte, toujours agenouillé. après avoir 
encore évoqué l’image de Clotilde, lui récitait des 
versilaliens. 

I] lui adressait des invocations, de véritables orai- 
sons jaculatoires : il disait : #n, union, continuité ; 
deux, arrangement, combinaison ; trois, évolution, 
succession — adieu, ma chaste compagne éternelle 
— adieu, mon élève chérie et ma digne collègue — 
addio, sorella — addio, cara figlia — addio, casta 
sposa — addio, sancta’ madre. Puis, s'agenouillant 
encore devant le fauteuil, il répétait 3 fois le verset 
de l’Imitation de J.-C. (l’Imitation qu'il lisait tous les 
jours,et dont il recommandait la lecture à ses disci- 
ples!)«Amen te plus quam me nec me nisi propterte.s 
Mais il ne se contentait pas de ce culte quotidien : 
chaque semaine, il visitait la tombe de Clotilde et, 
le samedi , il faisait dans l'église St-Paul une médi- 
tation d'une demi-heure, en commération, disait-il, 
« de l’incomparable cérémonie accomplie en celieu 
le 28 août 1845, d'où j'ai toujours daté mon mariage 
spirituel avec mon angélique compagne. » 

Et, pour terminer, tous les ans, le jour de Ste-Clo- 
tilde, il composait des confessions qu'il allait lui 
lire au cimetière, et où il lui exprimait tous les sen- 
timents qu'il avait éprouvés depuis douze mois. » 

Ce délire religieux, ce culte fétichiste de Clotilde 
allait bientôt se développer et se confondre avec sa 
religion de l’humanité : il veut imposer à l'Occident 
et à la terre le culte intime qu’il rendait à Clotilde : 
il ordonne, comme des rites systématiques, ses priè- 
res, ses effusions, ses commémorations ; il veut que 
chaque positiviste honore l'humanité comme il a 
honoré Clotilde. On peut s'étonner, après celà, qu'il 


Google 





664 REVUE DU MIDI 


ait cherché, pour donner une forme définitive à son 
idée religieuse, un modèle dans l’organisation du 
catholicisme. On sait qu'il l'admirait fort, encore 
qu'il l'ait toujours combattu, et peut-être faut-il voir, 
dans ce mélange de dénigrement et d’admiration, 
une autre preuve de ce déséquilibre mental, et de 
ce trouble de l’idée religieuse dont il était atteint au 
suprême degré. De fait, sa religion positive était 
calquée sur les formes extérieures du catholicisme. 

Dans l'Occident régénéré par la religion nouvelle 
devaient s'élever deux mille temples positivistes ; à 
chacun de ses temples devaient être attachés des 
agpirants occupés de science pure, des vicaires char- 
gés d’instruire et de prêcherla morale (mais quelle 
morale ?), et des prêtres qui auraient pour fonction 
de baptiser, de marier et d'enterrer les fidèles. Il 
empruntait bien d’autres choses encore au catholi- 
cisme, notamment les formules de prières, et jus- 
qu'au signe de la croix. 

Que dire de sa conception destrois anges gardiens, 
la mère, l’épouse et la fille, et du culte de Ja Vierge 
qu’il associe plus tard à celui des anges gardiens ; 
et des saints de son calendrier, où l'on voit les phi- 
losophes comme Descartes ou les savants comme 
Linné et Bichat, voisinant avec Moïse et Jules César, 
Phidias ou Sophocle à côté de Bossuet et de StéGene- 
viève ? 

Enfin, au-dessus de tout cela, il place sa Trinité 
Positive, l'Humanité ou Grand Etre, à laquelle il 
adjoint bientôt la Terre et l'Espace, qu'il appelle le 
Grand milieu ; tout cela, entremélé de détails minu- 
tieux et puérils, régis par sa fameuse théorie des 
nombres, cette pitoyable niaiserie. Le mot qui est 
de Stuart Mill, un admirateur cependant, nous paraît 
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insuffisant pour caractériser cette conception reli- 
gieuse : la religion positive d'A. Comte est propre- 
ment l’œuvre d’un déséquilibré, d’un isconscient, 
presque d’un fou, Sans doute le fait de vouloir établir 
une religion nouvelle n’est pas signe de folie, et per- 
sonne, que l’on sache, n’a jamais fait pareil grief à 
l’œuvre de Luther ou de Calvin, de Mahomet ou de 
Confucius, quelque opinion que l’on garde d’ailleurs 
sur le fond même des doctrines. Mais en est-il de 
même pour À. Comte ? Nous croyons en avoir assez 
dit pour prouver jusqu'à l'évidence que c’est surtout 
dans l'élaboration de ses conceptions religieuses 
qu’apparaît sa demi-folie, ainsi que la désharmonie, 
l'illogisme, osons le dire, l’inconscience de ses 
idées. 

Nous voilà bien loin, sans doute, de l’admiration 
profonde et presque sans réserves, vouée par F. 
Brunetière au fondateur du positivisme ! D'où vient 
ce désaccord foncier el comment l'expliquer ? Dans 
la préface de son livre sur l’utilisation du positivisme, 
« Brunetière dit qu'il se flatte de pouvoir démon- 
trer que le grand et redoutable effort dirigé par la 
philosophie d'A. Comte contre des croyances qui lui 
étaient déjà très chères (à lui Brunetière), que cet 
effort n’a abouti qu’à les consolider, » et il essaie 
de montrer que le positivisme, comme sytème, 
n'avait pu s'achever qu’en se couronnant d’une reli- 
_gion. Ce que fut cette religion, qui compte encore, 
paraît-il, quelques sectateurs attardés, nous venons 
de le voir, et il n’est pas probable que cette religion 
positiviste ait beaugoup ajouté à la gloire du grand 
philosophe, si même elle ne l’a pas amoindrie. Que 
prouve, d’ailleurs, cette ébauche informe de religion ? 
Rien, à notre avis, puisqu'elle n’est pas d’abord la 
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conclusion logique du posilivisme et qu'au surplus 
elle est l’œuvre d’un cerveau déséquilibré. 

Pourquoi donc Brunetière a-t-il voulu chercher 
dans le positivisme, non pas peut-être de nouvelles 
raisons de croire, mais un soutien, un appui qu'il 
jugeait utile à l’affermissement de ses croyances ? 
C’est là son secret, que l’on peut bien entrevoir, 
mais qu’il est malaisé de pénétrer. Il nous a fait 
comprendre lui-même cette difficulté dans une très 
remarquable étude sur la religion de Calvin. 

« Les motifs de la conversion de Calvin à ses pro- 
pres idées, nous dit-il, nous sont encore aujourd'hui 
mal connus.Il n’y a rien,on le suit,de plus varié,ni de 
plus secret, —de plus caché souvent à elles-mêèmes— 
que les chemins qui mènent les âmes religieuses 
d'une croyance à une autre, » et, après avoir passé 
en revue toutes les raisons qui auraient pu détermi- 
ner Calvin, et nous avoir montré que ces raisons 
ne furent ni philologiques, ni philosophiques, ni 
même théologiques où morales, mais bien plutôt 
peut-être « historiques »,en ce sens qu’il semble que 
ce soit le chapitre de la tradition, qui dans le catho. 
licisme lui a paru le plus inacceptable, il conclut : 
« on ne saura jamais comment, dans quelles circons- 
tances, à quelle occasion, sous l'impulsion de quel 
mobile Calvin a commencé de former ses intentions. 
Il y aura toujours quelque chose d'énigmatique dans 
les origines de sa résolution. » 

On ne saurait mieux dire : désormais nous ne 
chicanerons plus Brunetière sur les raisons qui l'ont 
guidé dans le choix du positivisme considéré comme 
moyen nouveau d'apologétique ; ni même sur le 
point de savoir si vraiment le positivisme établit en 
fait que la morale ne peut se constituer, indépen- 
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damment d’une religion, et que cette religion ne 
peut être ni naturelle, ni individuelle, mais sociale 
et fondéesur le surnaturel. Tout cela, qu’il a cru voir 
dans le positivisme,est peut-être réel, et a pu déter. 
miner l'orientation dernière de son esprit vers les 
idées religieuses. Mais cela n'aurait pas suffi à sa 
conversion sans l’acte de foi auquel un jour il s'est 
résolu. ! 

Est-il bien sûr, d’ailleurs, que A.Comte ait eu tant 
d'influence sur cet esprit tourmenté, qui a cherché 
la vérité avec passion, avec angoisse ? Ne serait-ce 
pas plutôt Pascal, ce Pascal qu’il aimait tant, « Pas- 
« calqui, d’après M. André Bellessort,l’avait enivré 
« de sa tristesse, et dont l'accent avait donné à tant 
« de ses réflexions leur amertume vivifiante,et à tant 
de ses mouvements oratoires leur anxieuse beauté.» 

Peu importe d’ailleurs, puisqu'aussi bien c’est 
d'A. Comte seul qu'il s’agit ici. Certes nul ne songe 
‘à nier son influence ; elle fut immense, et l’on peut 
dire,sans métaphore,que le positivisme a remplitoute 
la moitié du xix°siècle.C’est le positivisme qui a mar 
qué les limites respectives de la science, de la philo- 
sophie et de la religion, bien qu'il ait paru quelque- 
fois les confondre. Et cependant, dût-on nous appli- 
quer le mot si dur d’E, Faguet : «Comte a cru que 
l'intelligence et l'intelligence seule doit être reine 
du monde ; il a été lui-même une intelligence sou- 
veraine, il ne peut donc, ilne doit y avoir contre lui 
que les anti-intellectualistes. » oui, dût-on nous 
marquer de la sorte, il faut avoir le courage de le 
dire : Le génie philosophique, qui a voulu réno- 
ver la société par la science, et conduire ainsi l'hu- 
manité vers le bonheur social,ce génie,devant lequel 
nous pouvons tous nous incliner respectueusement 
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n’en fut pas moins, à certainés heures,un dégériéré, 
un dégénéré supérieur, si l’on veut, mais un dégé- 
néré, un fou. intermittent et un demi-fou toute sa 
vie. M. Grasset la dit excellemment : «L'histoire de 
« sa religion, comme son orgueil, et comme sen 
« union avec CarolineMassin,nous fournitune preuve 
péremptoire de la maladie doit il était atteint, et 
qui fut, non la manifestation, mais la raneon de 
son génie. » 


À 8 AR 


Docreur Puscx. 
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HISTOIRE RELIGIEUSE 


(Suite) 


Le 12 novembre 1489, le prieur, moine de l’ab- 
baye de Saint-Gilles, se nomme Robert Régis. Il 
paraît dans un acte dans lequel il se charge d'exé- 
cuter les réparations à faire à l’église de Saint-Ma- 
mert, moyennant le prix de 95 florins, valant 15 sous 
tournois (Arch. dép. du Gard, E. 2, vol. 554). 

Ua autre Régis, nommé Raymond, était prieur de 
Montpezat en 1511. A la date du 2 septembre de cette 
année, ilest porté comme présent au chapitre assem- 
blé ce jour-là à l’abbaye de Saint-Gilles. 

Il est remplacé en 1527, et le 31 janvier, par frère 
Étienne Beza, bachelier ès-décrets, moine et étu- 
diant de l’insigne collège de Saints-Benoît et Ger- 
main, de Montpellier. Il ne resta pas longtemps 
prieur, car nous voyons, le 5 février 1530, le prieur 
de Montpezat, Jean de Rozier, nommé abbé de Saint- 
Gilles, déclarer que, nonobstant sa nomination, il 
entend conserver les bénéfices de Saint-Géniès et 
de Montpezat. 

Que ses prétentions eussent été admises ou non, 

son successeur fut Antoine Barthélémy, moine ,pro- 
fès, nommé:ile 30 avril dela même année. 


Tome XXXXV, Novembre 1912. 48 
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Le 28 juillet 1549, le prieur était Dominique Fai- 
zandier. Le 8 novembre 1559, collation du prieuré 
fut donnée au prêtre Jean Valette ; mais celte colla- 
tion ne dut pas avoir été réellement effectuée, car . 
nous trouvons encore Dominique Faizandier prieur 
en 1560 et résignant, à la date du 27 mars de cette 
même année, en cour de Rome, en faveur de Jac- 
ques de Voluntat. Celui-ci mourut en 1564 et eut 
pour successeur, le 12 février de cette année, Jean 
Ansory, clerc du diocèse de Montpellier. 

Ce dernier eut pour successeur Antoine Martin, 
qui résigna en cour de Rome en faveur de Guillaume 
Eymini ; celui-ci vint prendre possession le 27 juil- 
let 1566. Mais il avait un compétiteur, dont on ignore 
par qui fut donné la collation, nommé Balthazard 
Constant, qui vint le même jour prendre aussi pos- 
session. 

De cette compétition résulta la division du prieuré 
en prieuré simple, à simple tonsure, et en vicariat 
perpétuel. 

Balthazard Constant resta bénéficiaire du prieuré 
jusqu'au 27 août 1627, date à laquelle il résigna en 
faveur de Henri de Trémolet. 

Dix ans après, celui-ci résigna à son tour en faveur 
de Hercule de Trémolet, A la mort de celui-ci, Fran- 
çois Chéreau, du diocèse d'Angers, chanvine de 
Nimes et vicaire-général, prit possession du béné- 
fice le 29 juillet 1640. Un autre Henri, de Montpe- 
zat, lui succéda et résigna en faveur de Paul-Antoine 
de Trémolet, d'Argilliers, vicaire perpétuel de Lau 
dun. Rome lui ayant refusé ses provisions, il se 
pourvut devant le parlement de Toulouse, qui lui 
permit de prendre la possession civile ; cette prise eut 
lieu le 29 juin 1700. Les provisions étant enfin arri- 
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vées de Rome, il prit possession réelle le 29juin 1701. 
A son tour il résigna en faveur de Charles-Pierre 
Guillaume, de Montpezat, vicaire-général de Die, 
installé le 15 octobre 1729. Il garda le bénéfice jus- 
qu’en 1780, malgré toutes les oppositions soulevées 
par le vicaire perpétuel et l’évêque de Nimes qui 
n’avail jamais consenti à la séparation du prieuré et 
du vicariat. 

Guillaume, de Montpezat, malade, résigna en 
faveur de Jean-Jérôme-Frédéric de Chièze, clerc 
tonsuré du diocèse de Grenoble ; maïs il se réserva 
une pension annuelle et viagère de 1.800 livres. De 
Chièze prit possession le 17 septembre 1780. 

A la mort de l'abbé de Montpezat, l'archevêque 
d'Aix, en même temps abbé de Saint-Gilles, nomma 
prieur son grand-vicaire, Pierre-Joseph Gaudin. 
Lorsque celui-ci se présenta, le 1” mars 1781, le 
vicaire perpétuel, Grégoire Comte, s'y opposa et 
ferma la porte de l’église ; la cérémonie dut se faire 
sur la place publique (Goiffon et archives de Mont- 
pezat . 

La Révolution emporta le prieuré en même temps 
que le vicariat. 


VICAIRES PERPÉTUELS 


Après la division du prieuré et de la vicairie 
perpétuelle, qui eut lieu, comme nous l'avons vu, en 
1566, nous trouvons comme premier vicaire perpé- 
tuel connu,Antoine Gibert, en 1618. En 1639, Jean 
Gastail occupait le poste et resta vicaire jusqu’en 
1665. Sur les conseils de Mgr Cohon, il résigna ses 
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fonctions en cour de Rome et, le 8 septembre 1665, 
son successeur,Jean Marc,prit possession de la cure, 
jusqu’au moment où il devint chapelain du château, 
Il résigna alors en cour de Rome et eut pour suc- 
cesseur François Terrien, qui prit possession le 
25 juin 1685. Jean Marc mourut le 47 novembre 
1703 et fut enseveli dans le caveau de l’église de 
Montpezat. 

François Terrien resta curé jusqu'en 1707. A la 
date du 13 mai de cette année, il figure dans un 
acte avec le titre de vicaire-général en l'évêché de 
Nimes. Il est alors remplacé par M. Boissier ; mais 
ce ne fut pas pour longtemps, caren 1708 il reparaît 
comme vicaire perpétuel et administre la paroisse 
jusqu’en 1717. Il résigna alors en cour de Rome en 
faveur de Jean Terrien; mais cette résignation 
n’aboutit pas et il reprend les fonctions jusqu’en 
février 1722, époque où il résigna en faveur de Pierre 
César Boissier, En 1725, il fit don à Sommières d’une 
petite maison contiguë à l'église pour y loger les 
vicaires de la paroisse, sous la condition de ne pas 
y établir degrenier à foin, de peur d'incendier la 
bibliothèque dudit abbé Terrien. 

L'abbé Terrien mourut le 40 septembre 1753 et 
fut inhumé le lendemain dans l’église paroissiale 
de Montpezat. 

Cet abbé Terrien était un homme éminent qui 
joua un rôle important dans l’histoire locale de 
cette époque. 

Plein de zèle et d'initiative,il se consacra avec une 
activité remarquable à sa paroisse. Il créa un 
bureau de bienfaisance dont les statuts sont un 
modèle. Nous en reparlerons plus loin en détail. Il 
joua un rôle des plus actifs au moment de la guerre 
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des Camisards, recueillant sés confrères plus expo- 
sés à leurs coups, notant les incidents de cette épo- 
que, surveillant de la plus haute tour du château les 
mouvements des révoltés, envoyant des émissaires 
pour surpendre leurs forces et leurs marches et 
rendant compte au maréchal de Villars des rensei- 
gnements recus. C’est grâce à ses indications que 
celui-ci dut en grande partie la victoire qu’il rem- 
porta sur eux dans la plaine de Nages. 

Apprécié hautement par Mgr Fléchier, il fut un 
de ses cinq exécuteurs testamentaires. Il était bâche- 
lier en Sorbonne. L'Évêque lui légua sa montre 
en or. 

Les seigneurs de Montpezat avaient en lui une 
entière confiance et souvent son nom figure dans 
les actes d’achâtou de vente passés par lui en leur 
nom. | | 

Par son testament en date de 1712, Henri de Tré- 
molet, marquis de Montpezat, lui légua une rente 
viagère de 600 livres avec son logement au château, 
avec un domestique. 

Pierre César Boissier prit possession de la cure 
de Montpezat le 5 juin 1722 et l’occupa jusqu’en 
1730. Mais déjà, en 1729, il s'était adjoint ün vicaire 
dans la personne de Pierre Gival; il résigna le 
7 novembre 1730 en faveur du même Jean Terrien, 
présenté déjà précédemment et alors curé de Saint- 
Amant, de Sommières. Celui-ci fut installé le 10 
mars 1731; mais il ne resta pas longtemps curé, car 
il résigna, la même année, en faveur de Antoine 
Séguin, qui fut installé en novembre 1731 ; Pierre 
Vachier, du diocèse de Mende, fit l'intérim jusqu’à 
cette date. Le curé fut lui-même remplacé en 1736 
par un nommé Védelly, qui s'intitule curé et que 
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Séguin appelle son procuré. Ilssignent souvent tous 
les deux ensemble. 

A la mort d'Antoine Séguin,arrivée en mars 1748, 
Grégoire Comte fut nommé et resta curé pendant 
quatorze ans, sans trouble; mais alors surgit un 
compétiteur, nommé Abraham Bragouze, lequel, 
attaquant,comme entachée de nullité,la division du 
prieuré et de la vicairie, obtint en cour de Rome sa 
nominalion comme prieur-curé et prit possession 
le 26 janvier 1762. De là un procès qui duraitencore 
au moment de la Révolution (Goiffon et archives de 
Montpezat). 

Il ne paraît pas toutefois que Bragouze ait jamais 
exercé les fonctions curiales; nous ne trouvons du 
moins jamais son nom dans les registres parois- 
siaux; à partir du 19 juin 1782, les registres sont 
signés tantôt par Aubac, curé de Parignargues, tan- 
tôt par Avon, curé de Junas. Le 17 octobre 1782 
reparaît un prieur nommé Boissin, qui fait les fonc- 
tions de curé en même temps. Il est encore à Mont- 
pezat en 1784; mais il porte le titre de prieur de 
Saint-Étienne.En 1785 , le curé se nomme Gervais et 
le demeure jusqu’au 19 juillet 1791. 11 est remplacé 
alors par l'abbé Roux, qui prête serment à la Consti 
tution et disparaît en 1792. Son nom ne figure plus 
sur les registres à partir du 3 janvier de cette année. 


BUREAU DE BIENFAISANCE 


Il existait déjà un bureau de bienfaisance en no- 
vembre 1494. En effet, il en est fait mention dans 
un acte d'échange entre les habitants de Montpezat, 
à la date du 2 novembre de ladite année (Archives 
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départementales du Gard, série E, liasse 850). Mais 
aucun autre document le concernant n'existe jus- 
qu’à sa reconstitution, en 1687, par l’abbé Terrien. 
Il devait cependant en exister un, au moins rudi- 
mentaire, avant cette date ; nous voyons, en effet, 
une somme de 1.000 livres due par M°° d’Albénas, 
marquise de Montpezat, et un legs fait par la mar- 
quise de Montpezat, morte en 1682. 

L'autorisation de Mgr Fléchier une fois donnée, 
l’assemblée de charité se réunit régulièrement tous 
les mois; mais cette belle ardeur se ralentit bien 
vite et, dès 1691, on fut obligé d’adjoindre au bureau 
six habitants du pays, vu le peu d'exactitude que l’on 
met à s’y rendre. ! 

A partir de 1735, les réunions se font plus rares 
encore. En 1737 et 1738, elles n’ont plus lieu qu’une 
fois par an. Elles sont même totalement interrom- 
pues de 1742 à 1748 pour des causes inconnues ; 
mais le bureau, toujours en fonction, n'en continue 
pas moins les distributions. En 1748, le receveur 
présente alors ses comptes, établis ainsi qu'il suit : 
1743, recettes, 1.981 liv. ; dépenses, 142 liv. 7 sols ; 
1744, recettes, 36 liv.; dépenses, 71 liv. 8 sols; 
1745, recettes, 110 liv. 18 sols ; dépenses, 92 liv. 
13 sols; 1746, recettes, 109 liv. 5 sols ; dépenses, 
24 liv. 12 sols ; 1747, recettes, 135 liv. 4 sols; dé- 
penses, 157 liv. 2 sols 4 deniers ; ce qui ‘donne, 
pour les six années, une recette totale de 808 liv. 
3 sols et pour les dépenses 511 liv. 9 sols. 

A partir de 1750, l'assemblée se réunit de nouveau 
tons les ans ; mais le receveur ne rend pas ses 
comptes annuellement ; il ne les rend que neuf ans 
après, en 1759. Les recettes totales s'élèvent à 
1.123 livres 17 sols et les dépenses à 926 liv. 12 sols 
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9 deniers. De mai 1759 à février 1761, les recettes 
sont de 336 livres ‘et les dépenses de 205 livres 
6 deniers. On ouvre alors le tronc des pauvres et 
Ton en retire 5 livres 15 sols. 

A partir de 1762, l'assemblée se réunit deux ou 
trois fois l’an ; mais'ne s'occupe plus que de la ren- 
trée des fonds et de ‘la reddition des comptes du 
receveur ; elle en révoque même un pour indélica- 
‘tesse dans sa gestion. C'est le receveur qui pourvoit 
aux dépenses et présente les mandats qui sont véri- 
fiés ét approuvés par l'assemblée. 

‘Les ressources du'bureau s’élevaient, en'‘690, à'la 
somine de 2.938 livres, dont les intérèts étaient de 
174 livres 19 sols. Parfois on avait dffaire à de mau- 
vais payeurs que l’on devait poursuivre ét l’assem- 
‘blée autorisait les poursuites. 

‘Parmi les ressources de l'assemblée figure, en 
‘1749, Le produit de la vente des meubles du curé 
‘Séguin, qui les avait légués à la charité pour le pro- 
duit en être distribué aux pauvres de la paroisse. 

‘Le chapitre de Montpellier servait aussi a::x pau- 
vres de Montpezat une rente annuelle de 30'livres, 
payables le 24 février. 

L'assemblée distribuait du pain aux pauvres, les 
habillait, donnait des chemises ‘aux filles :de la 
paroïsse én service au dehors, payait l’apprentis- 
sage de métièrs à des garçons et des filles mon- 
trant des dispositions remarquables, donnait même 
6 sols à une demoiselle pauvre, passante, pour sa 
‘nourriture. En 1751, elle traite avec un sieur Coste, 
de Sommières, chirurgien, qui s’engage, jusqu'à.sa 
révocation, moyennant la somme de 48 livres. par 
an, payables par quartiers, de traiter en conscience 
les malades pauvres et de recourir mêmeà un mé- 
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decin, lorsqu'il sera nécessaire. L'assistance médi- 
cale ne date par conséquent pas «l'aujourd'hui. 

L'assemblée disparaît’ en 1793. Les farouches 
conventionnels avaient autre chose à faire que de 

songer aux pauvres. Par contre, ils n'oublièrent 

pas de s'approprier leurs revenus. 

L'assemblée reparait en 1807, mais sous le nom de 
bureau de bienfaisance,et le curé n’y paraît plus. 

.La lecture des procès-verbaux de l'assemblée pré- 
sente un grand .inlérét local en donnant le nom, 
depuis 1687, de tous les membres et receveurs de la 
société, celui de beaucoup de consuls, des marguil- 
lers et des dames de charité ; mais tous ces détails, 
vu-leur longueur, ne sauraient trouver place dans ce 
travail, 


TROISIÈME PARTIE 


LES SEIGNEURS DE MONTPEZAT 


Ainsi que nous l'avons vu, Montpezat appartenait 
aux évêques de Nimes comme seigneurs souverains 
-et à l’abbaye de Saint-Gilles pour le spirituel; maisil 
avait comme possesseurs effectifs. les puissants sei- 
gneurs d'Anduze. : 

La première mention qui en est faite comme sei- 
gneurs remonte à.3074. Un Arnaud d'Anduze, qui 
avait épousé une sœur de Pons de Toulouse, porte 
à cette date letitre de seigneur dudit lieu. 

En {114, un Pons de Montpezat, probablement son 
fils, paraît comme témoin, dans une prestation de 
serment de fidélité, prêté par Bernard Aton seigneur 
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de Nimes, en faveur de la princesse Philippe d’Aqui- 
taine. Ce Pons se croisa en 1117. 

Un Pons Bermond de Sommières et un Bermond 
d'Anduze figurent comme témoins dans un acrord 
passé en 1135 entre Guillaume de Montpellier et 
Raymond Béranger, comte de Provence. Il est plus 
que probable que l'un de ces deux Bermond était 
seigneur de Montpezat, 

En 1137 Flandrine, veuve de Gaufrédus de Mont- 
pezat, fonde avec le consentement de ses trois fils, 
Bernard, Willelmus et Portanellus, l’abbaye de Bon- 
nefonds, en lui cédant une grande étendue de ter- 
rain (Gallia Christiana). 

En 1164 Bernard d’Anduze prend l'habit monas- 
tique et lègue ses biens à son fils Pierre Bermond, 
sous la tutelle de Guillaume de Montpellier. C’est 
très probablement ce Bermond qui rendit hommage 
à l’évêque de Nimes de sa terre de Montpezat, le 
XIV des kalendes de mars 1174. Par cet acte nous 
savons qu’il avait pour mère une nommée Adélais. 
Il paraît en 1183 dans une donation faite avec son 
père à la confrérie de Sommières. D'après Dom 
Vaissette, il serait mort à Rome en 1215. Il avait 
pour femme Constance de Toulouse, dont il eut : 
1° Pierre Bermond qui reçut en partage les seigneu- 
ries de Sauve, Anduze, en partie, Lecques, Saint- 
Bonnet, Montpezat, et une partie de celles d’Alais et 
de Sommières ; 2° Raymond qui reçut l’autre partie 
de la seignerie d'Anduze et forme la branche des 
Florac ; 3° Raymond,qui forma la branche des barons 
du Cayla, au diocèse de Nimes ; 4° N. dame en par- 
tie du château de Sauve et qui épousa Hugues de 
Mirabel ; 5° Béatrix, promise en 1229 à Arnaud de 
Roqueleuille, avec mille onces d'argent ; et Sybille 
mariée à Barral, seigneur des Baux. (Dom Vaissette). 
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Son père et lui avaient dù donner dans l'hérésie 
des Albigeoïs, car nous les voyons tous deux,en 1209, 
assister comme témoins et aussi comme coupables 
au concile tenu à cette date à Saint-Gilles, au sujet 
de Raymond de Narbonne excommunié et relevé de 
cette peine moyennant serment prêté entre les mains 
du légat Milon.en présence de divers archevèques et 
évèques, parmi lesquels celui de Nîmes. Par ce ser- 
ment, ilss’engagent 1° à renoncer maïnades ou asso- 
ciation avec les brigands ; 2° à ne plus confier à des 
juifs l'administration de leurs domaines ; 3 à ne 
plus exiger de péages ni guidages ; # à observer la 
paix et la trève de Dieu, suivant l’ordre du légat ; 
5° à observer la liberté des églises ; 6° à démolir 
les fortifications faites dans quelques églises et de. 
n'en établir aucune nouvelle ; 7° à faire justice à 
ceux qui formeraient des plaintes contre eux ; 8° à 
accomplir exactement tous ces articles ; 9° à entre- 
tenir la charité des chemins publics ; 10° à punir 
sévèrement les hérétiques, leurs fauteurs et rece- 
leurs, dénoncés par les évèques. Le légat leur défend 
en outre de se mêler en aucune façon de l'élection 
des évêques et autres prêtres et de s'immiscer dans 
le gouvernement des églises, le siège vacant (Dom 
Vaissette). 

En 1214 tous les deux confirment une donation 
de treize métairies pour le salut de leurs âmes et 
particulièrement pour celui d’un de leurs frères 
Raymond. Pierre Bermond avait épousé une nom- 
mée Eustorg.Son successeur Bernard Bermond VIII, 
seigneur de Montpezat, épousa une nommée Vierne, 
dame du Luc, Pradelles et Génolhac. Celle-ci était 
déjà veuve en 1225, date où elle passa avec ses 
enfants une transaction avec Pierre Bermond de 
Sauve. 
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Le seigneur de Montpezat en 1226 se nomme, 
Pierre Bermond. Au mois de mai de cette année, il 
fait une reconnaissanee au roi de France des fiefs 
de Sauve et d’Anduze, à l'exception de ce qu’il tient 
de l’évèque de Nimes (et quæ sunt épiscopo nemau- 
sensis, videlicet Montempesatum). 

Pierre Bermond dut s'insurger contre le roi, vers 
cette époque, car nous voyons qu'il n'est pas com- 
pris dans l’amnistie accordée par celui-ci en 1255 à 
Jean et Cernard de Sauve, les sénéchaux de Beau- 
caire et de Carcassonne stipulant en son nom. Én 
1256, Gui Fulcodi, archevéque d'Aix, et-les autres 
commissaires du roi leur rendirent leurs biens. 

On peut supposer que c’est pour tenir en respect 
ces sujets turbulents que Louis IX acheta vers cette 

‘époque, à l'évêque de Nimes, la suzeraineté sur 
Montpezat, suzeraineté qu'il avait déjà sur les sei- 
gneuries voisines. 

Vers la même époque,une des filles de Pierre Ber- 
mond, nommée Alesaïs, porta la seigneurie de 
Montpezat en dot à un nommé Rostaing. Nous le 
voyons figurer comme témoin et garant avec Gauce- 
lin, seigneur de Lunel et Raymond de Baux, prince 
d'Orange, dans une donation en fief de la ville 
de Montpellier, par l’évêque de Montpellier, Jean 
de Montlaur,à Raymond de Toulouse (Dom Vaissette). 

Ileut pour fils Guillaume Arnaud, qui épousa une 
nommée Fine, dont il eut Rostaing, Guillaume et 
Ermengarde,et une fille nommée Adélasaïs. Par son 
testament en date du VII des kalendes d'Avril 1250, 
il lègue à sa mère Adélaïs la jouissance, pendant sa 
vie durant, de toutes les aequisitions faites par lui 
dans la terre de Montpezat, appartenant à sa mèrc : 
il reconnaît avoir reçu en dot de sa femme Fine cent 
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marcs d’argent (pièces justificatives) (Archives de 
Montpezat). 

Son fils Rostaing étant mort sans postérité, Guil- 
laume, son frère, lui succéda et eut pour femme 
une Pourcelette. Ayant eu de bonne heure des con- 
testations avec Bermond de Sommières, seigneur 
de Combas et du Caylar, au sujet des limites des 
juridictions de Montpezat et de Combas,il passa, en 
présence du consentement de sa mère Fine, un 
compromis avec ledit Bermond, le 7 des Ides de 
Janvier 1262. Les arbitres étaient : Étienne de Col- 
lias, écuyer, et Bertrant de Veyre, seigneur de Mon- 
taren. Ils rendirent une sentence arbitrale et plan- 
tèrent des bornes (Archives de Montpezat). 

Guillaume Arnaud se trouve encore mentionné, 
comme seigneur de Montpezat, dans diverses recon- 
naissances datées du jour avant les kalendes de 
décembre 1265 et passées avec Bernard de Fons, 
Raymond Canailler, Guillaume Étienne et Jacques 
Ollivier de Montpezat (Archives de Montpezat). 

Cherchant à arrondir son domaine, il achète à 
Guillaume de Castries, le IV des calendes de juin 
1268, divers fonds et droits dans la paroisse de Saint- 
Cosmes, par un acte de vente fort long, mais fort 
intéressant (Pièces justificatives, n° 5) (Archives de 
Montpezat). 

Le 11 des kalendes de mars 1279, une Ermelinde 
de Montpezal, abbesse du monastère de Saint-Sau- 
veur de la Fontaine, fait faire, par Guillaume de 
Roman, official de l’évêque de Nimes, une enquête 
ayant pour but d’établir que Cécile Foulquier, fille 
de Guy, qui fut pape, sous le nom de Clément IV, 
avait été reçue religieuse de ce monastère et en 
avait porté l’habit pendant quinze ans (Ménard). 
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Le même jour, Guillaume Arnaud II, dans un 
acte de reconnaissance, intitulé : recognitio castri de 
Montepesato, reconnaît au roi sa terre de Montpezat, 
lui prête hommage et promet de lui être fidèle 
(Archives de Montpezat). 

Ilne vivait plus en 1290 ; nous voyons en effet sa 
veuve Pourcelette demander, le X des kalendes de 
cette année, dans le but de régler diverses difficul- 
tés, à Raymond Fabry, juge à Sommières, de lui 
expédier une copie du testament de 1250. Celui ci 
fait droit à sa demande (Archives de Montpezat, piè- 
ces justificatives, n° 4). 

Le IV des Ides de 1295, la même Pourcelette, tou- 
jours comme tutrice de ses enfants, donne à Raymond 
Clairac l'investiture de divers fonds, situés dans le 
territoire de Montpezat et arrente le devois de Car- 
nas dans le territoire de Saint-Mamert. 

Peu de temps après, les officiers du roi et de la 
sénéchaussée adressèrent des réclamations à la dite 
Pourcelette au sujet de la juridiction de Montpezat 
et de celle de Calvisson qui appartenaient au roi. Le 
17 août 1298, elle passa avec le procureur du roi et 
les consuls de Calvisson un compromis à la suite 
duquel les arbitres nommés: noble et discret homme 
Raymond Digan, seigneur de Broussan et du château 
de Bellegarde, et noble Jean Bothières, viguier de 
Calvisson, suivent pas à pas les lieux, plantent des 
limites et rédigent un procès-verbal (Archives de 
Montpezat, pièces justificatives n° 8). 

Le 24 mars 1322, d'après mes titres,le 24 mars 1321 
d’après Ménard, Guillaume Arnaud III fait hommage 
de sa terre de Montpezat à Jean d’Arreblai, séné- 
chal de Beaucaire, au nom du roi. Bertrand, abbé 
de Saint-Gilles intervient et fait faire par son vicaire 
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général Raymond de Malbosc, moine de ce monas- 
tère, sa déclaration au sujet de cette terre ; mais 
sous la réserve que,au terme de la lettre de Philippe 
le Hardi, en date de Juillet 1281, il ne devait aucun 
homme et n'était obligé de fournir au roi autre chose 
que deux hommes armés de toutes pièces, mais qui 
devaient être nourris par le roi. 

En 1326, à la date du 13 août, Guillaume III de 
Montpezat passe avec Huc, seigneur de Saint- Cos- 
mes, un acte par lequel il l’autorise à faire paître 
ses troupeaux dans son bois de Malecastèle (Archi- 
ves de Montpezat, pièces justificatives n° 10). 

En 1337, Possac, notaire, passe au nom du seigneur 
de Montpezat et pour son compte, une quittance 
pour la fourniture de chevaux d'armes. La somme, 
avancée par un rentier de Montpezat, s'élève à six 
cent trois livres. 

En même temps que Guillaume Arnaud, vivait un 
autre Montpezal,seigneur de Fons,et qui devait très 
probablement être de ses parents, nommé Bertrand, 
jouissant d’une grande réputation militaire. Il est 
dé:igné avec Guiraud Amé, seigneur de Rochefort, 
par les consuls de Nimes pour examiner les fossés 
de la ville, Le 16 février 1339,ce Bertrand est nommé 
par ces consuls capitaine de Nimes (volentes dictum 
Bertrandum nobilem, probum et fidelem ex-fide 
dignorum testimoniis reperiemur ac in armis exper- 
tum, industriosum el strenuum in capitanium seu 
directuum modo et forma quibus petitus erat dictis 
consulibus et universitate concedimus. Le 1* avril 
de la même année, Jean Sylvain l’établit gouverneur 
au nom du roi (Ménard, preuves). 

Encore la même année et le 1* septembre, Jean 
de Campis, lieutenant du sénéchal, Raymond de 
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Rabasteiné, réçoit du seigneur de Montpezat Fhom- 
mage de sa terre (Ménard). 

Guillaume Henri III fait en 1363 donation de sa 
terre de Montpezat à son fils Rostaing Arnaud III, 

Il est requis, Le 3 juillet 1369, par le sénéchal de 
Nimes et de Beaucaire, de fournir un cheval d'ar- 
mes pour le ban et l'arrière-ban. Rostaing Arnaud 
ne vivait plus en 1371. Nous voyons eu effet un 
Guillaume Arnaud IV passer, à cette date, une tran- 
saction avec les habitants de Montpezat. 

De Guillame Arnaud IV naquit une fille, nom- 
mée Agnès, qui se maria avec un Astorg de Pelar- 
gués et lui apporta en dot la terre de Montpezat. 
On ne sait pour quelle cause cet Astorg fit hom- 
mage de sa terre, non plus au roi, mais à l'évêque 
de Nimes et dans les mêmes termes que Bernard 
d'Anduze en 1134. 

Nous avons déjà vu quele mème fait se produisit 
en 1221 et donna lièn à un procès qui se termina 
parl4 condamnation de l’évèque. 

Lès Pélargues ne restèrent pas longtemps pos- 
sesseurs de cette terre. Dès le 6 novembre 1431, ils 
la vendirent aux Arnaud de Saint-Félix pour le prix 
de mille moutons d'or. Dans cette vente, passée 
devant Jäcques Reboul, notaire à Lunel, étaient 
comprises les seigneuries de Saint-Mamert, Robiau 
et Gajan. 


(à suivre) B°* DE VIGNET DE VENDEUIL. 
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Episode des massacres de Septembre 1792 


Le 2 Septembre 1792, un dimanche, l’effervescence 
fut grande dans Paris. A l'Hôtel de Ville, au cours 
de la délibération du Comité de la Commune, Manuel 
venait d'annoncer l'investissement de Verdun par 
les Prussiens ; la Patrie était en danger et la capitale 
se trouvait menacée par l'ennemi. C'est ce qu’apprit 
aux Parisiens la proclamation des municipaux : 
« Citoyens, l'ennemi est aux portes de Paris. Verdun 
qui l’arrête ne peut tenir que huit jours. » Et, pour 
parer à ce danger imminent, elle demandait aux 
amis de la liberté de se grouper et de former sans 
retard une armée de 60.000 hommes. Les tambours 
de la Garde nationale parcouraient les rues, battant 
la générale ; leurs roulements guerriers se mélaient 
à la voix lugubre des cloches égrenant le tocsin. A 
l'Assemblée, le verbe véhément de Danton avait 
tonné d’un éclat formidable : « Tout s’émeut, tout 
s'ébranle, tout brûle de combattre... Une partie du 
peuple va courir aux frontières, une autre va creuser 
des retranchements et la troisième, avec des piques, 
défendre l’intérieur de nos villes. Le tocsin n’est 
point un signal d’alarme, c'est la charge sur les 
ennemis de la patrie. Pour les vaincre, il nous faut 
de l'audace, encore de l'audace toujours de l’audace, 
et la France est sauvée ! » Les barrières furent 
fermées ; à la porte de l’Hôtel de Ville fut arboréun 


t1) Fleischmann : Anecdotes Secrètes de la Terreur, — Granier 
de Cassagnac : Histoire des Girondins et des Massacres de Septem- 
bre.— G. Lenôtre : Les Massacres de Septembre. — Michel : Se- 
cond tableau des Prisons de Paris sous le règne de Robespierre. 
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drapeau noir avec l'inscription : « La Patrie est en 
danger. » Tout contribuait donc à affoler le peuple 
qui courait partout aux nouvelles et se portait au 
Champ-de-Mars, animé d’une ardeur martiale, 
s'enrôler dans les bataillons de volontaires. 

Et voilà que soudain, parmi cette foule inquiète, 
circule un propos qui petit à petit prend plus de 
consistance : « Nos plus cruels ennemis, disait-on, 
ne sont pas à la frontière, ils sont à Paris dans les 
prisons. En marchant contre l'ennemi du dehors, 
faut-il laisser nos femmes et nos enfants exposés 
aux coups de l'ennemi du dedans, aux poignards des 
prêtres, des nobles et autres aristocrates factieux 
complices de l'abominable conjuration du 40 Août?» 
De groupe en groupe, de louches individus à figure 
d’espions, à la solde de quelque faction, allaient 
propageant celte rumeur, semant dans les esprits 
déjà inquiets les germes d'une inquiétude nouvelle. 
Onlesécoutait,on se répétaitleurs paroles ; anxieuse- 
ment on s’interrogeait avec dans la bouche des excla- 
mations de menace. Les plus violents meneurs de la 
Commune exploitaient honteusement ces bruits dont 
ils étaient sans doute les auteurs. Marat, le hideux 
carabin, dont le cerveau était hanté par des rêves 
d'amphithéâtre et de salle de dissection, qui lui 
faisaient réclamer quotidiennement dans sa gazette 
« l’Ami du Peuple, » les supplices les plus affreux 
contre les aristocrates : marquer d’un fer rouge, rou- 
per les pouces, fendre les langues, empaler, faire 
tomber les têtes par centaine de mille ; le cynique 
Marat, à la face affreusement satanique, qui depuis 
le matin avait réussi àse faire nommer au Comité de 
surveillance de la Commune, logique avec ses prin- 
cipes, demandait dans son journal et des placards 
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apposés aux carrefours, qu'il fût procédé à une 
exécution prévôtale en masse, déclarant que le meil- 
leur moyen de sauver la Patrie, c'était de massa- 
crer les prisonniers, car ceux-ci, si la France était 
envahie, lors de l'entrée des Prussiens à Paris, poi- 
gnarderaient les patriotes par derrière. 

A la populace énervée, sur qui passait un frisson 
de vague terreur, prête par conséquent à se porter 
aux pires extrémités, pour si peu qu’on lui persuadät 
que les adopter c'était assurer sa sécurité, il n’en 
fallait pas plus pour la décider à répandre le sang. 
Elle n’y manqua point. Ces paroles déchaînèrent sa 
fureur et dans ses rangs éclata cette significative 
clameur : « Courons aux prisons ! » La section Pois- 
sonnière donna le signal du mouvement, en décré- 
tant que « tous les prêtres el les personnes suspec- 
tes enfermés dans les prisons seraient mis à mort.» 
Se modelant sur elle, les sections des Postes et du 
Luxembourg prirent une décision analogue. À deux 
heures, la foule,cédant à son étrange délire, égorgea 
dans la cour de l'Abbaye de Saint-Germain- des-Près, 
devant le grand portail de l'église, ‘vingt-deux prè- 
tres arrachés des voitures qui les amenaient de la 
Mairie, où Billaud-Varenne venait de les interroger 
après leur arrestation au cours de visites domiciliai- 
res. C’est ainsi que débuta cette abominable bou- 
cherie : les Massacres de Septembre. 

Ce que furent ces massacres, les plus épouvanta- 
bles dont la France eut à gémir, une des pages les 
plus rouges de la Révolution, nul ne l’ignore. Pen- 
dant quatre jours et quatre nuits ce fut une effroya- 
ble tuerie : tuerie officielle, qui s’effectua sous l'œil 
approbateur du Comité de surveillance de la Com- 
mune, en présence de la Garde nationale impuis- 
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sante, parce qu'indécise, et de l’Assemblé législa- 
tive inerte, parce que terrorisée. Les prisons de 
l'Abbaye, de la Force, des Carmes, de la Concierge- 
rie, de Bicêtre, du Châtelet, de la Salpétrière, du 
Séminaire Saint- Firmin, furent le théâtre de scènes 
de sauvagerie dignes d’un autre âge. Les détails de 
ces sanglantes journées ont été maintes fois contés, 
y revenir serait superflu et profondément attristant ; 
mais il est reposant de reporter les yeux effarés par 
la vision des faces sinistres des égorgeurs, du sang 
ruisselant et des cadavres amoncelés, sur des figu- 
res plus humaines et vers les nobles dévouements 
qui courageusement se manifestèrent au milieu de 
l'effroi universel qui étreignait alors Paris. Car, en 
ces sombres minutes, il se rencontra, pour l'hon- 
neur de l'humanité, des gens qui se dressèrent face 
aux bourreaux et leur disputèrént âprement leurs 
victimes. Le citoyen Grappin fut un de ceux-là. Entre 
les sauveteurs de Septembre, il mérite une place à 
part : à lui seul il protégea plus de soixante-dix pri- 
sonniers et tenta des efforts inouïs pour en sauver 
d’autres. Cependant une erreur regrettable a fait 
inscrire le nom de ce vertueux citoyen sur la liste des 
massacreurs. Granier de Cassagnac, dans son His- 
toire des Girondins et des Massacres de Septembre, 
publiée en 1860, racontant les scènes qui, le 2 septem- 
bre, se déroulèrent à l'Abbaye sous la direction de 
Maillard, l'ex-huissier au Châtelet, nomme Grappin 
comme un des assesseurs de ce dernier. C’est là le 
résultat de l'interprétation erronée d’un document. 
D'après le récit de Granier de Cassagnac, Grappin 
domicilié dans la section des Postes aurait été envoyé 
avec un nommé Bachelard, à l'Abbaye, pendant les 
massacres, pour réclamer des prisonniers au nom 
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de sa section. Séduit par la lugubre besngne qui 
s’accomplissait, il aurait pris place à côté de Mail- 
lard au Tribunal improvisé qui jugeait les prison- 
niers, ce dont ferait foi un certificat délivré par 
Maillard, lui-même et mentionnant que Grappin l’a 
aidé pendant soixante-douze heures à faire justice, 
au nom du peuple. 

Présenté ainsi, le rôle de Grappin est dénaturé. 
Grappin ne fut pas un massacreur, pas même un juge 
préparant la besogne aux massacreurs. Ce fut au 
contraire un courageux défenseur des infortunés 
prisonniers livrés à la fureur aveugle de ces hom- 
mes sanguinaires. Il s’improvisa leur avocat et les 
disputa avec acharnement aux coups de la populace. 
Si son nom figure sur quelque document daté des 
journées de Septembre 1792, accolé à celui de 
Maillard, ce n’est point sur un satisfecit délivré 
par celui-ci, mais plutôt sur un inventaire des habits, 
bijoux, argent et objets quelconques trouvés sur les 
cadavres, inventaire qu’il signa en qualité de témoin 
et certifia sincère. Bien des brochures ou des rap- 
ports, parus après les massacres de Septembre, ont 
parlé de Grappin, mais nulle part il n’est présenté 
comme ayanl aidé de près ou de loin à ces massa- 
cres, partout au contraire on cite son nom à propos 
d’un acte de courage ou d’un trait de dévouement 
tenté en faveur des victimes. 

Il était près de six heures du soir, le 2 Sabre 
quand Grappin, revêtu de son uniforme de Garde 
national, se présenta à la geôle de l'Abbaye sise au 
carrefour Sainte-Marguerite, sur les derrières de 
l'Église et du cloître Saint-Germain des Près. Délé- 
gué par sa section, celle du Contrat-Social, il venait 
réclamer deux prisonniers pour causes civiles, afin 
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de les soustraire à la fureur aveugle dela populace. 
Bien en vain, il parcourut la prison dans tous les 
sens, accompagné d'un guichetier, il ne réussit pas 
à découvrir ses deux protégés qui, sans doute, 
effrayés par l’horrible vacarme qui se faisait, les 
supplications des victimes et les vociférations des 
égorgeurs, se terraient dans quelque recoin. Ses 
recherches l'amenèrent dans la grande salle du 
greffe, située au rez-de-chaussée entre les deux gui- 
chets, où il se trouva en présence du tribunal présidé 
par Maillard. Rien de plus simple que l'aspect de ce 
tribunal : Une table sur laquelle étaient posés pèle- 
mêle un écritoire, des feuillets de papier, des pipes, 
quelques bouteilles de vin et des verres. Debout, 
appuyé contre elle, l'huissier Maillard, en habit gris, 
un sabre au côté, présidait les débats. Tout autour 
de lui, dix à douze personnes à figures d’estafiers, 
assises ou debout : c’étaient les juges. A la porte 
deux hommes aux chemises tachées de sang, lesabre 
à la main, gardaient le guichet qui ouvrait sur la 
rue Sainte-Marguerite : à magistrats farouches, gar- 
diens sinistres. Maillard, que tourmentaient encore 
quelques scrupules d’huissier, avait estimé que les 
massacres devaient avoir une apparence de justice, 
une estampille procédurière. Il avait donc organisé 
ce tribunal dont il s'était fait nommer président par 
les acclamations de la foule. Vers les quatre heures, 
les débats avaient commencé. La méthode suivie 
était simple, jrartant des plus expéditives. C'était 
nécessaire, car il fallait aller vite en besogne. Le 
président avait en mains le registre d'écrou et fai- 
sait l'appel ; le prisonnier appelé était amené dans 
la salle du greffe et subissait un court interroga- 
toire : constatation de l'identité et c'était tout. Le 
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crime dont on l'accusait ? Il se trouvait dans l’iden- 
tité elle-même : prètre, aristocrate ou suspect, 
motifs plus que suffisants pour être livré à la justice 
du peuple. Si le prisonnier se justifiait et qu'il fut 
absous, Maillard en face de son nom inscrivait : 
« absous par le peuple » el il paraphait la sentence. 
Aussitôt on le délivrait et quelques-uns des énergu- 
mènes le reconduisaient chez lui,en l'acclamant 
comme un bon patriote. Cela était rare. Si le pri- 
sonnier était condamné, pour éviter toute scène 
violente, en sa présence on ne prononçait point 
l'arrêt de mort, Maillard se contentait simplement 
de dire : « A la Force ! » C'était le terme convenu, 
et, en face de son nom, ilécrivait : « tué par le juge- 
ment du peuple. » L'infortunée victime était aussi- 
tôt empoignée par les bourreaux et, sous les huées 
de la foule, emmenée par la rue Sainte-Marguerite. 
la rue Childebert, jusque dans la grande cour du 
cloître où elle était massacrée. Cela était fréquent. 

Donc cet étrange tribunal était en pleine activité, 
lorsque le citoyen Grappin parvint jusqu’à lui. Son 
uniforme, son mandat de délégué de sa section lui 
facilitèrent l'approche de la table. Juste à ce moment 
on amenait pour être interrogé un malheureux qui 
suppliait, demandant qu'on lui laissât la vie sauve 
par pitié pour ses six enfants. Ému,Grappin s’avança 
et s'adressant à Maillard : « Je n'ose pas assurer, 
dit-il, que ce citoyen est innocent, mais s’il n’est 
pas coupable, les juges auront à se reprocher d'avoir 
fait égorger le nourricier d’une famille nombreuse 
et d’avoir fait couler le sang du juste. » Ces géné- 
reuses paroles arrèlèrent un moment la rage de 
Maillard et de ses acolytes. On permit au prison- 
nier de parler. Il le fit, se justifia et fut sauvé. 
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Encouragé par ce premier succès, Grappin suivit 
attentivement les opérations du tribunal et devint, 
sous la pression des circonstances, le défenseur 
officieux de beaucoup de prisonniers. Mais ce fut 
surtout dans la cause de M. de Sombreuil qu'il eut 
l'occasion de faire montre de son zèle inlassable et 
de son noble dévouement aux infortunes des victi- 
mes désignées » la fureur populaire. Le vieux mar- 
quis le Sombreuil, gouverneur des Invalides, avait 
été incarcéré depuis peu de jours sous l’inculpation 
d'avoir, le 10 août, contribué à la défense du château 
des Tuilertes, en combattant avec les ennemis du 
peuple. C'était là motif très grave, accusation capi- 
tale, plus qu'il n'en fallait évidemment pour le dési- 
gner aux coups des forcenés. Les valets de Maillard 
amenaient le vieillard devant le tribunal. Sa fille, 
serrant son malheureux père dans ses bras, l’inon- 
dait de ses larmes, suppliant les juges d'épargner 
ses cheveux blancs : « Prenez ma vie, sanglotait- 
elle, mais sauvez les jours de mon père ! » Ici, une 
légende aussi tenace que fausse, et querien ne légi- 
time, raconte que les assassins se laissèrent fléchir 
par les larmes de la jeune fille, mais qu’ils mirent à 
leur générosité un prix odieux, en exigeant que 
Mlle de Sombreuil bût un verre de sang : elle le but 
et son pére fut sauvé (1). La vérité est cependant 
tout autre. 

Inflexible devant les supplications de la coura- 
geuse enfant, Maillard allait passer au jugement de 
M. de Sombreuil, lorsque Grappin s’écria qu’on ne 


(4) La légende du « verre de sang » apparut vers 1801. Une 
ublication, le Mérite des femmes, en fit mention pour la première 
ois. On ne s'explique pas ce qui put y donner naissance. Aucun 
document de l'époque, relatif aux massacres de septembre, mème 
les relations royalistes, ne mentionna un pareil fait. 
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pourrait condamner de la sorte ce vieillard sans lui 
permettre de se justifier. Comment se prononcer 
sur sa culpabilité, si l’on ne s’assurait pas d'abord 
d'un fait : Où était-il le 10 août ? Aux Invalides, 
commeille prétendait,ou aux Tuileries, commel’avan- 
çait l'accusation ? La logique de ce raisonnement 
plut à Maillard, et il envoya aux Invalides prendre 
lerenseignement.Onen rapporta une lettre du Major 
affirmant que, le 10 août, M. de Sombreuil n'avait 
pas quitté son poste. Cette attestation paraissant 
insuffisante à certains juges, Maillard restait hésitant. 
Alors Grappin intervint à nouveau et demanda à être 
délégué avec des commissaires pour aller sur place 
faire une enquête : « Citoyens, dit-il, vous ne pro- 
noncerez pas un jugement inique, vous entendrez 
les dénonciateurs ; les vieux défenseurs de la patrie 
sont incapables de trahir la vérité. Ordonnerz, jepars 
avec quatre citoyens dignes de votre confiance ; 
nous irons aux Invalides et nous en rapporterons 
des témoignages dignes de foi. » Il eut la satisfac- 
tion de voir sa proposition adoptée. Il était près de 
trois heures et demie du matin, lorsqu'il parvint aux 
Invalides accompagné de quatre délégués du Tribu- 
nal de l'Abbaye. Réveillés brusquement par le tam- 
bour, les pensionnaires furent rassemblés dans la 
cour, et Grappin les harangua, leur demandant de se 
prononcer en leurâme et conscience et de déclarer 
oùétait leur gouverneur pendantla’journée du 10 août. 
Quelques vieux soldats, mécontents de Sombreuil, 
articulèrent contre lui des plaintes vagues ; mais ils 
restèrent la minorité. La grosse majorité rendit jus- 
tice au gouverneur. Revenu à l'Abbaye, Grappin 
exposa le résultat de sa mission à Maillard, lui faisant 
observer que les quelques dénonciations recueillies 
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émanaient d’un petit nombre et paraissaient inspirées 
d'un évident esprit de parti-pris ; mais que l'immense 
majorité des invalides s'était empressée de justifier 
le gouverneur. Les quatre commissaires approuvè- 
rent ce rapport et le jugement futrendu. M. de Som- 
breuil fut acquitté. 11 se vit alors entouré par ceux- 
là même qui naguère le menaçaient, et qui le rame- 
nèrent chez lui en l’acclamant : « C’est un brave offi- 
cier, disaient-ils à la foule, c’est un bon père de 
famille ! » 

Après avoir sauvé M. de Sombreuil, Grappin con- 
tinua de se multiplier auprès du Tribunal, prodi- 
guant sans le marchander son inlassable dévoue- 
ment, disputant aux juges altérés de sang nombre 
d’innocentes victimes. Non seulement il discutait 
dans la salle du greffe, mais encore il parcourait 
les diverses chambres où se pressaient, anxieux sur 
leur sort, les prisonniers apeurés. Il les interrogeait, 
s’informant des motifs de leur détention et à ceux 
dans le cas de qui il supputait quelques chances d’ac- 
quittement, il faisait écrire des lettres aux présidents 
de leur section afin de solliciter leur concours. Lui- 
mème se chargeait de porter ces lettres. Il se ren- 
dait donc dans les sections, implorait l'humanité des 
citoyens, réussissait à communiquer son zèle à ses 
auditeurs ; on nommait sur sa demande descommis- 
saires qui accouraient à l’Abbaye réclamer les pri- 
sonniers, les arrachant à la justice brutale de Mail- 
lard. C’est ainsi que Grappin parvint à sauver le 
citoyen Cahier, juge de paix de la section du Tem- 
ple, le citoyen Duperron, juge de paix de la section 
de Bonne-Nouvelle, M. de Vabroland, maréchal de 
camp, un marchand de bois de Nancy, douze fem- 
mes et bien d’autres encore, en tout soixante-dix 
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personnes en soixante-dix-huit heures. Il n’échoua 
que dans une affaire, la plus importante, celle des 
Suisses. . 

De malheureux mercenaires suisses de la garde 
du roi, échappés au massacre du 10 août, mais faits 
prisonniers, étaient détenus à l'Abbaye. Grappin, 
revenant d'accompagner chez lui le juge Cahier, 
trouva le tribunal délibéränt sur leur cas, les ferait- 
on exécuter sur-le-champ, ou les enverrait-on préa- 
lablement devant le Conseil de la Commune ? Grap- 
pin penchait pour ce dernier avis, car, songeait-il, 
gagner du temps pouvait être salutaire à ces infor- 
tunés. Il sollicita l'indulgence des juges en des paro- 
les véritablement éloquentes : « Dans un combat, 
dit-il, tout ce qui périt est de bon droit, mais après 
la victoire il y aurait de la barbarie à assassiner ‘des 
hommes qui, égarés par leurs chefs, ont ensuite 
déposé les armes. Laissez-les vivre et rendez-les à 
leur patrie. Ils y publieront nos bienfaits, notre cou- 
rage et notre générosité. Les 13 Cantons ont tou- 
jours été alliés avec la France, voulez-voys en faire 
des ennemis en massacrant leurs enfants ? » Mais, 
cette fois, ce généreux appel resta sans écho. Contre 
les Suisses qui avaient vaillamment défendu les Tui- 
leries au 10 août, fidèles au roi qui les payait, la 
haine du peuple était trop vive. Pour eux, dont la 
mort était réclamée à grands cris par la foule entas- 
sée dans la rue devant la prison, il ne pouvait y 
avoir de pilié dans le cœur de Maillard et de ses 
farouches assesseurs.On passa outre à la protestation 
de Grappin et les malheureux furent immolés. 

Quand il n’y eut plus de victimes à l'Abbaye, quand 
prètres el aristocrates eurent été tous « tués par le 
jugement du peuple, » Maillard, ses juges et quel- 
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ques-uns d'entre les égorgeurs, conscients d’avoir 
« travaillé en bons citoyens, » se rassemblèrent 
dans un cabaret de l’Apport-Paris dont le tenancier 
se nommait Martin. Il n'était que juste qu'ils refis- 
sent leurs forces, attablés devant des brocs pleins 
d’un vin généreux. Ils avaient entrainé Grappin avec 
eux, après lui avoir fait signer un inventaire de 
vêtements, objets et argent trouvés sur les victi- 
mes. Il fut alors question de s'adjuger ces dépouil- 
les, et la proposition sitôt émise, certains commen- 
cèrent à faire main-basse sur elles. Ne voulant point 
participer à un pareil brigandage, ne voulant mème 
point en être le témoin impuissant, Grappin quitta 
vivement le cabaret. Il alla à l’Hôtel'de Ville rendre 
compte de ces faits à Pétion. Sa protestation fut 
vaine ; le Conseil de la Commune avait en tête bien 
d’autres soucis que de s'occuper du sort de quelques 
nippes, qui d’ailleurs avaient appartenu aux enne- 
mis jurés de la patrie. Ecœuré, Grappin rentra chez 
lui. Dece jour on perd sa trace pendant quelque 
temps. Puis, sous la Terreur, on le retrouve à Port- 
Libre. Emprisonné, lui, le vertueux citoyen ? Pour- | 
quoi ? Probablement pour sa vertu même, devenu 
« suspect », parce que lors des sanglantes journées 
de Septembre, il s'était montré trop empressé à 
préserver la vie des aristocrates. (Coïncidence 
curieuse, il est enfermé dans la même prison où se 
trouvent M. de Sombreuil et sa fille, arrétés une 
seconde fois sous l’inculpation de compter des émi- 
grés dans leur famille. A cette époque où l'élite de 
la société se trouvait emprisonnée, les prisons de 
Paris étaient les « salons où l’on cause. » De temps 
à autre les prisonniers se réunissäient et avec une 
insouciance surprenante,affectant un étonnant mépris 
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de la mort presque certaine à laquelle ils étaient 
voués, ils devisaient entre eux de sujets badins, 
lisaient des pièces de vers, ou chantaient des roman- 
ces dout ils étaient les propres auteurs. À Port- 
Libre, ces réunions avaient lieu dans la cour, sous 
un superbe acacia. Cet arbre, un des prisonniers, 
le citoyen Vigée, le chanta dans des strophes qu'il 
lut à une réunion. Ilen parlait en termes émus : 


Il consolait la peine, il rassurait la crainte 
Sous son feuillage on fut heureux... 


Un jour donc où il y avait « salon », les détenus 
étaient comme de coutume groupés sous l’acacia. 
. Chaque auteurlisait ses œuvres. Le citoyen Coittant, 
quand vint son tour, donna lecture d’une romance de 
sa composition où il célébrait le dévouement de 
Mile de Sombreuil, qui le 2 septembre avait arraché 
son père des bras sanglants des assassins. En une 
médiocre prosodie, vrai style de complainte faubou- 
rienne, la piété filiale de la jeune fille y était exaltée. 
Grappin n’y était pas oublié. Toute une strophe 
rappelait son rôle dans la nuit du 2 au 3 septembre: 


Par l'effet d'un heureux concours, 
Un brave citoyen s'empresse, 

De venir te porter secours. 
Grappin accourt, il fend la presse, 
Et suspend le coup destructeur, 
Par sa motion tutélaire. 

Sa récompense est dans son cœur 
D'avoir pu conserver ton père. 


Cette fois, ni les larmes de sa fille, ni les argu- 
ments de Grappin, si tant est qu'on lui permît d'en 
faire valoir, ne purent sauver M. de Sombreuil ; le 
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malheureux vieillard fut guillotiné le 20 prairial 
an 11 (17 juin 1794). 

Et Grappin ? Montat:il aussi sur l’échafaud ? Fut- 
il libéré le 9 Thermidor? Mystère. Rien n'éclaire 
ces questions. S’il périt, il fit sans doute partie de 
ces nombreuses fournées anonymes où jusqu’à cin- 
quante victimes étaient conduites à laguillotine,sans 
que les juges du tribunal révolutionnaire, dans leur 
hâte fébrile, cédant à leur manie sanguinaire, pris- 
sent la peine de les identifier exactement. S’ilsur- 
vécut jusqu'à l'aurore libératrice de Thermidor et 
s’il fut délivré, Grappin se perdit certainement dans 
la foule des citoyens obscurs, ignorés de l'histoire, 
trouvant sa récompense dans la satisfaction du 
devoir accompli. 

Comme disait le citoyen Coittant dans sa com- 
plainte : « Sa récompense était dans son cœur. » 


Marcer. FABRE, avocat. 
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Au monument d'Armand de Pontmartin 


On a inauguré, le 6 octobre 1912, près de 
Villeneuve-lez-Avignon, au village des Angles, un 
harmonieux monument à la mémoire d’un gentil 
homme du Comtat, qui fut aussi un gentilhomme de 
lettres, le célèbre critique Armand de Pontmartin. 
Une fête littéraire avait été organisée par de nobles 
et touchantes initiatives pour fleurir cette inaugura- 
tion : musique, poésie, éloquence. enguirlandèrent 
le marbre et le bronze commémoratifs. 

Ceux qui eurent l'honneur d’être conviés à cette 
belle journée, de longtemps n'oublieront pas ses 
charmes. Ce fut d’une originalité délicieuse, d’un 
imprévu exquis. Le ciel lui-même nous fit des sur- 
prises, changea plusieurs fois son décor, masquant, 
démasquant son azur, son soleil, et par instants jeta 
sur les flammes de l'enthousiasme méridional, sans 
parvenir à les éteindre, des brumes, des soufiles 
refroidis aux neiges du Ventoux. 

Rien du fastidieux programme des cérémonies 
officielles auxquelles nous avons, tous, cent fois, 
assisté. Pas de ministre, ni de sous-secrétaire, ni 
de préfet, ni même de sous-préfet ; pas de musique 
militaire appelée de la ville voisine ; point de pal- 
mes académiques ou de rubans: fabriqués à Paris. 
Des choses du terroir, des bonnes volontés locales. 
La Lyre de Villeneuve alternant avec les Trompettes 
Avignonnaises que précédait une petite cantinière 
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de la Philonarde ; des académiciens.... mais de 
Nimes, d'Avignon et de Marseille ; et une messe 
dans une église à ravir Maurice Barrès, où l'abbé 
mîtré de Sénanque, ascète cistercien, sous une 
chape d'or et de soie; fit les beaux gestes liturgiques. 
Des trônes pontificaux, non point pour des prélats 
exotiques mais pour les fins lettrés et les orateurs 
diserts que sont les chefs des diocèses... d'Avignon 
et de Nimes toujours. Des hymnes provençaux ; une 
cantate de Goudareau, d'Avignon ; des chœurs 
chantants de jeunes filles nous invitant, avec une 
douceur insistante, à prendre nos lyres pour célé- 
brer Pontmartin : des félibres à foison ; un sculpteur, 
Noël Ruffier, de souche comtadine, qui jamais ne 
brigua l’Institut, dont les fenêtres s'ouvrent sur le 
Rhône et non sur la Seine, dont le ciseau tailla plus 
souvent la fine pierre d'Orgon et d'Oppède que les 
Carrares ou les Pentéliques. J'entendis quelqu'un, 
féru de classifications et de rubriques, affirmer : 
« régionalisme intégral. » 


* 
+ 


Le village des Angles appartient à cette rive droite 
du Rhône, qui, quoique géographiquement langue- 
docienne, est cependant vauclusienne ou proven- 
çàle par sympathie pour le divin pays de l’autre 
bord du fleuve. Il est, ainsi que Villeneuve, un des 
attributs de la beauté de l'ancienne cité papale. 
Pontmartin venant d'Avignon créa un lien de plus, 
comme jadis Fléchier, natif de Pernes du Comtat, 
promu évêque de Nimes. 

Au pied de la colline, dans un immense bosquet 
de marronniers et de platanes, s’abrite le château 
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où le fils du grand écrivain continue les studieuses 
et bienfaisantes traditions paternelles.Tout près,au 
Chène vert,récemment, le poète Mariéton réchauffa, 
quelques jours, son agonie à notre soleil. Un mur 
de roches, un vaste écran d'oliviers, de yeuses et 
de pins, arrêtent le mistral. De rustiques habita- 
tions, juchées les unes sur les autres en des attitu- 
des pittoresques, escaladent la montagne jusqu'au 
sommet couronné par l’église. Ni magasins, ni 
cabarets, et seulement les logis des travailleurs 
remontant, chaque soir, des champs fertiles de la 
plaine du Rhône, la maison du sculpteur toute bleue 
dans sa parure de briques vernissées, le presbytère 
avec sa terrasse qui domine un des plus magnifi- 
ques paysages de France : Avignon, le Ventoux, 
Vaucluse, le Rhône, la tour de Barbentane, Îe don- 
jon de Châteaurenard et les Alpines. 

Au cœur de ce village où tout respire une exis- 
tence saine et honnête, en face de l'Hôtel de Ville 
minuscule dont le pignon n’est cependant point sans 
fierté, vivra désormais la figure du gentilhomme de 
lettres qui aima si profondément la terre ancestrale. 
A son âme fatiguée des fièvres parisiennes cette cam- 
pagne provinciale avait apporté le repos des heures 
calmes ; la clafté de son esprit se trouvait bien de la 
lumière éclatante de ce ciel.Ses Causeries littéraires 
de 1854 disent avec admiration ces vers de Leconte 
de L'Isle : | 


Viens, ce soleil te parle en‘lumières sublimes ; 
Dans sa flamme implacable absorbe toi sans fin, 
Et retourne-à pas lents vers les cités infimes ! 


Ainsi avait-il fait ; c'est aux Angles qu'il était 
retourné en quittant Paris. Il rappelait, à cette 
Tome XXXXV, Novembre 1912. 46 
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occasion, la pensée d’un des plus illustres amis de 
la solitude : « Pascal a écrit « bien des malheurs 
« en ce monde viennent de ce qu’on ne sait pas 
« demeurer chez soi... » : ce que Pascal appliquait 
« au chez soi de la maison on pourrait l'appliquer 
« aujourd’hui au chez soi de la province... (1) » 


Le monument, très sobre, s’harmonise à mer- 
veille avec la piazzetia, la placelte villageoise. Rien 
de prétentieux et d’excessif. Le classique Génie, 
porteur de la palme de gloire, déploie ses ailes sur 
le médaillon où l’artiste a modelé le profil de l'écri- 
vain : « figure maigre et gros sourcils froncés, 
« moustache de grognard de Charlet », a dit Clare- 
tie dans le Temps du 20 septembre. Ce chevalier de 
la plume de fer ressemblait étonnamment à quel- 
que colonel de la Grande Armée. Ruffier a fait 
preuve de goût en s'inspirant de l’admirable buste 
de Bastet dont Pontmartin disait lui-même qu'il 
était « effroyable de ressemblance (2). » 

C'est devant cette émouvante effigie que sont pro- 
noncés les discours. Mgr Béguinot, prestigieux 
improvisateur au banquet de la matinée, rend main- 
tenant hommage, dans un travail (3) de haute tenue 
littéraire, au critique, au catholique convaincu. M.le 
curé Edmond Revest, au nom du Comité, remet le 
monument aux représentants de la commune. On 
avait entendu de lui une spirituelle pièce de vers ; 


(1) Pourquoi je reste à la campagne. Michel Lévy, 1860, p. 35. 
(2) Jules Belleudy. L'œuvre de Bastet,1909, p. 19. 
(3) À paru dans le Journal du Midi du 11 octobre. 
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comme poèle et orateur il est également applaudi. 
M. le maire exprime en fort bons termes la recon- 
naissance de ses concitoyens. Voici sucessivement 
M. Charles Vincent, président de l’Académie de Mar- 
seille, M. lc docteur Rémy-Roux, président de l’Aca- 
démie d'Avignon (1), M. le conseiller Michel Jouve, 
président de l’Académie de Nimes (2), qui étudient 
ou exaltent le littérateur, le journaliste, le roman- 
cier, l’homme de bien, le patriote. M. de Vogué con- 
sacre quelques paroles vibrantes à la mémoire de 
l'ami de son père ; le félibre Bruno, en un sonore 
langage provençal, proclame les sympathies que le 
nom du comte Armand éveillera toujours parmi cette 
fidèle et laborieuse population. 

Déjà, dans le crépuscule, haletaient les automobi- 
les ; et bientôt, [tandis que s'évanouissait la sil- 
houette du clocher, je songeais que Pontmartin eut 
vraiment raison de s'attacher à ces Angles, angélique 
séjour, coin de terre riante ; le vers d'Horace chan- 
tait dans mes souvenirs : 


Ille terrarum mihi prœter omnes 
Angulus ridet.... (3). 


JAGQUES VILLELAURE. 


(1) Voir l'Art Provençal du 15 octobre. 

(2) Voir ci-après son allocution. 

(3) Odes. Livre 2, à Septimius. 

Sur le monument Pontmartin, voir encore notamment l'Art 
Provençal du 15 septembre 1912, La Gazette de France des 7, 8et 
9 octobre, un article de Paul Manivet dans le Quotidien d'Avi- 
gnon du 7 octobre, l'Eclair et le Journal du Midi du 7 octobre, 
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Discours du Président de l’Académie de Nimes 


Armand de Pontmartin appartint à l'Académie de 
Nimes pendant trente années, de 1861 jusqu'à ses 
derniers jours. Fière de ses travaux et de sa renom- 
mée, dont l’éclat rejaillissait sur elle, notre associa- 
tion devait être ici présente, pour glorifier, avec les 
admirateurs, les amis, le fils du brillant écrivain, sa 
noble et chère mémoire ; elle ne pouvait manquer de 
concourir à l’œuvre, aujourd’hui si magnifiquement 
achevée, que nous inaugurans ; l’Académie de Nimes 
tenait à seconder celui de ses membres honoraires, 
— parmi les plus éminents, — qui, fidèle aux grandes 
traditions littéraires des successeurs de Fléchier, 
voulut posséder en son diocèse ce monument élevé 
à l’une des gloires des lettres francaises... à l’une 
des gloires de notre Midi. 

Avignon, Nimes, Marseille,les trois capitalesde cet 
empire du Rhône et du soleil qu’aima Pontmartin, et 
dont il fut aimé, sont ici représentées. Comment 
mieux attester que son souvenir est toujours intimé- 
ment mêlé à notre pensée, et que, suivant l'expression 
d'un philosophe, ce mort illustre gouverne encore 
nos cœurs vivants ! 

Notre fête a éveillé parlout des échos sympathi- 
ques. La presse parisienne et provinciale a prisnotre 
célèbre confrère comme sujet d'actualité. On a vanté 
le spirituel causeur, le prosateur impeccable, le 
conteur à l’inépuisable verve, le gentilhomme dont 
la vie entière fut un rare exemple de fidélité à son 
idéal. d'indépendance, de fierté, de désintéresse- 
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ment. Des chants et des paroles éloquentes et le 
marbre et le bronze viennent de faire revivre ici cette 
admirable figure. L'Académie de Nimes est heureuse 
de lui apporter son hommage. 

Né à Avignon, ayant sous ses yeux, pendant son 
séjour aux Angles, l’incomparable horizon des col- 
lines de Bellevue, Pontmartin aurait pu y renfermer 
tout son amour, y fixer toute son admiration. Notre 
gratitude se souvient que ses regards portèrent plus 
loin, vinrent jusqu'à nous. Dans ses affections, les 
deux rives du Rhône furent harmonieusement unies ; 
les charmes de la Fontaine de Vaucluse ne lui firent 
pas oublier les grâces de la Fontaine de Nimes ; 
avec un égal enthousiasme il célèbra nos Arènes, 
où règne encore la force de la Rome latine, le 
Palais des Papes où Rome chrétienne dressa l'élan 
de sa foi vers le ciel. 

Ce polémiste impitoyable, ce guerroyeur redouté, 
dont Mistral a dit que sa plume d’or valait une épée, 
ce rude soldat de la critique, changeait son humeur 
batailleuse en douceur infinie chaque fois qu'il 
effleurait les beautés de l’art et de la nature du pays 
de prédilection. Pour qu'il jetât bas les armes il lui 
suffisait d'entrevoir le divin portique de la Maison- 
Carrée, ou d'entendre, au lointain, sonner les clo- 
ches du vieil Avignon. Lui qui ne craignait pas de 
s'attaquer aux géants, qui flétrit ce qu’il appelle 
« les tristes avortements de la littérature romanti- 
que, » qui osa celle sorte de blasphème : « Balzac, 
génie immodéré et malsain », il n'avait plus que de 
délicates euphonies pour louer notre Jean Reboul.: 
« Reboul, le poète de l’âme.... le plus pur des 
poètes chrétiens. Reboul, le dernier des Romains, 
digne de donner la réplique au vieil Horace dans la 


Google 








706 REVUE DU MIDI 


langue de Polyeucte... honnête homme et grand 
homme... » D'un autre nimois, de Guizot, Pontmar- 
tin fait aussi une chaleureuse louange : « un de mes 
plus illustres maîtres », dit-il. Nimes est « la ville 
intelligente, active, douée d’une émulation féconde 
et d’un patriotisme énergique... où les plus pauvres 
foyers nourrissent, parfois, les flammes les plus 
généreuses... » 

En 1854, il exalte Roumanille, Mistral, et « la bril- 
lante pléiade groupée avec amour autour de la muse 
méridionale qu'elle fait sortir de sa tombe où la 
scellaient dix siècles d’oubli». Il se plait,su cours de 
ses Causeries, à mettre en pleine lumière ses com- 
patriotes comtadins, Henri Blaze, Joseph d'Ortigue, 
le critique musical, dont il associe le nom à celui de 
Berlioz. 

Qui pourrait reconnaître, dans les pages où s'étale | 
cette large bienveillance, l'écrivain acerbe, le cen- 
seur bourru, dont Pontmartin lui-même nous fait le 
portrait, « sacrifiant chaque matin des hécatombes 
d'auteurs et de livres,... algrazil de la littérature. . 
vivant des fautes et des soltises d'autrui... ? » 

Soyons lui reconnaissants ! Il fut un des pre- 
miers qui surent aimer avec ferveur notre Midi, et 
beaucoup lui pardonner ! Par les encouragements 
généreusement prodigués à nos artistes, à nos poè- 
tes, il contribua à la merveilleuse renaissance de 
notre Provence rhodanienne, il l’aida à conquérir 
Avignon, Nimes, le Comtat, le Languedoc. 

Mais il fit plus et mieux que parler et écrire pour 
elle ; il donna l'exemple ! Ce grand homme de 
Paris vint habiter sa province, son village. Quelle 
belle lecon à tous les transfuges.du sol natal ! à tous 
les déracinés ! Il faut relire son œnvre de 1860 : 
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Pourquoi je reste à la campagne ? Notre confrère 
s'y révèle dans sa haute et bienfaisante humanité : 
il veut « répandre autour de lui l’activité, le mouve- 
ment et la vie, voir de près la pauvreté laborieuse 
pour être sûr de la soulager. » 

Que ce bronze, qui perpétuera son image,lui aussi 
reste à la campagne ! en face de la petite maison 
commune, dans la paix de cette colline, continuant 
l'exemple ! Quand le bruit de nos paroles sera éteint, 
l'encens de nos hommages évaporé, d'autres hom- 
mages viendront, plus doux encore à l'âme de Pont- 
martin : le regard, la pensée muette des travailleurs 
de la terre, de ceux au milieu desquels il a voulu 
goûter le repos éternel, ou quelque fleur des champs 
que jettera une main pieuse sur cet autel dédié au 
culte du souvenir. 

Micuez Jouve. 





NIMES ET LE GARD 


Étude sur les monuments de la Renaissance à l'époque 
moderne, à Nimes, par Max Rapbhel, architecte diplômé par 
le gouvernement, membre de l'Académie de Nimes. 


Le dernier Congrès de l'Association française 
pour l'avancement des sciences, qui s’est tenu à 
Nimes, en août dernier, a été l’occasion d'intéres- 
sants travaux sur Nimes et le Gard. L'étude de 
M. Raphel est certainement l’une des plus attachan- 
- tes, et, en même temps, des plus instructives, qui 
aient été lues dans ces assises solennelles. Quicon- 
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que voudra se documenter en matière historique 
et architectonique trouvera là un précieux vade- 
mecum ; pour les habitants de notre ville et de notre 
département, c'est quelque chose de plus : le rap- 
pel, en raccourci, de leurs annales. 

Le style de l'écrivain est coloré et alerte ; il nous 
promène gaiement à travers les siècles etles événe- 
ments.Le spécialiste ne craint pas, dans cet exposé, 
d'affirmer ses préférences el ses aversions ; le com- 
plimentun peu fade n’est pas du tout son fait. Mais 
si l’on voudrait parfois une critique plus détendue, 
on doit convenir que le poète, au cours de ces pages, 
est toujours égal à lui-même, c’est-à-dire,supérieur. 

L'auteur débute par quelques pages charmantes 
sur les environs de Nimes et le ciel méridional; puis 
il dessine, d’après Poldo d’Albenas, le plan de la 
ville en 1560. Le lecteur nous saura gré de repro- 
duire ces précisions : 


Au-dessous de la Tourmagne, un trou ovale est indiqué 
qui figure la source, « l'eau appelée la Fontaine ». Cette 
eau coule ; son cours est traversé par un pont en ruine et 
des passerelles. Les roues à palettes des moulins à farine 
bordent ses rives ; elle vient baigner les murs de l'enceinte, 
où elle se divise, à partir de la Bouquerie, en deux branches, 
ainsi qu'elle fait encore aujourd'hui. 

La plus petite de ces branchessuit la rue Nationale, l’an- 
cienne Gau ou Agau pittoresque des teinturiers, et aboutit à 
la porte des eaux et aux fossés de la ville vers le boulevard 
des Calquières. 

La partie la plus importante suit les remparts de l'ouest ; 
elle actionne un moulin près de la porte de la Magdeleine. 

C'est l'ancien ruisseau du Saule ou fossé du Champ de 
Mars, et cela deviendra le boulevard Alphonse-Daudet, la 
place du Théâtre et le boulevard Victor-Hugo. 

Le cours d'eau entoure ensuite l’Amphithéâtre à l'ouest et 
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revient au sud dans le fossé de la ville, depuis la tour Vina- 
tière jusqu'à la porte de la Couronne. 

Enfin les deux branches se réunissent entre le Château 
royal et la porte de la Couronne, près de l'emplacement occupé 
par la Galerie des Arts, et, de là, par la rue de l'Ecluse, l’an- 
cien quai Roussy et le pont de la Servie, l'eau de la Fontaine 
va sejeter dansle Vistre. 

Un jour de septembre 1558, l'aflux de ces eaux fut tel que 
le moulin de la Madeleine fut démoli, qu'une partie des murs 
fut entraînée et que la ville fut presque inondée. 

On crut alors avoir trouvé la réalisation d'une prédiction 
de Nostradamus, qui condamnait Nimes à périr par l'inonda- 
tion. 

Pénétrons dans la ville par la porte de la Couronne ; une 
petite esplanade la précède. 

Sur la porte de la Couronne sera placée la cloche sonnant 
le couvre-feu et annonçant la fermeture de la ville. 

Poldo d’Albenas n'oublie pas de nous dire que son père, 
Jacques d’Albenas, étant consul, fit édifier cette porte avec 
son boulevard, et qu'il y apporta tous les monuments antiques 
qui de présent y sont. 

C'était l'embryon du futur musée épigraphique. De la 
porte de la Couronne, on passait sur la place de la Salaman- 
dre que l'on changea de nom à l’occasion de la visite du roi 
François 1°". 

On inaugura, pour fêter cet auguste événement, une 
colonne en pierre, « aussi belle que le marbre », d'ordre ioni- 
que, dans la forme antique qui était alors très en faveur. 

Cette colonne reposait sur un socle de même style et son 
chapiteau supportait ane salamandre sculptée, 

De la place de la Salamandre, on pénétrait dans la Grand’ 
Rue, qui devait être une voie bien mal odorante et où la 
circulation du « roy » trèsillustre et de ses manantsne devait 
pas être très facile ! 

Un large fossé dans lequel coulait une eau bourbeuse et 
sale en occupait le milieu. De là, on aboutissait à l’Agau, 
qui devait être la rue la plus pittoresque et partant la plus 
infecte de la ville. 
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Des bassins à laver la soie et la laine la bordaient ; des 
écheveaux de soie teinte y séchaient, suspendus en travers 
de la rue, comme on le voit encore à Sainte-Lucie, à Naples, 
à Chioggia et à Venise. 

Les mure, tachés d'indigo. de pourpre et de vermillon, 
devaient ajouter à l’ensemble et former un tableau truculent, 
mais terriblement dangereux au point de vue de l'hygiène. 

La ville était traversée dé l'ouest à l'est par une rue qui 
n'a pas changé depuis. C'est la rue de la Madeleine et de la 
Fleur-de-Lys, la rue Saint-Castor et la rue de la Curaterie. 
Partant de la porte de la Madeleine à l'ouest, elle passait au 
marché de la Cathédrale, puis sur la place Belle-Croix et 
aboutissait à la porte d'Arles ou des Carmes. C'était la rue 
du commerce, où la circulation était particulièrement intense. 
Une autre rue importante nous a été conservée presque 
intacte : c’est la rue de la Careterie, aboutissant de l'exté- 
rieur à la porte Saint-Antoine. Avec la rae Saint-Antoine, 
le Marché, et le coin des broquiers, des orfèvres, et la rue de 
l'Aspic, nous avons les grandes lignes les plus fréquentées à 
Nimes jusqu’en 1800. 

Deux tours émergeaient de l’ensemble des maisons basses 
et des rues étroites : la tour de la Cathédrale,qui à pu résis- 
ter aux intempéries du temps et aux tentatives de destruc- 
tion des hommes, et la tour de l'Horloge de la ville qui sera 
démolie et reconstruite deux siècles plus tard. 


La Maison-Carrée, à cette époque, s'appelait le 
Capitolé ou Capdueil ; elle fut restaurée et dégagée 
à la fin du xvur° siècle. Quant aux Arènes, elles subi- 
rent, sous le premier Empire, un vigoureux net- 
toyage : « Sous l'influence du préfet de l'Empire, 
d’Alphonse, les opérations d’expropriation et de 
déblaiement du quartier des Arènes commencèrent 
en 1809-1811. Jusqu'à cette époque et depuis le 
Moyen Age, le vaste amphithéâtre était occupé par 
un quartier, avec ses rues,ses places et ses maisons, 
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abritant une population de 1.800 à 2.000 habitants. 
Le colosse fut dégagé de cette lèpre de masures, 
qui l’encombraient tant à l’intérieur qu’à l'extérieur.» 

C'est à l’architecte Mareschal et à l'entrepreneur 
Dardalhion que l’on doit le jardin de la Fontaine ;et 
ce ne serait que justice que Îles noms de ces deux 
grands artistes fussent gravés. à l'entrée de ces bos- 
quets. Les travaux se déroulèrent dans la seconde 
moitié du xvin' siècle. 

M. Raphel écrit joliment à ce propos : 

« Par l’accomodement au goût français de laruine 
romaine, Mareschal et Dardalhion-avaient créé un 
admirable jardin. 

« La nature etle temps se sont chargés depuis deux 
cents ans de la correction et de l’atténuation de 
bien des imperfections. 

« Tout ce que ces murs neufs,blancs et uniformes, 
avaient de sec. et de froid a élé modelé, estompé, si 
l'on peut dire. La couleur a tout arrangé, la patine 
dorée des mousses, les jolis gris des calcaires durs, 
les vers et les rouilles qui colorent une végétation 
luxuriante du printemps à l'automne ont très heu- 
reusement transformé les parties qui pouvaient 
l'être. 

« Et puis,ce joli coin de nature,berceau de Nimes, 
est si harmonieusement pittoresque, qu’il aura tou- 
jours raison des œuvres des hommes, et cela, à toutes 
les époques. » 

Autant l'Eglise Saint-Paul, due au talent de Char- 
les Questel, trouve grâce aux yeux de M. Raphel, 
autant l'Eglise Saint-Charles déplait au sévère artiste: 
« Cette église sans caractère ct sans style, écrit-il, 
ne rachèle pas ses défauts par une proportion et par 
une simplicité de lignes, qui rendent souvent agréa- 
bles de modestes églises de village. » 
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Voici l'origine des trois temples attribués aux 
protestants nimois par le régime concordataire. 
L'ancienne église des Dominicains, désaffectée sous 
la Révolution, devint le Grand-Temple, après avoir 
été louée d’abord, puis achetée par des protestants. 

L'Eglise des Ursulines, vendue en 1793 comme 
bien national, fut rachetée par Vincent Valz, qui la 
loua au Consistoire. C’estle Petit-Temple actuel. 

Enfin, l'Oratoire inspire à M. Raphel ces réflexions 
très justes : 

« Ce temple,sans caractère architectural bien pré- 
cis, coûta 350.000 francs à la commune. La consoli- 
dation fut terminée en 1874, Le besoin d'une forme 
architecturale, appropriée au culte protestant et res- 
sentie vaguement par le public, ne parait guère avoir 
préoccupé l'architecte de l'Oratoire. Les contreforts, 
les fenètres cintrées, la porte, les vitraux, tous les 
éléments de construction et de décoration extérieurs 
ou intérieurs sont empruntés aux styles des églises 
catholiques, et l’on doit regretter qu’un concours 
public n'ait pas été ouvert à ce sujet, sur ce pro- 
gramme nouveau: « un temple protestant » ; le con- 
cours aurait stimulé les talents et fait naître, sans 
doute, une conception nouvelle et originale. » 

Il nous faut quitter à regret notre spirituel cicérone. 
Dans son étude, — qu’il a volontairement arrêtée, 
lorsqu'il est parvenu à une époque un peu éloignée de 
la nôtre, — il oublie de mentionner le Musée de 
peinture de Nimes. Que M. Max Raphel, qui en a 
été l'architecte applaudi, nous permette,en termi- 
nant, de rappeler que, quelques mois avant sa mort, 
le grand peintre Paul Vayson vint à Nimes. Il alla 
naturellement visiter le nouveau musée de peinture 
et il dit à son concitoyen, notre éminent collabora- 
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teur M. Michel Jouve, conseiller à la Cour d'Appel 
de Nimes : « Voilà un palais aussi élégant qu’appro- 
prié à sa destination.» Ce propos fut rapporté,quel- 
ques jours après, à M.Max Raphel par M.Jouve, en 
séance de l’Académie de Nimes, et tous les membres 
présents de cette compagnie s’associèrent à cet 
éloge, à la fois si autorisé et si mérité. E. P. 


La Provence gourmande 


Sous ce titre, notre colloborateur , M. Jules 
Belleudy, vient de commencer dans le Provençal de 
Paris la publication d'une série d'articles. Nous 
croyons intéressant pour nos lecteurs de détacher 
le passage ci-après de la préface, où l’auteur fait 
appel à une collaboration qui ne lui fera pas défaut : 

« Mes fonctions m'ont fait passer à table plus d’heu- 
res que je n'aurais voulu y employer, car les ban- 
quets politiques et administratifs dans le Midi sont 
un peu longuels, sans avoir la durée des festins 
normands. 

« Gavarni disait, dans une de ses légendes, 
dépassant la portée d'un badinage, que le monde se 
divise entre ceux qui ont plus d’appétit que de diners 
et ceux qui ont plus de dîners que d’appétit. J'ai 
fait partie de la seconde catégorie, m'étant assis, un 
jour, à trois banquets, dont aucun, parait:il, ne 
pouvait être ajourné. J'ai été la proie d’un nombre 
incalculable d’invitations. J'ai été submergé sous 
des menus fantastisques ; je n'ai pas souri lorque 
j'ai lu qu’un conseiller de préfecture, trop fréquem- 
ment délégué par son préfet à tenir sa place à ces 
agapes, invoquait, à l'appui d’une demande de mise 
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à la retraite pour itfirmités contractées au service, 
une gastralgie. 

« Que faire, pendant ces interminables banquets ? 
Mächonner quelques victuailles, quelques phrases 
aussi pour le Loast attendu, quelques remarques pour 
une étude qui viént à son heure et que j'offre au 
Provençal de Paris. 

« Ces articles, s’ils paraissent intéresser le lecteur, 
prendront peut-être la forme du livre ; mais ils ne 
formeront l’ouvrageicomplet;que mérite la Provence, 
que si nos abonnés veulent bien devenir nos colla- 
borateurs et suppléer aux lacunes inévitables d'une 
étude aussi étendue. J'accueillerai avec reconnais- 
sance loutes les communications qu’on voudra bien 
me faire. 

« Je place ce travail sous le patronage de Frédéric 
Mistral qui, ayant à collaborer régulièrement à un 
journal,avait fait choix de l’aioli, et n'avait pas dédai- 
gné d'y écrire, entre autres poèmes, plusieurs recet- 
tes de plats provençaux. » Juzes BsiLeuDy. 


LA POLITIQUE INTERNATIONALE 


Au moment de mettre sous presse, nous rece- 
vons la lettre ci-après, datée du 9 novembre, que 
nous adresse notre collaborateur D, Nos lecteurs 
n'ont pas été sans remarquer les articles de lui qui 
ont paru dans la Revue du Midi des 15 novembre 
1911, 15 janvier et 15 février 1912. Dans le numéro 
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du 15 janvier 4912, il nous adressait les REP REe 
phétiques que voici : 

« N'a-t-on pas remarqué dans la presse que 
l'Autriche a envoyé à tous ses agents de Macédoine 
une circulaire tendant à faire pétitionner les habi- 
tants en vue de demander son appui pour la protec- 
tion de tous ? Ce n’est pas seulement la sécurité de 
ses nationaux, de ses agents, qu'elle essaie d’assu- 
mer ; c’est la protection de tous : c’est son interven- 
tion dans les affaires de Macédoine qu'elle cherche 
à faire surgir de l'état actuel des choses qui nous 
paraît fort embarrassé pour la Turquie... L'Italie 
(occupée en Tripolitaine) néglige d'observer l'Au- 
triche, qui progresse dans l’Adriatique et les Bal- 
kans... » La RÉDACTION. 


9 Novembre 1912. 


L'Autriche fera les concessions que son bon sens compreni 
aisément. Etle est à la merci, au fond de l’Adriatique, d'une 
petite escadre, qui lui barrerait la route. Elle veut un porten 
mer Egée et pour son commerce, — le commerce allemand, 
— et pour sa situation militaire. 

Ce ne serait pas là le compte des Russes et des Anglais : 
des Russes qui ne pourraient sortir des Dardanelles ; et des 
Anglais, dont le canal de Suez serait menacé. Pour nous, 
notre prestige, notre commerce séculaire en Syrie recevraient 
une légère atteidte, avec Salonique aux Allemands, Nous 
aurions besoin de redoubler d'activité commerciale, pour ne 
pas nous laisser gagner de vitesse. L'Italie elle-même com- 
prend que s0s intérêts vitaux souffriraient de cette attribution 
de Salonique à l'Autriche : voilà pourquoi les intéréts de la 
Triple-Alliance sont ici divergents. 

Si l'Autriche donne suite à ses projets — ce dont je doute 
fort — , elle aura contre elle Slaves, Hongrois, etc., qui 
cimentent à l'heure actuelle son empire hétéroclite et ne 
demandent que séparation. Elle se contentera d'une entente 
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douanière avec les Balkans et, pour conserver la paix, on lui 
donnera cette satisfaction économique et commerciale. Jene 
crois donc pas à la guerre européenne. 

Pour nous, notre ébullition marocaine — l'incident d'Aga- 
dir — est calmée, et les Allemands sont conscients de notre 
force, car ils ont vu que notre sang pouvait encore bouillir. 

Reste le partage du butin Turc. C'est ce partage entre 
alliés, qui solutionnera la question. 1l faut les laisser faire 
seuls.— L'empire néo-byzantin n'est pas un mythe, C'est une 
nécessité géographique ; et cela sera la réalité de demain. 


D. 


Une lettre de M. Robinet de Cléry 


M. Robinet de Cléry nous a fait l’honneur de 
nous écrire la lettre suivante, à la réception de notre 
article paru dans le dernier numéro de la Revue. Il 
nous pardonnera de la reproduire. Nos lecteurs, 
quelles que soient leurs opinions,s’intéressent à des 
personnalités comme la sienne, qui honorent l’'Hu- 
manité. E. P. 


{7 Octobre 1912. 
Cher Monsieur et Ami, 

Avant tout, que je vous remercie mille futs, pour mon vieil 
ami et pour moi, de votre si sympathique compte-rendu de 
ma brochure sur les patriotes de la Meuse. Nons sommes 
arrivés, l’un et l’autre, à un âge (76 et 77 ans),où les vanités 
de ce monde ne comptent plus guère. Cependant,mes souve- 
nirs de 1870, l'émotion que j'ai éprouvée en recevant, avec 
la médaille militaire, la lettre de félicitations de Jules Favre, 
me font encore battre le cœur, si vieux qu’il soit devenu. 

Vous avez ravivé tout cela par la manière dont vous en 
avez parlé. 
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Je viens d'aller encore passer une quinzrine de jours à 
Dun et à Grand-Cléry. C'est là que j'ai préparé ma sépul- 
tnre dns un sol où m'attendent les anciens. Sauf mon père 
et mon grand-père, que les événements ont transportés à 
Metz, la chapelle des Trépassés de la vieille basilique de 
Dun-sur-Meuse était littéralement pavée de nos tombes. A 
l'occasion de la mort d'une de mes sœurs, un érudit du pays 
a résumé l'histoire de notre famille. Je me ferai un plaisir de 
vous l’e :voyer. 

Mes bonnes amitiés. RosiNeT DE CLÉRY. 


ha mort de M. Ripért, d'Orange 


Si la philosophié dont je suis professeur ne me 
défendait d’être fataliste, je serais tenté de croire 
qu’un méchant destin s’évertue et s’ingénie pour 
me rendre plus triste mon exil d'Orange, tant la 
mort est prompte à frapper dans cette ville les per- 
sonnes qui m’honorèrent de leur amitié, sans que 
j'aie la consolation de les accompagner à leur der- 
nière demeure, et, à l’occasion, de dire publique- 
ment leurs mérites et leurs vertus. 

Cet éloge funèbre que personne, hélas ! n’a pro- 
noncé à ma place — et c'est ce qui ajoute. à ma 
peine, - nul ne le méritait plus que M. FélixRipert, 
décédé à Orange le 23 octobre dernier, dans sa 
quatre-vingt-cinquième année. 

M. Félix Ripert appartenait à une vieille famille 
vauclusienne dont le berceau fut le petit village de 
Saint-Léger, au pied du Ventoux. Fixée à Malaucène, 
dès 1737, la famille passa, peut-être avant la Révolu- 
tion, à Orange. Ce qui permet de considérer son 


Tome XXXXV, Novembre 1912, 46 
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établissement dans cette ville comme certain, tout 
au moins au début du siècle dernier, c'est ce rensei- 
gnement que me donna M. Ripert lui-même : « Mon 
père fut le dernier roi du Papegai », er me remet- 
tant, pour le futur musée d'Orange, le sceptre qu’a- 
vait porté son père, le jour de cette fête solennelle. 
La dernière fois qu’elle fut célébrée, ce serait, si je 
suis bien renseigné par un ancien d'Orange, en 1825. 
C'est le 8 août 1828 que M. Félix Ripert naquit 
à Orange, du docteur Hippolyte Ripert et de dame 
Marie Jourdan. Après ses études secondaires com- 
mencées au collège d'Orange, jusqu’en troisième 
— c'était, à l’époque, la classe la plus élevée de ce 
collège — et terminées dans un établissement reli- 
gieux d'Annonay, M. Félix Ripert alla faire sa méde- 
cine à Montpellier. Il suivait ainsi une tradition de 
fanille : depuis le bisaïeul, les Ripert, de père en 
fils, étaient médecins. Parfois, il arrivait même que 
deux fils Ripert exercaient simultanément la profes- 
sion de médecin ; témoin,le père et l’oncle de Félix, 
l'oncle étant ce docteur Ripert qui fut l’objet d’une 
récompense royale et d’une imposante cérémonie à 
l'Hôtel de Ville d'Orange, le 16 juin 1816, pour - les 
soins qu'il avait donnés et les résultats qu’il avait 
obtenus dans la vaccination (1). » 
Mais Montpellier, à l'époque où M. Félix Ripert y 
alla comme éludiant, était déjà un important foyer 
. de science agricole. L'activité du jeune homme, ne 
pouvant se satisfaire par la seule étude de la méde- 
cine, se porta aussi vers l'étude de l’agriculture, et 
celle-ci l’emporta sur celle-là dans ses préférences. 
Rentré à Orange, M. Félix Ripert fit profiter ses 


(4) Voir mon article dans le numéro du 15 mars 1912 de la 
Revue du Midi, 
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concitoyens des connaissances agronomiques qu'il 
avait acquises durant son séjour à Montpellier. 
Grâce à son exemple et à ses conseils, l'usage des 
engrais industriels et l'emploi des machines agrico- 
les se répandirent vite dans l'arrondissement 
d'Orange. De même, grâce à ses lumières, la Société 
d'Agriculture, lettres, sciences et arts, qu'avait fon- 
dée le baron de Stassart, en 1809, et dont il fut 
fut bientôt le président, chaque fois réélu, jeta un 
très vif éclat. 

Ce ne sont pas, tant s’en faut, sans parler de ses 
fonctions de conseiller municipal et de premier 
adjoint au Maire d'Orange, les seuls services que 
M. Ripert ait rendus à ses conciloyens. C'est lui 
qui, le premier, eut l’idée de la résurrection artisti- 
que du Théâtre romain et qui, avec la collaboration 
de MM. Bernard et Fernand Michel, organisa la 
première représentation, en 1869 (1). C'est lui encore, 
seul cette fois, qui fut le chorège, au vrai et antique 
sens du mot, des deux représentations qui suivirent 
celles-là, les représentations des 23 et 24 août 1874. 

Ce qu’elles lui coûtèrent, c'est, j'en suis certain, 
un secret qu’il a emporté dans sa tombe. Heureux 
encore, si la reconnaissance publique l'avait dédom- 
magé de cettre brèche volontairement faite à sa for- 
tune, pour le seul bien d'Orange ! Or, c’est trop 
rarement que les journaux de la capitale, dans leurs 
multiples historiques des représentations d'Orange, 
ont cité le nom de M. Félix Ripert,passant, d’ailleurs, 
tout à fait sous silence le nom de M. Bernard. C’est 
à peine même si, de temps à autre, les maires 
d'Orange se sont souvenus et ont bien voulu rap- 


(1) Voir mon article dans le nnméro du 17 juin 1906 de l'Oficiel 
des Théâtres, Paris, 
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peler que c'est à M. Félix Ripert que revient l’hon- 
neur et le mérite d’avoir rendu le Théâtre romain 
à sa véritable destination. 

Ainsi pertes, indifférence, oubli, tel a'été le lot 
de l'instaurateur des premières représentations 
d'Orange ; à d’autres, tard venus après lui, les pro- 
fits, les honneurs, les décorations !.. Tant de déboi- 
rès n'avaient pourtant pas abattu sa vaillance ; 
c'était, au contraire, plaisir de voir, jusqu’en ces 
dernières années, ce beau vieillard à l’allure mar- 
tiale, qu'on eût pris pour un officier supérieur en 
retraite. Mais, depuis longtemps, à l'instar de l'illus- 
tre reclus de Sérignan, l'entomologiste Fabre, qui 
fut son locataire et qui était resté son ami, M. Ripert 
vivait complètement retiré, promenarit ses pensées, 
car c'était un penseur et un érudit, par les allées de 
son parc qu'il avait ordonné en véritable artiste, 
avec la marque du virtuose que tous les vieux 
Orangeois ont connu et applandi. La mort de 
Madame Ripert, de la famille des Bourras de Privas, 
dont un des membres fut un vaillant et glorieux 
colonel des mobiles en 1870, survenue, il y aura 
bientôt trois ans, avait achevé de lui rendre l’isole- 
ment nécessaire et reposant. Sans consigner sa 
porte, il n’admettait plus dans sonintimilé que son 
fils et ses deux petites filles. 

Chef écouté du parti conservateur de l’arrondis- 
sément d'Orange, M. Ripert avait, depuis environ 
(ix ans, laissé à d’autres la direction de ce parti, 
tout en lui restant fidèle. Il est mort également 
fidèle à ses convictions religieuses. C'était un carac- 
tère. VRONDELLE. 





Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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Que de fois. le soir, lorsqu'ils se déshabillent pour 
se mettre au lit, l’un de mes enfants, une jambe en 
l’air pour retirer son pantalon, m'a dit d’un ton câlin 
et impérieux à la fois : « Papa, si tu veux que nous 
soyons sages et que nous dormions bien vite, raconte 
nous une belle histoire, celle du Petit Poucet ou de 
Barbe-Bleue. » Et moi j’obéissais sans murmurer, 
et quand les détails de la vraie histoire” m’échap- 
paient, brodant sur le thème initial, je faisais voya- 
ger l'ogre dans des lieux voisins et familiers, je lui 
faisais rencontrer des Pierre et des Paul qu’ils con- 
naissaient et les questions pleuvaient : « Dis, Papa, 
comment Paul a-t-il fait pour se sauver ? Est-ce que 
l'ogre était bien mort ? » 

Qui donc n’a pas ainsi exercé son génie d’inven- 
tion et ne se rappelle un doux tableau d'intérieur 
semblable à celui que V. Hugo a si merveilleuse- 
ment tracé ? 


Nous allons t’apporter ta chaise, 
Conte-nous une histoire, dis ! — 
Et je voyais rayonner d'aise 
Tous ces regards du paradis. 


Alors, prodiguant les carnages, 
J'inventais un conte profond 
Dont je trouvais les personnages 
Parmi les ombres du plafond. 


Toujours, ces quatre douces têtes 
Riaient, comme à cet âge on rit, 
De voir d'affreux géants très bêtes 
Vaincus par des nains pleins d’esprits. 
Tome XXXXV, Décembre 1912, vo 47 
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J'étais l’Arioste et l'Homère 
D'un poème éclos d'un seul jet. 
Pendant que je parlais, leur mère 
Les regardait rire et songeait (1). 


Tout autour de nous, nous sommes si souvent 
rappelés à la raison calculatrice et froide,nous nous 
trouvons en face de tant d'erreurs qui n’ont rien de 
séduisant, que nous prendrions plaisir à revivre 
quelques instants dans ce royaume disparu des fées, 
où l’enchantement fait de la vie un miracle perpé. 
tuel, et où, si l’on voit des méchants, ils sont tou- 
jours punis par la force triomphante du bien et de 
la beauté. Nous dirions volontiers avec La Fontaine : 


Si Peau d’Ane m'était conté 

J'y prendrais un plaisir extrême. 
Le monde est vieux, dit-on : je le crois ; cependant 
I! le faut amuser encore comme un enfant (2). 


Nous partagerions sans peine les regrets de Vol 
taire : 


Oh ! l’heureux temps que celui de ces fables, 
Des bons démons, des esprits familiers, 
Des farfadets, aux mortels secourables ! 
Un écoutait tous ces faits admirables 
Dans son château près d'un large foyer. 
Le père et l'oncle, et la mère et la fille, 
Et les voisins et toute la famille, 
Ouvraient l’oreitle à Monsieur l’aumônier, 
Qui leur faisait des contes de sorciers. 

On a banni les démons et les fées ; 
Sous la raison les grâces étouffées 
Livrent nos cœurs à l’insipidité ; 


(1) Contemplations, IV, IX. 
(2) Fables, VILLE, 4 (Le pouvoir des fables). 
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Le raisonner tristement s'accrédite ; 
On court, hélas ! après la vérité ; 
Ah ! croyez-moi l'erreur a son mérite (1). 


Qu'est-ce donc que les Contes de Perrault ? C’est 
une œuvre complexe où il faut distinguer ce qu’il a 
emprunté et ce qui est de lui. Les sujets traités sont 
très vieux, dès le moment où Perrault les raconte ; 
mais la forme est en partie de l'écrivain. 

Tous les récits de Perrault sont de source popu- 
laire : mais il faut distinguer entre les Contes pro- 
prement dits, qui se rattachent par leurs origines 
aux fabliaux et aux contes de Boccace, des Margue- 
rite de Navarre, des Bonaventure des Périers et, 
pour abrèger la liste, des La Fontaine, et les Contes 
de fées ou merveilleux. Ainsi l’histoire de Grisélidis 
que Perrault a racontée en vers libres, à la manière 
même de La Fontaine dans ses Contes, est une his- 
toire qui a voyagé de France en Italie et que Per- 
rault a tirée du Décaméron (X° de la 10° journée). 11 
est certain aussi que Les Souhaits Ridicules, où 


Uue aune de boudin a fourni la matière 


sont sans conteste une bonne histoire des gaillards 
conteurs du moyen-âge et du xvi° siècle, malgré le 
merveilleux qui s’y trouve. 

Nous avons ensuite les Contes de fées à tendances 
morales. Sans doute il y a des moralités à la suite 
de tous les Contes de Perrault. Mais elle ne font pas 
corps avec le sujet, Dans les fées au contraire, dans 
Cendrillon, dans Riquet à la Houpe, dans Finette ou 
l’Adroite prineesse, récit qui figure dans les Contes 
de Perrault, bien qu’il soit plutôt d’une de ses paren- 


(1) Ce qui plait aux dames (1764). 
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tes, Mlle Lhéritier,on trouve un récit combiné pour 
mettre en lumière une vérité morale. La douceur et 
l’obligeance enrichissent, l'orgueil et la méchanceté 
causent la ruine : les diamants, les roses et les perles, 
les crapauds et les vipères, qui sortent de la bouche 
des deux sœurs opposées dans les Fées, représen - 
tent mieux que tout raisonnement cette idée morale. 
Perrault tire lui-même la moralité de Cendrillon, en 


disant : 


La bonne grâce est le vraie don des fées ; 
Sans elle on ne peut rien, avec elle on peut tout. 


Dans Riquet à la Houpe, c'est avec raison que 
Perrault soutient que c'est moins un conte en l'air 
que la vérité mème ; il prouve que 


Tout est beau dans ce que l'on aime 
Tout ce qu’on aime a de l'esprit. 


La princesse rendue intelligente, Riquet transfi- 
guré, ce ne sont pas des miracles des fées, ce sont 
des miracles de l'amour. Perrault a noté avec beau- 
coup de finesse ce sens réel du conte : 


« La princesse n'eut pas plutôt prononcé ces paroles, que 
Riquet à la Houpe parut à ses yeux l'homme le plus beau, 
le mieux fait et le plus aimable qu'elle eût jamais vu. Quel- 
ques-uns assurent que ce ne furent point les charmes de la 
fée qui opérèrent, mais que l'amour seul fit cette métamor- 
phose. Ils diseut que la princesse ayant fait réflexion sur la 
persévérance de son amant, «ur sa discrétion, et sur toutes 
les bonnes qualités de son âme et de son esprit, ne vit plus 
la difformité de son corps, ni la laideur de son visage ; que 
sa bosse ne lui sembla plus que le bon air d’un homme qui 
fait le gros dos ; et qu'au lieu que jusqu'alors elle l'avait vu 
boiter effroyablement, elle ne lui trouva plus qu'un certain 
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air penché qui la charmait. Ils disent encore que ses yeux, 
qui étaient louches, ne lui parurent que plus brillants ; que 
leur dérèglement passa dans son esprit pour la marque d'un 
violent excès d'amour ; et qu'enfin son gros nez rouge eut 
pour elle quelque chose de martial et d'héroïque (1). » 


Ces réflexions indiquent nettement que l’auteur 


n'était pas dupe de son merveilleux (2) et qu’en fai- 


sant parler les fées, iln'y croyait pas. Mais il a eu le 

bon goût de ne pas étaler son scepticisme ; on peut 

seulement remarquer que les scènes où figurent les 
‘fées sont rares et courtes. 

Perrault a gardé leurs traits traditionnels (3) : les 
fées sont bienfaisantes ou méchantes, selon les cas ; 
elles sont belles ou vieilles ; elles continuent de 
présider aux naissaances ; la scène la plus remarqua- 
ble où tous ces traits se retrouvent est celle de la 
naissance de la princesse dans la Belle au Bois Dor- 
mant. Le caractère spécial des fées françaises s’y 
révèle : tandis que celles des autres pays ont quel- 
que chose de sauvage et d’hostile à l’homme, les 
nôtres aiment le monde et la société : elle ne sont 
pes effarouchées de paraitre dans des fêtes ; elles 
se mèlent à la foule dans le palais du roi, soumises 
à tous les regards en plein jour : elles sont comme 
nous, éminemment sociables. 

Sorties de déesses terribles, les fées sont en géné- 


(1) Comparez le passage célèbre du #isanthrope (A.II Sc. V) 
sur lesillusions des amoureux, morceau que Molière a traduit de 
Lucrèce (De Natura rerum, IV, v. 1149-1166). 

(2) Voir sur le sens moral de Riquet à la Houpe et la nature du 
merveilleux dans le conte français ce que dit Montégut, Des fées 
et de leur littérature en France, Revue des Deux Mondes, avril 
1862, p. 668. 

(3) Les fées sont une survivance de la croyance païenne : les 
Parques (fata) qui filent la destinée humaine. Voir à leur sujet : 
Maury, Les fées au Moyen àge, 1843, 
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ral bienfaisantes ; c'est avec raison que l’érudit 
Maury note cette transformation : « Contraste bizarre, 
ces divinités cachées, ces femmes puissantes et per- 
fides dont la mère redoutait jadis tant la colére pour 
son fils au berceau, leur histoire est devenue un 
moyen d’égayer nos premiers ans, de récréer notre 
imagination naissante. Tel est l’homme, sa raison 
marche et se fortifie sans cesse ; l’idée sérieuse 
d'aujourd'hui, demain lui servira de hochet. v 

Il reste une dernière catégorie de Contes, plus 
anciens que le moyen-âge lui-même ; les études des 
folk-loristes en ont prouvé l'existence chez les peu 
ples les plus divers et jusqu'aux temps les plus 
reculés. Ils ont cherché à en expliquer le sens perdu 
avec beaucoup de hardiesse et d’ingéniosité (1). 

Il va de soi que Perrault n'avait aucune idée de 
ces origines si lointaines. Il ne voyait dans les 
Contes que des récits puérils et bizarres. Avant d'en 
écrire, il disait dans ses Parallèles : « Les fables 
milésiennes sont si puériles que c’est leur faire assez 
d'honneur que de leur opposer nos contes de Peau 
d’Anneet dela mère l’Oye. » Et dans sa préface, il 
ne paraît pas les priser beaucoup plus au point de 
vue de l’invention ; il n’en voit que la portée morale, 
cachée sous l'agrément que goûtent les enfants: 


a lis renferment une morale louable et instructive. Par- 
tout la vertu yest récompensée, partout le vice y est puni. Ils 
tendent tous à faire voir l'avantage qu'il y a d’être honnête, 
patient, avisé, laborieux, obéissant, et le mal qui arrive à 
ceux qui ne le sont pas... Quelque frivoles et bizarres que 
soient toutes ces fables dans leurs aventures, il est certain 


(1) Voir sur cette question Anatole France. Le livre de mon ami, 
Dialogue sur les Contes de fées, où sont indiquées les solutions 
des mythologucs. 
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qu'el'es excitent dans les enfants le désir de ressembler à 
ceux q''is voient devenir heureux, et en même temps la 
crainte des malheurs où les méchants sont tombés par leur 
méchanceté. N'est-il pas louable à des pères et à des mères 
lorsque leurs cnfants ne sont pas encore capables de goûter 
les vérités solides dénuées de tout agrément, de les leur faire 
aimer, et, si cela peut se dire, de les leur faire avaler, en les 
enveloppant dans des récits agéables et proportionnés à la 
faiblesse de leur âge ? Il n'est pas croyable avec quelle avidité 
ces âmes innocentes, et dont rien n’a corrompu la droiture 
naturelle, reçoivent ces instructions cachées : on les voit 
dans la tristssse et l'abattement tant que le héros ou l'héroïne 
du conte sont dans le malheur, et s'écrier de joie quand 'e 
temps de leur bonheur arrive ; de même qu'après avoir souf- 
fert impatiemment la prospérité du méchant ou de la méchante, 
ils sont ravis de les voir enfin punis comme ils le méritent. 
Ce sont des semences qu'on jette, qui ne produisent d’abord 
que des mouvements de joie et de tristesse, mais dont il ne 
manque guère d'éclore de bonnesinclinations. » 


Les détails fournis par Perrault prouvent qu'il a 
été maintes fois témoin de l'effet de ces aventures 
sur les enfants auxquels on les raconte. L’habitude 
que nous avons prise d'en nourrir leur esprit naïf, 
Perrault la trouvait déjà bien établie : La Fontaine, 
nous l'avons vu, aimerait entendre Peau d'Ane, bien 
qu’il ne soit plus jeune. Molière témoigne aussi 
qu'on apprenait ce conte aux enfants (1) : Perrault 
n’a été que l'écrivain qui a gardé pour les généra- 
tions futures les récits que tout le monde connais- 
sait encore par la tradition orale. 

Dans sa préface, Perrault se vante de l'accueil 


(1) Le Malade Imaginaire (1673), A. II. sc. VIH. Louison dit à 
son père : « Je vous dirai si vous voulez pour vous désennuyer, 
le conte de Peau d’Ane, ou bien Ja fable du Corbeau et du Renard, 
qu'on m'a apprise depuis peu. » Ainsi les contes et les fables de 
La Fontaine étaient déjà réunies dans la première éducation. 
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recu par ses premiers contes. Malgré les jugements 
sévères de Boileau (1), il ne s'abusait pas ; l’appro- 
bation fut universelle, dit Mlle Lhéritier, imitatrice 
de Perrault. La route tracée fut suivie par une foule 
d'autres ; les Contes de fées, non plus recueillis 
dans le peuple, mais inventés à plaisir,furent innom- 
brables, et le Cabinet des fées qui les recueillit au 
xvin® siècle ne comprend pas moins de trente-sept 
volumes ! Tous sont oubliés en général ; seul Per- 
rault survit entier. D'ailleurs ses biographes anciens 
semblent ignorer cet ouvrage ; ni Voltaire ni d’Alem- 
bert dans son ÆEloge, ni La Harpe ne citent les 
Contes : Perrault compte alors pour son rôle litté- 
raire (2). La situation est changée aujourd’hui : les 


(1) Lettre à Arnauld (1691), sur sa défense de la satire des fem- 
mes ; et uve épigramme où il parodie la {re strophe de la 1° ode 
de Pindare (1694). 


(2) Sa carrière est curieuse et semblait peu le préparer à publier 
des Contes. 

Dès le collège, il avait montré un esprit très indépendant, dis- 
cutant avec son professeur, et quittant enfin le collège. Puis 
après avoir fait son droit et s'être fait recevoir avocat, il entra 
dans lesbureaux de son frère Pierre,receveur général des finances 
à Paris, et cn 1664, Colbert le nomma 1e Commis de la Surinten- 
dance des Bâtiments du Roi, Le voilà dans l'administration. I y 
rendit des services (organisa l’Acndémic de peinture et celle des 
inecriptions). Mais il se brouilla avec Colbert ; plus tai d Louvois 
lui fit porter la peine d'avoir été son collaborateur. 

Membre de l'Académie francaise, il y introduisit certaines réfor- 
mes ; mais surtout il déchaina la grande querelle des anciens et 
des modernes, Il composa ses Parallèles, pour soutenir son opi- 
nion, les Hommes illustres du xvrie siècle, et finit par se récon- 
cilier avec son adversaire Boileau. Cette lutte a sa place dans 
l'histoire littéraire et celle des idées. Le succès de | a Fontaine et 
de ses imitateurs, son goût pour la poésie, bien qu'il y fut médio- 
cre, l'eugagèrent à publier dès 1691. l'histoire de Grisélidis. 
Elle fut lue à l’Académie et saus doute critiquée, comme l'indique 
une lettre de Perrault. Ce n'était pas encore la bonne voie. Il trouva 
la veine inexplorée avec Peau d'Ane, publiée en vers en 1694. En 
1696 venait la Belle au Bois Dormant en prose. Le succès arrivait 
etla mode commençaità se répandre. Mile Lhéritier de Villaudon 
publie,en 1695,les aventures de Finette et Mlle Bernard un Riquet 
à la Houpe. 

Entin en 1697, voici le recueil complet avec tous les contes anté- 
rieurs et les autres dont j'ai cité les noms, sous le titre de Contes 
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autres écrits de Perrault n'ont qu'une valeur histo- 
rique et les Contes gardent leur saveur. 

-Quand il s’agit d'étudier la part personnelle qui 
revient à Perrault dans la rédaction, une question 
préliminaire se pose : Sont-ils bien de lui ? Ils ont 
paru en effet sous le nom de son fils Perrault d’Ar- 
mancourt, On a souvent résolu la question en disant 
que son fils n'ayant que dix ans quand les Contes 
furént publiés, il n'avait pu y avoir part. Mais avait- 
il dix ans? Les recherches des érudits ont prouvé que 
des trois fils de Perrault le plus jeune avait 19 ans 
en 1697 ; et à cet âge rien n'empéche de croire qu'il 
ait pu tenir la plume. Toutefois l'abbé de Villiers 
en 1699 dans son Entretien sur les Contes de Fées 
écrit : « Quelque estime que j'aie pour le fils de 
l’'Académicien dont vous parlez, j'ai peine à croire 
que le père n'ait pas mis la main à son ouvrage. » 

A mes yeux, il ya eu collaboration. Meltons à 
part Grisélidis, Peau d’Ane, parus avant et en vers, 
les Souhaïts ridicules qui sont aussi versifiés ; pour 
tous les autres contes, on peut penser que le fils de 
Perrault a écrit les récits tels qu'il avait dù les 
entendre raconter plus d'une fois par son père, en 
les reproduisant par conséquent avec une entière 
exactitude, puis que le père a relu l'ouvrage, y a de 
place en place ajouté quelques remarques qui relè- 
vent le style, et enfin a écrit les noralités en vers. 

Qu'il y ait eu collaboration ou non, le mérite reste 
le même ; et nous pouvons chercher la valeur litté- 
raire des Contes. 

Elle ne réside pas dans l'invention,encore une fois, 


de Fées, ou Histoire du temps passé avec des moralités. Le fron- 
tispice représentait une vcillée où sc débitait un conte et une ins- 
cription portait : Contes de ma mère l'OUye. 
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puisque l’un des grands mérites de Perrault a été 
d’être extrêmement fidèle à la tradition populaire ; 
une bonne part des qualités mêmes de la forme vient 
du peuple, de ce peuple français, observateur et 
railleur qui note avec verve les défauts. Mais il est 
difficile de déméler les traits que les anonymes des 
siècles passés ont inventés et ceux que Perrault a 
ajoutés. 

Ce qui fait d’abord la saveur des Contes, c’est, de 
place en place, l’archaïisme que Perrault n’a pas 
voulu éviter. Quand nous entendons la mère-grand 
crier de son lit : « Tire la chevillette, la bobinette 
cherra, » ces vieux mots que nous comprenons à 
peine nous transportent dans une antique chau- 
mière, à une époque où on ne connaissait pas les 
serrures compliquées. Dans Barbe-Bleue, au moment 
le plus dramatique, lorsque le farouche mari bran- 
dit son grand coutelas, que sa femme prie, et que 
“sœur Anne observe l'horizon, « Anne,ma sœur Anne, 
ne vois-tu rien venir ? » dit la pauvre aflligée, et par 
deux fois celle-ci lui répond : « Je ne vois rien que 
le soleil qui poudroie et l'herbe qui verdoie ; » évo- 
cation rapide de la plaine nue sous le soleil impla- 
cable, avec un parfum d’antiquité qui embellit encore 
l'image. 

Une autre qualité des récits de Perrault, c’est la 
rapidité, et c’est encore une preuve de fidélité à 
l'inspiration populaire, où l’on ne cherche pas trop 
à se mettre en frais d'imagination. Le Petit Chape- 
ron Rouge,malgré tant d'événements qui s'y passent, 
n’a pas plue de deux pages et demi. Le dénouement 
de Barbe Bleue est d’une rapidité déconcertante. 
Barbe-Bleue vient d’être tué par les deux frères, et, 
sans tarder, on nous apprend que la jeune veuve 
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marie sa sœur, achète des charges de capitaines à 
ses deux frères, etse remarie elle-même avec un 
fort honnète homme ; on ne daigne même pas nous 
dire ce qui advient du cadavre étendu sur la place. 

La rapidité néanmoins n'exclut pas le soin deren- 
dre la récit vraisemblable. Ainsi dans ce Chaperon 
Rouge qui est raconté en un clin d'œil, on note des 
circonstances minimes qui ont leur valeur pour faire 
comprendre la suite. Dès le début, on dit que la 
mère-grand était folle de sa petite-fille, ce qui expli- 
quera qu’elle lui demande de venir dans son lit. Le 
loup rencontre dans le bois la petit-fille : mais il ne 
la mange pas tout de suite, parce qu'il y a dans 
le voisinage quelques bücherons, Si le loup croque 
si aisément la grand'mère, c’est qu’il n'avait pas 
mangé de trois jours. Enfin la grosse voix du loup 
n’étonne pas trop le Petit Chaperon Rouge, parce 
qu’elle pense que sa mère-grand est enrhumée. Les 
personnages gardent le caractère qu'ils doiventavoir: 
le chat, tout botté qu'il est, reste chat, c’est-à dire, 
peureux. Lorsque l'ogre dans le chätean duquel il 

‘arrive se change en lion. il a peur et se sauve : trait 
de vraisemblance ; mais cette vraisemblance ne s’ad- 
met qu'avec peine puisqu'il est botté ; de là une 
remarque moqueuse sur la fuite difficile et pourtant 
naturelle du chat : « Le chat fut si éffrayé de voir 
un lion devant lui, qu'il gagna aussitôt les gouttiè- 
res, non sans peine et sans péril, à cause de ses 
bottes qui ne valaient rien pour marcher sur les 
tuiles. » 

Ces remarques sur la vraisemblance dans des 
récits invraisemblables nous amènent à la précision 
réaliste dan: la description de scènes fantastiques, 
mais surtout dans les scènes familières, Nous relè- 
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verons le portrait des petites ogresses dans le Petit 
Poucet: | 


« Ces petites ogresses avaient toutes le teint fort beau, 
parce qu'elles mangeaient de la chair fraîche comme leur 
père ; mais elles avaient de petits yeux gris et tout ronds, le 
nez crochu, et une fort grande bouche, avec de longues dents 
fort aiguës et fort éloignées l'une de l’autre. Elles n'étaient ps 
encore fort méchantes ; mais elles promrttaicnt beaucoup, 
car elles mordaient les petits enfants pour en sucer le sang. » 


Les détails sont, je ne dirai pas exacts, puisque 
les personnages sont imaginaires ; mais il font voir 
avec netteté (1). 

Un autre passage, tiré de Peau d’Ane en vers, est 
d'une verve réaliste bien sensible. 11 s’agit d'essayer 
la bague mise par Peau d'Ane dans la galette du 
Prince (2): 


Il n'en est point qui ne s'apprête 
À venir présenter son doigt, 
Ni qui veuille céder son droit. 

Le bruit ayant couru que, pour prétendre au prince 
Il faut avoir le doigt bien mince, 
Tout charlatan, pour être bien venu, 

Dit qu'il a le secret de le rendre menu. 
L'une, en suivant son bizarre caprice, 
Comme une rave le ratisse ; 
L'autre en coupe un petit morceau ; 

Une autre en le pressant croit qu'elle l'appetisse ; 
Et l'autre avec de certaine eau, 

Pour le rendre moins gros en fait tomber la peau : 
Il n'est point enfin de manœuvre 


(1) On prut voter aussi les Suisses au nez bourgeonué et à la 
face vermeille de la Belle au Bois Dormant. 

("1 On reconnait une scène analogue à celle qui setrouve dans 
Cendrillon. \ci elle est développée ; elle n’est qu'indiquée dans 
Cendrillon qui est postérieur pour éviter la répétition. 
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Qu'une dame ne mette en œuvre 
Pour faire que son doigt cadre bien à l’anneau. 
L'essai fut commencé par les jeunes princesses, 

Les marquises et les duchesses ; 

Mais leurs doigts, quoique délicats, 

Étaient trop gros et n'eutraient pas. 

Les comtesses et les baronnes, 

Et toutes les nobles personnes, 
Comme elles tour à tour présentèrent leur main, 

Et la présentèrent en vain. 

Ensuite vinrent les grisettes, 

Dont les jolis et menus doigts, 

Carilen est de très bien faites, 
Semblèrent à l'anneau s'ajuster quelquefois ; 
Mais la bague toujours trop petite ou trop ronde, 
D'un dédain presque égal rebutait tout le monde. 

Il fallut en venir enfiu 

Aux servantes, aux cuisinières, 

Aux tortillons, aux dindonnières, 

En un mot à tout le fretin, 

Dont les rouges et noires pattes, 

Non moins que les mains délicate», 

Espéraient un heureux destin. 

IL s’y présenta mainte fille 

Dont le doigt gros et ramassé, 
Dans la bague du prince eût aussi peu passé 

Qu'un câble au travers d’une aiguille. 


Le réalisme des descriptions se complète du réa 
lisme des sentiments finement observés. L'auteur 
des Contes a bien vu que les femmes sont coquet- 
tes, et il le note sans dissertation, d’un trait pris sur 
le vifet qui porte. Les sœurs de Cendrillon veulent 
être belles au bal : « on rompit, dit-il, plus de douze 
lacets à force de les serrer pour leur rendre la taille 
plus menue, et elles étaient toujours devant leur 
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miroir. » Les femmes sont aussi jalouses et brûülent 
d'égaler celle qui a paru plus belle. L'arrivée de 
Cendrillou au bal fait sensation : « Toutes les dames 
étaient attentives à considérer sa coiffure et ses 
habits pour en avoir dès le lendemain de semblables, 
pourvu qu’il se trouvât des étoffes assez belles,et des 
ouvriers assez habiles. » 

Ailleurs voici un autre exemple d'observation psy- 
chologique , indiquée rapidement comme toujours, 
sans avoir l'air d'y toucher, mais d'une manière pré- 
cise et concrète : la bûcheronne est toute heureuse 
de retrouver ses enfants perdus, mais son amour 
s'attache à son préféré : 


« Elle leur dit en les embrassant : que je suis aise de vous 
revoir, mes chers enfants ! Vous êtes bien las, et vous avez 
bien faim ; et toi, Pierrot, comme te voilà crotté ! viens que 
je te débarbouille. » Ce Pierrot était son fils aîné qu'elle 
aimait plus que tous les autres, parce qu'il était un peu 
rousseau, et qu'elle était un peu rousse. » 


Entin quels jolis détails que ceux du réveil de la 
Belle au bois dormant : 


« La princesse s'éveilla ; et le regardant avec des yeux 
plus teudres qu'une première vue ne semblait le permettre : 
« Est-ce vous, mon prince, lui dit-elle ? vous vous êtes bien 
fait attendre.» Le prince, charmé de ces paroles,et plus encore 
de la manière dont elles étaient dites, ne savait comment 
lui témoigner sa joie et sa reconnaissance ; il l'assura qu'il 
l'aimait plus que lui-même. Ses discours furent mal rangés ; 
ils en plurent davantage ; peu d'éloquence, beaucoup d'amour. 
Il était plus embarrassé qu'elle, et l’on ne doit s’en étonner : 
elle avait eu le temps de songer à ce qu’elle aurait à lui dire ; 
car il y a apparence (l’histoire n’en dit pourtant rien) que la 
bonne fée, pendant un si long sommeil, lui avait procuré le 
plaisir de songes agréables. Enfin il y avait quatre heures 
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qu'ils se parlaient et ils ne s'était pas encore dit la moitié 
des choses qu'ils avaient à se dire. 

« Cependant tout le palais s'était réveillé avec la prin- 
‘cesse : chacun songeait à faire sa charge ; et comme ils 
n'étaient pas tous amoureux, ils mouraient de faim. La dame 
d'honneur, pressée comme les autres, s’impatienta, et dit 
tout haut à la princesse que la viande était servie. Le prince 
aida la princesse à se lever : elle était toute habillée et fort 
magnifiquement : mais il se garda bien de dire qu’elle était 
habillée comine ma mère-grand, et qu’elle avait un collet 
monté ; elle n'en était pas moins belle, » 


Ces discours mal rangés, ce silence heureux sur 
un habillement démodé, voilà qui est heureusement 
trouvé, et la faim qui tenaille les habitants au palais 
réveillé est un trait réaliste fort naturel. 

On y sent l’esprit : ce n’est pas en effet ce qui 
manque dans ces récits. Tantôt c'est une remarque 
d’un personnage quiamuse par son tour.Ainsi,quand 
l'ogre découvre les sept enfants réfugiés chez lui, il 
se fâche contre la tromperie de sa femme et s'écrie : 
« Ah'!voilà donc comme tu veux me tromper,maudite 
femme ! Je ne sais à quoi il tient que je ne te mange 
aussi: bien t'en prend d'être une vieille bête.» Tantôt 
c'est un jeu de mots sur le mot habiller .« Va t'en habil- 
ler les petits drôles, » dit l’ogre. L'ogresse est toute 
étonnée de la bonté de son mari ; mais il s’agit de les 
parer comme le veau dont elle lui a parlé la veille 
au soir (1). Ailleurs, c’est l’auteur lui-même qui 
intervient pour faire une plaisanterie. Il remarque, 
à propos de l’ogresse qui s'évanouit devant ses sept 
filles égorgées, que c'est le premier expédient que 
trouvent presque toutes les femmes en pareilles 


(1) Ce sens est toujours usité. On dit aussi parer. 
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rencontres, comme si de telles rencontres étaient 
communes. Quand Peau d’Ane disparait du château 
deson père, l'émotion est grande et voici comment 
Perrault nous la montre : 
Les dames de la cour, toutes découragées, 
N'en dinèrent point pour la plupart ; 
Mais du curé surtout la tristesse fut grande, 
Car il déjeüna fort tard 
Et, qui pis est, n’eut point d’offrande. 


C'est là un de cestraits de malice gauloisecommeil y 
en a lant dans nos vieux conteurs.Perraults’en permet 
ainsi quelquefois, bien qu’il écrive pour les enfants. 
Mais il pense que les papas lisent par dessus l'épaule 
des petits et c'est pour eux qu'il lance ce trait sans 
portée pour les lecteurs naïfs, mais plein de sous- 
entendus, dans la Belle au Bois Dormant : « Sans 
perdre de temps, le grand aumônier les maria dans 
dans la chapelle du château, et la dame d'honneur 
leur tira le rideau. Ils dormirent peu : la princesse 
n’en avait pas grand besoin. » 

Enfin nous devons attirer l'attention sur le cadre 
où se passent les récits des Contes de fées. Ilsem- 
ble que nous devions être transportés dans quelque 
pays de rêve, daus quelque antiquité fabuleuse, où 
rien ne ressemble à ce que nous voyons autour de 
nous. Mais par un anachronisme fort ingénieux qui 
diminue le merveilleux et accroît le réalisme de 
ses scènes, Perrault leur donne un cadre qui est 
celui de son temps et insère des traits qui rappellent 
les mœurs, les coutumes, les misères du siècle de 
Louis XIV. Quand la Belle au bois Dormant passe 
dans le salon des Miroirs. y soupe, servie par ses 
officiers, au son des violons et des hautbois, n’avons- 
nous pas des tableaux qui sont tirés du faste de la 
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cour de Versailles (1) ? Les deux frères de la femme 
de Barbe-Bleue sont l’un mousquetaire, l’autre dra- 
gon, le Petit Poucel, devenu riche, achète à ses 
frères des offices de nouvelle création : « par là il les 
établit tous, et fit parfaitement bien sa cour en 
même temps. » Tout cela nous rappelle les coutu- 
mes du xvn° siècle, De même ce trait au début du 
chat botté : l'héritage du meunier se partage aisé- 
ment ; ni le notaire, ni le procureur n'y furent point 
appelés : ils auraient bientôt maugé tout le pauvre 
patrimoine. Voilà pour rappeler l’avidité des gens 
de justice. Et n’avons-nous pas une évocation de la 
misère du pauvre peuple quand nous voyons le 
pauvre bücheron et sa femme.cherchant les moyens 
de se débarrasser de leurs enfants, et une image de 
l'imprévoyance des humbles quand, ayant reçu dix 
écus qu’on leur devait depuis longtemps, la bûche- 
ronne acheta trois fois plus de viande qu’il n’en 
fallait pour deux personnes. Enfin Perrault ne craint 
pas de faire allusion aux disputes religieuses de son 
temps. Peau d’Ane est aimée de son père qui s’avise 
de vouloir l’épouser : pensée criminelle sans doute, 


Il trouva même un casuiste 
Qui jugea que le cas se pouvait proposer. 


Ainsi Perrault nous fait souvenir qu'il était jansé- 
niste. 

Mais ce cadre moderne, ces allusions à son temps 
que Perrault a semées dans son récit, déjà pour nous 
sont du passé, el ces choses réalistes pour les lec- 
teurs du xvrie siècle prennent pour nous une cou- 


(4) Dans la scène que j'ai citée plus haut, la Belle au Bois Dor- 
mant reçoit le prince dans son lit, comme les grandes dames dont 
on fréquentait la ruelle. 


Tome XXXXV, Décembre 1912. 48 
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leur de poésie qui se fond avec le reste : pour mieux 
goûter la valeur littéraire des Contes, il faut bien 
s'apercevoir de ce mélange, parce que précisément 
ces détails sont assurément la part la plus person- 
nelle de l'écrivain, avec les malices spirituelles dont 
j'ai cité quelques exemples. 

Les Contes de Perrault sont dans notre litiéra- 
ture une œuvre unique : unissant dans le récit la 
sobriété et l'abondance, la tradition populaire et 
l'art du style, le langage des nourrices, la verve 
paysanne et l'élégance de l’homme lettré, ils sont 
une heureuse réussite qui n’a pu se rencontrer une 
seconde fois. C’est ce qui explique leur long succès. 
Et si de trop graves moralistes viennent nous dire 
que la morale n’en est pas assez sévre, que le chat 
botté n’est qu’un aventurier, le Petit Poucet un 
voleur, qui contient en germe un Gil Blas ou un 
Figaro, qu’il n’est pas bon d'enseigner que des fées 
toutes puissantes nous dispensent de l'effort, de 
faire peur avec des êtres imaginaires comme Barbe 
Bleue ou l'Ogre, laissons dire et continuons à nous 
enchanter l'imagination. Les enfants ne songent pas 
à mal et ne se scandalisent pas. Et ils ne sont pas 
plus dupes que nous ne le sommes en lisant un 
roinan ; ils peuvent être émus un instant, mais l'im- 
pression dure peu, et ils exercent vite leur sens 
critique. Charles Nodier rapporte que sa petite-fille, 
en écoutant le Petit Chaperon rouge, s’écria : « Oh 
le gentil petit loup, il n'a pas mangé la galette ! » 
Déjà c'était une petite raisonneuse, 

Voyageons dans le royaume des fées, vivons y 
d'une vie idéale, gardons-en le souvenir attendri, 
sans qu'il ait été trop défloré par les pages qu'on 
vient de lire. 

Marcez Hervisn, 
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(Suite) 


La paix ne tarda pas à être conclue entre le roi 
qui assiégeait Montpellier et le duc de Rohan (9 octo- 
bre 1622). Louis XIII, après avoir pacifié le Langue- 
doc, ordonna la tenue des états de cette province à 
Beaucaire pour le 7 novembre. Dans cette assem- 
blée, François de Lévis, fils du duc de Ventadour, 
représenta la baronnie de Vauvert. Après la mort de 
son père, arrivée, ainsi que nous l'avons dit, le 
3 décembre, en pleine assemblée des états, Henri de 
Lévis, comte de la Voûte, lui succéda dans son 
duché de Ventadour, dans la lieutenance du Lan- 
guedoc dont il avait la survivance, et dans sa baron- 
nie de Vauvert. 

Les troupes que la paix avait rendu disponibles 
furent réparties entre les places fortes dela province. 
Marsillargues logea le régiment du marquis de 
Villeroy, et, par ordonnance de Jacques d’Estampes, 
seigneur de Valençai, gouverneur de Montpellier, la 
ville de Vauvert, qui devait contribuer au paiement 
de la dite garnison, en fut déchargée et le lieu 
d'Aiguesvives mis à sa place (28décembre).Cela n’em- 
pêcha pas les officiers de ce régiment de poursuivre 
les consuls pour le paiement de leur quote-part. Ces 
derniers présentèrent au seigneur de Valençai une 
requête par laquelle ils demandaient à ce gouver- 
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neur de faire droit à leurs réclamations, ce qui leur 
fut accordé par ordonnance du 7 février 1623 (1). 

Tranquilles de ce côté, les consuls eurent à subir 
d’autres tracasseries de la part de Jacques de Saint- 
Bonnet, sieur de Restinclières, gouverneur de Lunel, 
qui faisait construire une citadelle dans cette ville. 
Contraints d'y envoyer des hommes et des charrettes, 
ils purent à grand'peine obtenir quelques réductions. 

Jusqu'au mois de mars de l'année 1625, la ville de 
Vauvert n’eut pas de garnison. Mais, par ordonnance 
du 18 mars, le marquis de Ragny (2) enjoignait aux 
sieurs de Montferrier et de la Coudrelle, capitaines 
du régiment de Normandie, d'y loger léurs compa- 
gnies (3). 

Ces deux compagnies arrivèrent, le 20 mars,sous la 
conduite de leurs lieutenants,les sieurs Dupré et de la 
Clémandière, qui s’établirent dans le château. D'après 
l'ordonnance, les habitants étaient obligés de four- 
nir l'ustensile. Les consuls implorèrent le duc de 
Montmorency et le marquis de Ragny, pour avoir le 
délogement de ces gens de guerre ; ils ne l'obtin- 
rent qu'après de longues prières et, le 18 mai, ces 
compagnies quittèrent Vauvert et allèrent loger à 
Lunel. Ce changement de garnison n’empécha pas 
les habitants d’être tenus de payer l’ustensile, que 
le marquis de Ragny fixa à 18 deniers par soldat et 
par jour. 

La continuation du paiement de cette contribution 
aggravait la misère des habitants, qui députèrent 


(1) Archives communales, EE., 12 

(2) Léonor de la Magdeleine, marquis de Ragny. 

(3) Arch. comm, CC, 104, Compte de J, Beaufourt, consul (1624- 
1625). 
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au marquis de Ragnÿ le sieur Jacques de Guince (1), 
pour lui demander de vouloir bien les soulager. 
Après bien des sollicitations, ce député obtint une 
exemption, par une lettre que le marquis écrivit aux 
consuls (2), le 8 juin 1625. 

Le même jour. le sieur Deloges, sergent de la 
compagnie de Montferrier, ayant voulu saisir le 
bétail des habitants, à défaut du paiement de la con- 
tribution, les consuls lui firent signifier la lettre 
qu'ils avaient obtenue du marquis de Ragny et s’en 
plaignirent à ce gouverneur, qui leur fit rendre le 
bétail saisi. 

Cette condescendance ne pouvait durer longtemps. 
Trois jours après l’exemption qu'il avait accordée 
aux habitants, Ragny leur signifiait, par ordonnance 
du 11 juin, de fournir tous les jours trois quintaux 
de bois et demi-livre de chandelles pour le feu du 
corps de garde de la compagnie du régiment de 
Picardie logée à Aimargues (3). » 

A cette époque, les religionnaires du Bas-Langue- 
doc, travaillés en secret par les émissaires du duc 
de Rohan, se préparaient à recommencer la guerre 
civile. Soubise en Bretagne. et Roban du côté de 
Castres, avaient déjà levé l’étendard de la révolte 
et, depuis les premiers mois de cetteannée,tenaient . 
la campagne avec divers corps de troupes. 

Les consuls de Vauvert, craignant que les religion- 
naires ne s’emparassent du château, députèrent l’un 


(1) La famille de Guince ou de Quince, paraît à Vauvert au 
milieu du xve siècle, Jean, père de Jacques, avait été capitaine et 
viguier de la ville et Guillaume son graud'père procureur juridic- 
tionnel en 1549. 

(2) Archives communales, EE. 12. 

(3) Archives communales, CC., 104 ; Compte de J. Beaufourt, 
consul. 
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d'entre eux, nommé Jullian Beaufourt, auprès de 
Jacques d’Autheville, conseiller à la cour des comp- 
tes de Montpellier et représentant du duc de Ven- 
tadour, pour le prier de les autoriser à garder le- 
château. Ils en reçurent la lettre ci-après : 


« Messieurs les Consuls, 


» Le consul Jullian mest venu trouver pour me 
» dire lapréantion que vous avès que quelques vol- 
» leurs se saississent du chasteau de vostre lieu, 
» ce que je ne croy pas. Neantmoingz, en attendant 
» le passage de Monseigneur de Vantadour vostre 
» seigneur, quy doit estre bientôt, et le retour de 
» Mgr de Montmorency, quy est allé du cousté de 
» Tholose, il me semble que vous ferès bien quel- 
» cunq de vous de vous aller coucher les nuitz avec 
» quelques habitans audit chasteau, et le jour y lais- 
» ser ung hôme pour garder la porte, ce que ne 
» sera trouvé maulvais, attandu que cest pour con- 
server cette maison de vostre seigneur pour le 
service du roi et vostre sollagement. Et nestant 
la présente à aultre fin, je demeureray, messieurs 
les consulz, vostre plus affectionné serviteur. 


® Y s x 


» D'AUTHEVILLE. 
» À Montpellier, ce 19 may 4625 (1). » 


Le duc de Ventadour, ayant été averti de la 
demande des habitants, écrivit au sieur d'Aütheville 
qu’il l’approuvait, le chargeant en même temps d’or- 
ganiser la garde du château, par la lettre suivante (2) : 


(1) Archives communales, EE, 12, 
(2) lbidem, mème série. 
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« Monsieur, 


» Mes subjects et habitans de ma ville de Vauvert, 
» maïant prié de donner ordre à la guarde et con- 
» servation de mon châsteau dudict Vauvert durant 
» quaulcuns factieux et rebelles continuerons leur 
» désobéissance, je vous ay bien voulu prier, comme 
» je fay par cette présente, d'y vouloir prescrire et 
» donner lordre accoustumé et quy a esté observé 
» aux présédens mouvemens, le faisant guarder par 
» les habitans du lieu, par ceulx que vous jugerez 
» plus propres et les plus assidus, mé voulant en 
cela reposer sur vostre fidélité et diligence que 
je vous prie dapporter sur ce subjet et me croire 
toujous esgallement, Monsieur, vostre plus affec- 
» tionné à vous faire service. 


3 


« VANTADOUR, 
» Ce dernier juillet 4625. » 


Sur ces entrefaites, la guerre civile avait recom- 
mencé dans le Bas-Languedoc. et le duc de Venta- 
dour, ne pouvant se contenter de la garde que les 
habitants de Vauvert faisaient à son château, donna 
une ordonnance, datée de Carcassonne le 13 octo- 
bre, par laquelle il établissait une garnison de cin- 
quante soldats, sous le commandement du capitaine 

‘Pol de Bonefous, gentilhomme de Béziers. Nous 
regrettons bien de ne pas avoir le lexte de ce docu- 
ment. 

« Le château de Vauvert, ditune pièce de l’époque, 
par son assieste eslevée et ses fortifications, pou- 
voit conserver le pays dans l'obéissance du roy... (1}» 


(1) Archives dép. du Gard, C. 741. 
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Aussi les habitants, par délibération du 13 octobre, 
décidèrent-ils d'acheter, à noble Jacques d’Alison, 
l'un d'eux, une certaine quantité de mousquets, de 
balles et de poudre, pour fournir à la garnison Ces 
munitions de guerre ne furent payées au vendeur 
que dans la suite, après une action judiciaire dans 
laquelle la communauté succomba. 

Dès son entrée dans le château, le sieur de Bone- 
fous s’empressa de le mettre en état de défense. Il 
fit réparer, par le maçon Danis, la fausse-braie, cons- 
truire un corps de garde et trois guérites, et fermer 
les quatre grandes fenêtres de la chambre du duc. 
Des experts vérifièrent ces diverses réparations et 
attestèrent qu’elles s'élevaient à la somme de 114 
livres (1). 

Afin de se procurer les premiers fonds nécessai- 
res au paiement de ses soldats, Bonefous demanda 
aux habitants de lui fournir, par emprunt, une cer- 
taine somme. Le sieur de Guinse n'ayant ; as voulu 
s'obliger, les soldats envahirent sa maison etendom- 
magèrent ses meubles. Ce dégât donna plus tard 
l’occasion à ce particulier d’intenter un procès à la 
communaulé, et de se faire payer par elle, après un 
arrêt de la cour des aides de Montpellier, la somme 
de 400 livres (2). 

Au commencement du mois de novembre 1625, le 
duc de Ventadour enjoignit au syndic du diocèse de 
Nimes de payer la solde de la garnison du château 
de Vauvert composée d’un capitaine, d’un sergent 
et de cinquante soldats (3), et aux communautés de 
Vestric, d'Uchaud et de Bernis d’en faire l'avance. 


(1) Archives communales, EE. 12. 


(2 Archives dép. du Gard, C. 744. 
(8, Archives communales d'Uchaud, CC. 29. 
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Si la ville n’avait pas à payer la solde de la garni- 
son, elle était tenue de lui fournir l’ustensile (1). Par 
délibération du 21 décembre, le conseil de ville, d’ac- 
cord avec le gouverneur, le régla à la somme de 150 
livres par mois, à partir du 4 novembre. Les Archi- 
ves communales conservent encore les quitlances 
faites par le sieur de Bonefous pour le paiement de 
cette contribution. 

Cependant la guerre civile ne tarda pas à pren- . 
dre fin ; la paix conclue le 5 février 1626, fut accep- 
tée, le 21 mars suivant, par l'assemblée des religion- 
naires. Le sieur de Bonefous quitta le château de 
Vauvert et se retira à Bèziers. Pendant les quelques 
mois de calme qui suivirent la conclusion de la paix, 
le château était gardé à tour de rôle par les habi- 
tants. sous le commandement du sieur Peitavin, 
garde du duc de Ventadour. Certaines pièces déta- 
chées, existant aux archives de la ville, nous font 
connaître que, au mois de décembre 1626, Pierre 
Massebiau, procureur juridictionnel, recut des con- 
suls lasomine de quatre livres pour le garde du 
château, pendant la première quinzaine du moïs de 
mars ; que le sieur Peitavin lui-même recut, le 14 
août 1627, la somme de 54 livres, et le 30 septem- 
bre celle de 40 livres. 

Dès le mois de Juillet 1627, le duc de Rohan ayant 
appris la descente des Anglais dans l'ile de Ré, 
chercha à soulever les religionnaires du Languedoc. 
Dans ce dessein il assembla, dans la ville d'Uzès, le 
10 septembre, les députés des communautés des 
Cévennes et leur fitjurer leur union avec les Rochel 
lois. Il se prépara en même temps à reprendre les 
armes. 


(1) C’est-à-dire le feu, la chandelle et le lit, 
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Louis X1I1I, qui connaissait tous ces mouvements, 


résolut de les arrêter à temps. Il nomma le prince 
de Condé généralissime de ses armées en Langue- 


doc, et lui donna le duc de Montmorency pour lieu- 


tenant général, par ses lettres du 10 octobre (1). 


Aussitôt qu'il eut été investi de cette charge, le 


duc s'empressa d'établir des garnisons dans les 
places fortes de la province. Le château de Vauvert 
ne fut pas oublié, et par son ordonnance du 11 octo- 
bre, Montmorency enjoignait au sieur de Bonefous 
d'y entrer avec vingt soldats. Voici cette ordonnance: 


« Le duc de Montmorency et Damville, pair de 
France, gouverneur et lieutenant-général pour 
le roi en Languedoc. 

» Il est mandé au sieur de Bonnefoux de veilher 
soigneusement à la garde et conservation du 
chasteau de Vauvert, qu’il n’en puisse arriver 
inconvénient au préjudice du service de Sa Majesté, 


: et pour cest effaict d'y mettre de garnizon le 


nombre de vingt soldatz à l'entreténement des- 
quels nous ordonñons que les lieux d’Uchau et 
Milhau pourvoiront pendant deux moys à raison 
de dix livres par moys et pour chescung soldact, 
et de cent livres pour le dict sieur de Bonnefoux, 
et en cas de reffus les consulz desd. lieux y seront 
contrainctz comme pour les propres deniers et 
affaires de sù Majesté. 

» Faict à Pézenas ce unziesme jour du moys d'oc- 
tobre 1627. 

» MonTNORENCY, signé. — Par mondict seigneur : 
Hureau, signé (2). » 


(1) Mémoires de Henry, dernier duc de Montmorency, Paris. 


1665, in-12,. p. 129. 


(2) érchives communales, EE, 12. 
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Une autre ordonnance du mème jour augmentait 
la garnison du château de dix soldats, et assignait 
le paiement de leur solde, tantsur les lieux d'Uchaud 
et de Milhaud que sur la ville de Vauvert. Enfin, 
une troisième ordonnance du 30 octobre déchar- 
geait les habitants de toutes contributions, à condi- 
tioh de payer la garnison du château. Ces trois 
ordonnances contradictoires permirent au gouver- 
neur de réclamer aux consuls la somme de 400 
livres, qui lui fut versée ; mais, dans le conseil de 
ville tenu le 2 décembre, les. habitants député- 
rent Jean Sapte el Roustan Tempié à Toulouse, 
pour présenter au duc de Montmorency une requête 
contenant leurs griefs (1). Dans cette requête, ils 
suppliaient le duc de les décharger des contribu- 
tions qu'ils payaient aux garnisons voisines, d’or- 
donner que la solde de la garnison du château serait 
à la charge des communautés d'Uchaud et de Milhaud, 
s'offrant de payer eux-mêmes l’ustensile. Le duc 
accueillit favorablement ces demandes par son ordon- 
nance du 44 décembre (2). 

Pendanttous ces événeinents.le duc de Rohan guer- 
royait dans le haut Languedoc et dans le comté de 
Foix. Mais, vers le milieu du mois de décembre,il prit 
la route des Cévennes et arriva dans la ville de Nimes, 
le 25 de ce mois. A peine y eut-il séjourné quelques 
heures qu'il résolut de s'emparer des châteaux de 
Vanvert et du Caylar (3), malgré la présence du 


(11 Archives communales, CC, 12, Compte de Jean Sapte, consul, 
art. 39. 

(2) Jbid., EE, 12. 

(3) Dom Vaissète dit que le duc de Rohan, dès son arrivée à 
Nimes. ordonna d'abandonner ces châteaux. Il enjoignit au con- 
traire à ses partisans de s'en emparer, ce qu'ils firent, pour les 
quitter, il est vrai, quelques jours après. 
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régiment de Phalsbourg et de trois compagnies de 
cavalerie dans la plaine du Vistre. 

Le sieur de Bonefous, gouverneur du château de 
Vauvert, était alors ahsent de cette place. Ayant étè 
probablement appelé à l'armée de Montmorency, il 
avait remis le commandement de la garnison au 
capitaine Peitavin. Ce dernier était d'intelligence 
avec les gens de guerre du parti réformé, qu'il reti- 
rait quelquefois, lorsqu'ils conduisaient du sel et 
des munitions à la ville de Nimes. Le dimanche 
26 décembre, sur les trois heures du matin, Campa- 
gnan et Cabiron, capitaines religionnaires, arrivè- 
rent à Vauvert avec soixante soldats ; ils s'appro- 
chèrent sans bruit de la forteresse et détachèrent 
quelques-uns des leurs pour demander l'hospitalité 
au gouverneur. Peitavin,ne se doutant pas du piège, 
leur ouvrit les portes ; mais à peine furent-ils entrés 
qu'ils appelèrent leurs compagnons, se saisirent du 
commandant et le firent sortir avec ses soldats. Le 
château avait changé de maitre. 

Deux documents importants relatent les circons- 
tances de cette prise. Le premier est un rôle de 
journées, dressé par Jean Gleize, habitant de Vau- 
vert, et conservé dans les Archives communales. 
Nous y lisons ce qui suit : 


« Premièrement, ledit Gleyze ayant esté com- 
» mandé par Monsieur Peytavin, quy, pour lhors, 
» commandoyt au chasteau de Vauvert, de venir 
» fere garde avec certains aultres habitans du lien 
» comme cestoy de coustume d’y venir sellon leur 
» rant, se seroy rencontré que le vingt-sixiesme 
» décembre dernier et sur les trois heures du matin 
» que les gens de guerre de M. de Roan auroynt 
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ë 


par finesse faict sortir led. sieur Peytavin et à 
»* mesme temps se seroyent saisis dud, chasteau et 
» faict sortir led. Gleyze et les autres habitants dud. 
» lieu, ce que voyant M. Jean de Burgata, lieute- 
» nant, el M. Danis Moreau et Jean Sapte consuls, 
» pour monstrer et fere voir l'innossense des habi- 
» tans dud. Vauvert et la meschanceté et trahison 
» dud. Peytavin, les auroyent faict aller à la ville 
» d'Aymargues pour desposer la verité contre led. 
» Peytavin, par devant noble Jean Vallète régent, 
» et aprè leur déposition il auroyt esté faict prison- 
» nier par ledt sieur régent et bailhé en garde à 
» M. de Latour, consul d'Aimargues... (1) » 


Les habitants nommés dans cette pièce étaient : 
Jean Gleize, Barthélemy Jozan, Gabriel Bastide, 
Pierre Ozil et Antoine Vache. 

Le second document est une plaquette de la Biblio- 
thèque nationale de Paris, dont nous avons pu obte- 
nir une copie : 


« Les places de Vauvert et de Q'Uella, dit l'auteur 
» de cet opuscule, sont scituées en lieu fort advan- 
» tageux, et particulièrement celle de Q'Uella, qui a 
» un pont sur la rivière du Vistre sur le passage 
» de ceux de Nismes pour aller picorer lacampagne 
» et pour conduire le sel de Pecquays dans Nismes. 
» Le gouverneur qui estoit dans la dite place de 
» Vauvert avoit intelligence avec eux pour les lais- 
» ser passer, et mesme leur donner retraisle quandils 
» conduisoient du sel et autres munitions dans ladite 
» ville, moyennant quelque récompense qu’il en 
» recevoit, dont Messieurs du Parlement de Tolose, 


(1) Archives communales, EE. 12. 
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+ entre les mains desquels Monseigneur le Prince l’a 
» fait mettre, sçauront bien luy faire rendre compte. 
» Ea nuict du dimanche vingt-sixiesme (décembre), 
“ ils vindrent à leur accoustumée audict Vauvert 
»* jusqu’au nombre de soixante, et quelques-uns qui 
»* paroissoïent, requirent à celuy qui commandoit 
» de leur ouvrir, et les retirer ceste nuict là, ce 
» qu'ayant fait à l'ordinaire , ils se saisirent de la 
» porte, et avec l'aide de leurs compagnons, cachés 
» à la faveur dela nuict, ils en mirent dehors, et lui 
» et sa garnison (1)... » 


Aprés cette prise, la compagnie des sieurs Pes- 
chet et Campagnan resta en garnison dans le chà- 
teau, sous le commandement du sieur de Sandres,. 
l'instigateur de cette expédition. Les soldats reli- 
gionnaires se répandirent dans la ville et voulurent 
imposer aux habitants le soin de les nourrir.Roustan 
Tempié, député-à ce sujet à Nimes, obtint du duc 
de Rohan que la garnison ne les fouterait pas : il 
obtint aussi la remise de la cloche des catholiques, 
que les gens de guerre avaient emportée à Nimes. 

Rohan était obligé, cependant, de subvenir à l'en- 
tretien de la garnison du château. Crubélier et autres 
habitants de Vauvert lui persuadèrent d’enjoindre 
aux villages voisins, notamment à celui d'Uchaud, 
de contribuer à la solde de cette garnison, ce qu'il 
fit par une ordonnance qui ne nous a pas été conser- 
- vée (2). 

Les consuls catholiques de Vauvert, Denis Mou- 


.  () Relation véritable da ce qui s'est passé à la prise des places 

et villes de Vauvert, le Qu'Uella et Monier. en Languedoc, par 
Mgr le Prince, Paris, Guillaume Loyÿson, 1628. Plaquette cotée 
1.B.36 2595. 


(2) Archives communales d'U'chaud, BB. t. 
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reau et Jean Granier, le régent Jean Vallète et le bieu- 
tenant de viguier Jean de Burgata, ne se croyant 
plus en sûreté dans la ville, se réfugièrent à Aimar- 
gues, et députèrent le curé Gaubert à Montpellier, 
auprès du duc de Ventadour, pour lui annoncer la 
prise de son château. 

Le prince de Condé, qui s’acheminait vers le bas 
Languedoc, étant arrivé à Tarascon le lundi 27 
décembre, y apprit la prise des châteaux de Vauvert 
et du Cailar. Il résolut de les reprendre, et, le len- 
demain, après son entrée dans la ville d'Arles, il 
commanda aux maréchaux de camp du Bourg et mar- 
quis de Ragny de faire passer la rivière du Vistre 

au régiment de Phalsbourg et aux trois compagnies 
” de cavalerie qui le précédaient, ce qui fut exécuté 
en présence de l’armée du duc de Rohan, logée 
près de Bernis. Le mercredi 29 décembre, Condé 
alla coucher à Aiguesmortes, où le duc de Montmo- 
rency le rejoignit. Ils concertèrent ensemble le 
siège des places de Vauvert et du Cailar. 

Pour arriver à ce résultat, Condé écrivit au mar- 
quis des Fossès, gouverneur de Montpellier, d'en- 
voyer en toute hâle dix compogies du régiment de 
Normandie, rejoindre à Saint-Laurent le régiment 
de Phalsbourg ; il commanda aussi au marquis de 
Varennes, gouverneur d'Aiguesmorles, de remettre 
au lieutenant de l'artillerie deux canons de l'arsenal 
de cette ville et la quantité de munitions nécessaire 
pour le service de ces pièces. 

Durant celte journée, Rohan alla en personne visi- 
ter les châteaux de Vauvert et du Cailar, et, consi- 
dérant l'importance de leur situation, il résolut de 
les défendre. Il renforça la garnison de la place de 
Vauvert ; et Campagnan,qui la commandait, envoya 
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le sieur Viales à Nimes, afin d'en rapporter des 
munitions ({). 


« Le Jeudy, Monseigneur le prince fut coucher 
» à Lunel où il séjourna tout le lendemain, dernier 
» jour de décembre, pour attendre les dix compa- 
» gnies du régiment de Normandie qu’il tiroit de 
» la garnison de Montpellier, lesquelles arrivées, et 
» sçachant que le canon avec les munitions estoit 
» sorty d'Aignesmortes, il se résolut d'attaquer le 
» lendemain lesdites places, bien que Monsieur de 
» Rohan en fust si proche, et mesme de le comn- 
» battre si l’occasion s’en présentoit, encore que 
» ses troupes n'approchassent pas au nombre de 
» celles qu’avoit ledit sieur de Rohan, donnant : 
» ordre à tout ce qui estoit nécessaire pour cet 
» effect, et ordonnant toutes ses troupes de se ren- 
» dre à Aymargues, petit ville distante d’une demie 
» lieu des dites places de Vauvert et de Q’Uella. 
» Mais cette résolution estant venue aux oreilles des 
» ennemis, leur porta une telle espouvante, que la 
» nuict du dernier jour de décembre au premier 
» jour de janvier, ils abandonnèrent les dites pla- 
» ces et se retirèrent en si grand’haste en l’armée 
» dudit sieur de Rohan que quelques-uns se noyè- 
» rent en passant un marest. Cela ayant esté rap- 
» porté à Monseigneur le prince le samedy matin, 
» ily envoya Messieurs du Bourg et marquis de 
» Ragny avec quelques trouppes pour mettre garni- 
» son tant en l'une que l’autre place, et s'en assu- 
» rer jusques à ce qu'il fust résolu ce que l'on en 
feroit (2)... » 


(1) Archives communales, EE, 12. 


12) Relation véritable de ce qui s'est passé à la prise des pla- 
ces et villes de Vauvert, etc., loc. cit. 
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Le marquis de Ragny mit en garnison dans le 
château de Vauvert le capitaine Blanchard et sa 
compagnie, qui appartenaient au régiment du prince 
de Phalsbourg. Afin que les soldats ne logeassent 
pas dans la ville, le consul Jean Sapte leur fournit 
des vivres et remit au capitaine Blanchard la somme 
de 74 livres pour empêcher le pillage que les sol- 
dats voulaient faire aux maisons. 

Le lendemain 2 janvier 1628, le prince de Condé, 
par une ordonnance datée de Lunel, enjoignait à 
Louis-Hercule de Bérard, sieur de Vestric, de tenir 
garnison dans le château de Vauvert avec soixante 
soldats. Nous citons ci-après ce document, inédit 
comine tous ceux que nous avons rapportés : 


« Nous Henry de Bourbon, prince de Condé, pre- 
» mier prince du sang, premier pair de France,lieu- 
» tenant général pour sa Majesté en ses armées de 
» Languedoc, Dauphiné, Guyene, Lionnoix : 
» Ordonnons au sieur de Vestric d'entrer en gar- 
» nizon au chasteau de Vauvert et y demeurer avec 
» soixante soldatz, et y subsister suivant l'ordre 
» quiluy en sera donné par Monsieur le marquis 
» de Portes et ce jusques à ce que autrement par 
» le roy en ayt esté ordonné par commission. 
» Faict à Lunel ce second de janvier, mil six cent 
» vingt-huict. 
» Henri de Bournon, signé. — Par Monseigneur 
» PERRAULT, signé. — Kxtrait de l'original.. 
» De VESTRIC, signé (1). » , 
Le capitaine Blanchard quitta le château avec sa 
compagnie, le 4 janvier, pour faire place su sieur 
de Vestric, qui en prit possession avec la sienne ce 


(1) Archives communales, EE, 12. 


Tome XXXXV, Décembre 1912. 49 
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jour-là. Les habitants furent tenus de fournir au 
gouverneur les vivres nécessaires pour sa gar- 
nison (1), en attendant que le marquis de Portes eût 
pourvu à son entretien, ce qu’il fit bientôt par l'or- 
donnance suivante : 


« Le marquis de Portes, chevalier des ordres du 
» roy, lieutenant général pour sa majesté en pays 
» de Gevauldan et Cevennes, mareschal de ses 
» camps et armées : 

» Ayant veu l'ordonnance donnée par monsei- 
» gneur le prince le 2° du présent mois de janvier 
» portant ranvoy à nous pour pourvoir à la nou- 
» riture et entretènement de la garnizon establye 
» dans le chäteau de Vauvert, compozée de soixante 
» hommes soubz le commandement du sieur de 
» Vestric ; 

»s Mandons et ordonnons au scindic du diocèse 
» de Nismes de pourvoir à l’entretènement de lad. 
» garnison à raison de huict solz par jour pour 
» chacun soldat, le capitaine prenant pour huict, 
» le lieutenant pour six, l'enseigne pour quatre et 
» chacun sergent pour deux, et ce pour ung mois 
» à comancer dudit jour 2° janvier, pour le paye- 
» ment de laquelle somme les consuls et habitans 
» des lieux de Sainct-Giles et Générac feront les 
» les advances, et en refus y seront contrainctz 
» comme pour les propres deniers et affaires du roy, 
» les catholiques exemptz sy aulcungz y en a. 

» Faict à Agde le dixiesme jour de janvier 1628. 


» Portes, signé. — Par mondit seigneur : PARLIER, 
signé (2). » 
(a suivre) PROSPER FALGAIROLLE. 


(1) Ibid., CC, 112. 
(2) Archives communales, EE, 12. 


Google 


Les idées politiques de Frédéric Mistral, 
à propos d'un livre de M. J.-Ch. Roux ‘” 


C’est une tendre amitié et une pieuse admiration 
qui ont porté M. J.-Ch. Roux à recueillir, dans un 
somptueux ouvrage, toul & qui a trait au Cinquan- 
tenaire de Mireille, au Jubilé de Frédéric Mistral et 
à l'érection de la statue du poète sur le Forum d’Ar- 
les, comme celle d'un demi-dieu. 

Du 30 Mai1778 au 9 Juin 1909, le triomphe a été 
décerné à trois illustres poètes : Voltaire, Hugo et 
Mistral. Mistral a heureusement survécu à l'émotion 
de ces fêtes, dont on avait dit, à propos de Victor 
Hugo, qu’elles avaient été l1 répétition générale de 
ses funérailles. Tout le monde sentait qu’en face du 
bronze qui reproduit ses traits, et, courtoisement 
attentif aux éloges qui lui étaient prodigués, la 
contenance de Mistral pouvait ètre embarrassée. 
Mais c’est le propre du génie de ne jamais trahir 
certaines faiblesses, Et, au moment où tous les 
assistants étaient anxieux de savoir ce qu’il allait 
répondre à tant de panégyriques el à certaines adu- 
lations, le grand vieillard, simplement, mais avec 
enthousiasme, dit l'invocation du premier chant de 
de Mireille. Ce fut un momenttrès pathétique. 

M. Ch. Roux a entrepris de justifier l'œuvre à 
laquelle il a eu la principale part. Les exemples 


(1) Le Cinquantenaire de Mireille, 1912, Lemerre, in-4e, 
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qu'il cite de personnages qui reçurent de leur vivant 
ce que le langage officiel appelle les honneurs 
publics, ne sont pas décisifs ; mais on a mauvaise 
grâce à les discuter. quand on a été du nombre des 
souscripteurs. Quel que fut leur avis, les amis du 
poète ne pouvaient consentir à ce que l’entreprise 
échout. 

Cette réserve mentionnée pour le principe, on 
doit louer la pensée qui a présidé à la composition 
de ce recueil où débordent les plus nobles facultés 
d’admiration. On sent l'affection, même dans l'illus- 
tration du livre, où s’épanouit toute la ferveur d'un 
culte. Avouons aussi que certains fidèles sont bien 
près du fétichisme avec le moulage des mains etdes 
oreilles du poète, les portraits de sa servante et de 
ses chiens et la comparaison de sa chambre avec la 
crèche de Bethléem. La juste mesure est dépassée, 
nous n'hésitons pas à le dire, s’il ne s'agit pas seu- 
lement d’un ex-voto à déposer sur un autel. 

M. J.-Ch. Roux croit que la foule qui se pressait 
à Arles ne connaît guère que les titres des poèmes 
de Mistral (c'est pour elle cependant qu'il a voulu 
écrire), Qu'est-ce qui l’attire donc devant cette sta- 
tue ? Est-ce simplement le spectacle ? C'est, dit l’au- 
teur, que « les aspirations nationales sont venues se 
cristalliser autour de son nom. » 

Assurément les personnes qui acclamaient le poète 
de Calendau et de Nerto n'avaient pas toutes lu ses 
poèmes, non plus que tous les gens, qui ont défilé 
devant la maison de Victor-Hugo, n'avaient lu la 
Légende des siècles et la Fin de Satan, non plus que 
les auditoires, choisis pourtant, des commémora- 
tions de J.-J, Rousseau et de Berthelot ne connais: 
saient tous le Contrat Social ou le Discours sur l'iné- 
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galité et les synthèses chimiques. Mais il n’est pas 
besoin de consulter les libraires pour savoir que les 
œuvres de Victor-Hugo et celles de Mistral se ven- 
dent rapidement, que les Mémoires et Récits ont eu 
pour lecteurs tous les abonnés des Annales, que le 
tirage de l’Armana prouvençau dépasse 10.000 exem- 
plaires, et qu’il y a plusieurs imprimeries du dépar- 
tement de Vaucluse occupées à la composition des 
œuvres publiées en langue provençale Jamais il n'y 
a été édilé plus d'ouvrages de tout genre, prose et 
vers. 

J'ai le regret de me séparer de M. J.-Ch. Roux 
quand il dit que le mouvement des assistants a été 
déterminé par ce qu'il appelle «les aspirations natio- 
nales » des provençaux. 

En écrivant ces mots, le Félibre Majoral, qu'est 
M.J.-Ch.Roux, a exprimé une pensée qui était celle 
de nombreux félibres ; personnellement, il n'est pas 
autonomiste, communaliste, fédéraliste ; c'est un 
décentralisateur de la vieille école. Mais, pour n'être 
pas clairement définis, ces termes sont diverse- 
ment interprétés et il est vraiment fâcheux qu'ils 
se trouvent sous la plume d’un personnage consu- 
laire. Car il y a parmi certains félibres des tendan- 
ces qu'un homme de gouvernement, un ancien 
représentant du peuple ne doit ni partager, ni encou- 
rager. 

Tant qu'il s'agira de parler et de maintenir notre 
langue, de l’enseigner et de la faire servir à l’ensei- 
gnement du français, d'honorer nos poètes et nos 
artistes — qui n’ont pas le rang auquel ils ont droit, 
je l'ai démontré moi-mème—,de nous associer à des 
tentatives de décentralisation variées sans danger 
pour l'indivisibilité de la Nation Française, — nous en 
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sommes. Mais le jour où l’on voudrait nous entrai- 
ner plus loin, sans nous dire où, èt sans que les 
Majoraux sachent eux-mêmes où ils vont, (car hors 
d’un certain manifeste de MM. Amoretti et Mauras 
nettement fédéralistes, les « aspirations provença- 
les » sont bien incertaines, flottantes et contradic- 
toires),alors nous serions quelques-uns à nous écrier, 
avec Félix Gras : Ame la Franço mai que tout. 

Je ne pense pas, du reste, que MM. Devoluy, Arna- 
vieille, Ronjat, Laforèt, le marquis de Villeneuve, 
Claretie, Roujon, docteur Pamard, Leroy-Beaulieu, 
J. Lemaître, Et. Lamy, Delcassé. Daudet, Barrès, 
Marc Varenne et bien d'autres membres du Comité 
du Jubilé — où les provençaux étaient en minorité. 
notons-le en passant — aient des « aspirations » 
communes. Le souvenir cuisant de la réunion de 
Saint-Gilles, ainsi que le mot de Roumanille : Lou 
felibrige es un sa de garri, accusent trop de dissen- 
sions intestines pour que le Cinquantenaire de 
Mireille ait été autre chose qu'un hommage una- 
nime rendu au poète qui a, non point « récréé une 
race », mais plus justement « retrouvé ses titres de 
noblesse », comme l'a dit le Capoulié d'alors. 

Frédéric Mistral a été vraimentsacré, à cetinstant, 
prince des poètes et il n'en est aucun, malgré le 
rogui Paul Fort, qui soit une aussi magnifique et 
abondante source de poésie, intarissable, fraiche et 
pure, etoù s’abreuve une foule de lecteurs fidèles. 
Il est le prince des poètes de France, et ce n'est 
pas, j'imagine, j'our diminuer sa gloire, aux yeux 
des provençaux, dont nous sommes. On oublie que 
la poésie n’est pasune patrie étroite : c’est une muse 
universelle. Et ce qui fait essentiellement le poète, 
ce ne sont pas seulement ses moyens d'expression 
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dans sa langue maternelle, harmonie à peine diffé- 
rente des autres harmonies, ce sont ses idées, et les 
images dont il les orne, leur puissance et leur 
variété : c’est la voix passionnée qu'il donne aux 
émotions de l’âme. 

Il nous reste à citer une lettre de Fr. Mistral, que 
nous avons communiquée à M. Ch. Roux et qu'il a 
publiée. Nous l'avons copiéesur l’autographe même, 
appartenant à M. Salerou, conseiller général des 
Alpes-Maritimes, qui s’en est rendu acquéreur à la 
vente de J.-Bte Gaut, à qui elle était adressée: 


Mon cher ami, 


A mon retour d’un voyage de trois jours à Avi- 
gnon (1), je trouve ta lettre et ta demande, des ren- 
seignements sur Mistral ! Mais tu sais, ma foi, aussi 
bien que moi tout ce qui me concerne. 

Je suis né (dans une ferme, en un mas) à Maillane, 
le 8 septembre 1830, d’une famille de paysans aisés 
(de meinagié, comme on dit ici). J'ai passé toute 
mon enfance et toute ma jeunesse en pleins champs 
et en pleine nature provençale, excepté les années 
de classe que j'ai passées au Lycée d'Avignon. Habi- 
tué à n’entendre autour de moi que la langue de 
Provence, je fus, je dois le dire, très vivement con- 
trarié de me voir interdire au collège l’idiome de ma 
famille et de mon pays ; et cette interdiction m'était 
d'autant plus douloureuse que lout ce qui dans ma 
bouche rappelait le cru était tourné en ridicule. Je 
me sentais humilié, non seulement en ma personne 
mais dans toute ma famille, mais dans toute ma race. 
Je n'’aspirais qu’à une chose : venger un jour et 


(4) Cette lettre n'est pas datée, mais elle doit être de 1867, 
année de la publication de Calendau. 
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réhabiliter cette langue maternelle, sacro-sainte, que 
l'on nous apprenait, à force de brocards et de pen 
sums, à mépriser, à oublier. Cela m'indignait jus- 
qu'à la haine, etje me jurai bien, dans mon for inté- 
rieur, de ne jamais embrasser de profession qui me 
forçât à me servir d'un langage imposé.Juge donc de 
ma joie, de mon enthousiasme, quand le hasard ou 
plutôt le bonheur des circonstances m'ayant mis en 
rapport avec Roumanille (qui était exactement dans 
les mêmes idées et qui commençait à se faire con- 
naître par des poëèsies sérieuses, 1845), j'appris que 
notre langue était cultivée encore par quelques pa- 
triotes dévoués tels que toi,à Aix, Bellot à Marseille, 
Crousillat à Salon, Reybaud à Nyons et Roumanille 
enfin à mes côtés. 

Je me jetai avec passion, à corps perdu, dans la 
poésie provencale ; je publiai quelques essais dans 
Li Prouvençcalo publiées par Seguin ; j'acquis bientôt 
assez d'autorité pour pousser Roumanille et tous les 
autres dans l'épuration de la langue, dans l’expul- 
sion sévère des gallicismes patois et dans la réha- 
bilitation des vrais termes indigènes conservés seu- 
lement par nos braves paysans. 

Ayant fait mon droit à Aix (1849-1850-1851), je 
revins me fixer dans ma chère campagne franche- 
ment provencale et je commençai Mirèio qui fut 
publiée 7 ans après. 

Tu sais, après Mirèio, tout ce que nous avons fait 
en Provence, et nos congrès et nos /élibrejado. et 
l’éclosion et le succès croissant de l'Armana (4.500 
exemplaires cette année) qui n’a pas peu contribué à 
relever à ses propres veux le peuple de Provence,et 
les jeux floraux d'Apt. 

Calendau est enfin et encore le résultat de 7 ans 
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de travail et d'observation, et la suite de mon idée 
de lutte contre la centralisation ct l'uniformité. Mon 
programme politique — que j'ai esquissé dans mon 
Ode aux Catalans — est la fédération. La Coumtesso 
de celte année est ün premier cri qui a été entendu 
mieux en Catalogne qu'en Provence, puisque latra- 
duction de cetle pièce a eu l'honneur d'être interdite 
par la censure espagnole. Voilà tout ce que je peux 
te dire pour l'heure. 

Comme je n'ai pas encore envoyé d'exemplaires 
de Calendau à Paris, il n’y a rien qui presse dans 
l'envoi à Zola. J'ai voulu, malgré les avances et l’em- 
pressement de la presse parisienne, faire d’abord 
les honneurs à la presse provençale. Nous verrons 
si, celle lois. nos vaincus, nos ilôtes provinciaux, 
attendront encore le mot d'ordre parisien. Paris ne 
recevra des Calendau que dans 12 ou 15 jours. Je 
fais cela par patriotisme pur et à mon dam..., 

F. Mistral. 


Cette letire, peu connue, à cause du tirage limité 
du livre, est capitale, si l'on veut comprendre la vie 
de Mistral, qui a été noblement fidèle à cette pro. 
fe:sion de foi. Car, ce qui, avec l'œuvre mème du 
Maillanen, est le plus admirable, c'est sa sincérité, 
sa constance, les sacrifices de légitime orgueil qu'il 
a faits à la Provence, sa générosité ; car, de même 
que. lorsqu'il était élève du collège royal d'Avignon, 
il jetait ses couronnes de lauriers, à la distribution 
des prix, dans le tablier de sa mère ; de même. il a 
jeté la valeur du prix Nobel etdeses livres dans le 
Museon Arlaten. 

Déjà, il avait dressé à sa langue méprisée le monu- 
ment de ses poèmes ; il a fondé un musée à la gloire 
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de son pays ; il a pris la peine de placer lui-même 
des étiquettes écrites de sa main sur tousles objets ; 
ila obtenu des dons nombreux, notamment les mou- 
lages des statues antiques offerts par M. Ch. Roux, 
qui, lui aussi, s’est tracé à cet égard, un programme 
au cours de son brinde du 8 septembre 1908. 

Dans cette autobiographie, qui date de 1867, le 
poète écrit qe son « programme politique est la 
fédération. » L'année suivante, parlant aux félibres 
Catalans, et exposant les revendications des félibres, 
il ne prononce plus le mot de Fédération. Depuis, 
en relisant les Discours e dicho de Mistral et la col- 
lection de l’Aioli, on voit qu’il n’est pas revenu là- 
dessus. Il place au premier rang de ses desiderata 
la cessation de l'interdiction de la langue proven- 
cale dans les écoles et l’enseignement de cette lan- 
gue, « comme on fait pour l'allemand et pourl'arabe», 
parce que, a-t-il dit souvent : 


Se ten sa lengo, ten la clau 
Que di cadeno lou delieüro. 


Peut-être a-t-il conçu quelques doutes sur l’effica- 
cité du fédéralisme, quand il a vu le félibre Pierre 
Bertas proposer , en qualité d’adjoint au maire, au 
conseil municipal de Marseille, la suppression du 
crédit alloué au professeurde la Faculté d'Aix chargé 
d'un cours de langue romane à Marseille et son attri- 
bution à l’enseignement du dialecte marseillais. 
Ce n’est pas précisément ceque Mistralavait attendu 
de ses cinquante années d'efforts en faveur de l'unité 
de la langue. Aussi, ne put-il se défendre d’en 
montrer quelque étonnement. 

Sa surprise redoubla quand l'Association Générale 
des étudiants de Provence demanda, le 15avril 1892, 
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« la création d’une Université à Marseille ». Le poète 
se laissa emporter à dire que la Provence « était un 
pays de négation, une Béotie incapable et indigne 
d'avoir des sources d’études comme au temps de son 
indépendance. » 

Est-il permis de conclure que l’auteur de Mireille, 
sans rien renier de ses idées de jadis, sans retour 
en arrière, pensa dès lors que le fédéralisme pour- 
rait fort bien lui préparer de nouvelles déceptions et 
qu'il n’est pas indispensable de recourir à cette forme 
d'organisation politique et territoriale, lorsqu'une 
simple délibération d'un conseil général ou une cir- 
culaire administrative suffisent pour donner satis- 
faction à la plupart des idées qui, telles qu’il les a 
publiquement exprimées, paraissent justes, modé- 
rées et logiques, portent l'empreinte du bon sens 
et vers lesquelless’acheminaitavec prudence M. Mau- 
rice Faure, ministre de l'instruction publique, en 
recommandant l’enseignement dé l’histoire locale 
dans les écoles. 

Mais c’est assez parler de ce qui nous divise. 

Ce beau livre eur Mistral, conçu à la manière 
anglaise, rempli de documents, d'autographes, de 
souvenirs personnels, ne laissera rien à découvrir 
aux chercheurs et aux commentateurs futurs de 
l’œuvre mistralienne. L'iconographie en est une pré- 
cieuse ressource. Notre excellent confrère Louis 
Brès a voulu voir dans les divers portraits du maître 
un reflet de ses œuvres, un rayonnement d'idéal, 
plus que les modifications que la physionomie recoit 
de l'âge. C'est une idée d'artiste. Nous regretterons 
avec lui que Gustave Ricard ne nous ait pas laissé 
de Mistral une de ces figures méditées qu'il savait 
peindre, et nous ajouterons à ce catalogue deux 
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numéros omis : la toile de M. Barbey exposée au 
Salon de 1910 et le médaillon du statuaire Féri- 
goule. 

La reproduction de la bibliographie ei érudite de 
Mireille, dressée par M. Lefèvre, et des discours 
prononcés à l’occasion du Jubilé, complètent ce 
livre d’or, qui prendra sa place à côté de ceux de 
Sainte-Beuve. de Renan et de Victor Hugo dans les 
bibliothèques favorisées d'un don princier. 

Quand nous aurons loué les. collaborateurs que 
M.J.-Ch. Roux associe * son nom et notamment 
Me de Flandreysy, MM. Mellier et Morice Viel, 
nous aurons rempli un agréable devoir de justice. 


Juzes B&LLEUDY. 
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au commencement du XVII: siècle 


(suite) 


D'où vient le nom, très ancien et latinisé, de cette 
région ? Nous pensons avec M. B. Bondurand (1) 
qu'il en faut rechercher l’origine el le sens dans les 
deux radicaux AR et Is, auxquels la prononciation 
latinisante de nos ancêtres aurait ajouté le suffixe 
itum (2). Ù 

Cette hypothèse paraît très soutenable, si on consi- 
dère une carte détaillée des Cévennes. 

On y voit en effet que le cœur de ce pays est la 
vallée de l'Arre à laquelle aboutissent beaucoup de 
vallées secondaires, centre du transit et de la circu- 
lation commerciale de la région. 

Or la vallée de l’Arre a son centre, presque au 
Vigan, un peu au nord-ouest, dans sa partie la 
plus large, face à Avèze, entre Rochebelle et Cavaillae, 
dans un endroit où la rivière recoit les eaux abon- 
dantes de la fontaine d'Isis. 

On sait que les romains connaissaient cette magni- 
fique source (3). C’êtait un lieu sacré et les anciens 


(1) /nventaire sommaire des Archives du Gard, E, IV, note 1 
sous la côte 998 


(2) C'est l'opinion, également, de notre savant compatriote, 
M. Alphonse Falguière 1£cho des Cévennes, n° 2367, 14 mai 1881). 


(3) Fons qua dicitur Isa... — Cf. Rouger, Arman, Ménard et 
dom Vaissète, unanimes sur ce point. 
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habitants du pays, Ligures et Volces, leur en avaient 
transmis le culte vite identifié avec celui de la déesse 
Isis (1). 

Des vestales nimoises y venaient prier et faire des 
ablutions et la tradition nous a conservé le souvenir 
d'un temple consacré au Vigan à se « au temps des 
romains. » 

D'ailleurs, en dehors de ses vertus sacrées, cette 
fontaine avait une grande réputation pour la limpi- 
dité, la fraîcheur, l'abondance et la légèreté de ses 
eaux ; grande était ainsi sa célébrité. 

Il faut encore remarquer qu'une branche de l’Arre, 
l'Hérault supérieur, s'appelait anciennement rar et 
on ne sait trop si ce radical ne désignait pas indis- 
tinctement les deux branches du fleuve, désignées 
aujourd’hui sous des noms différents : Arre, 
Hérault (2). 

De plus, dans la haute vallée de l’Arre, se trouvent 
deux villages appelés Arrigas et Arre. 

Toutes ces observations dénotent l'importance 
centrale de la vallée de l’Arre. 

Pourquoi les anciens n'auraient-ils pas associé, 
pour désigner une région très lourmentée,deuxnoms 
qui, à leurs yeux, la caractérisaient éminemment ? 

Telle est, pensons: nous, l'explication... la moins 
fantaisiste du mot 4R-IS-ltum. 

Arisitum, élait-ce le nom du lieu principal de cette 
région ? Beaucoup l'ont pensé, et — les hypothèses 


(1) Sur le culte des déesses mères, et en particulier d'Isis, 
x. J, N. Déal : Dissertation sur les Parisii ou Parisiens, et sur le 
culte d’Isis chez les Gaulois (Paris F.Didot, 1826, in-8° de 126 p.) 


(2) Des géographes... malencontreux prétendent que l'Hérault 
véritable est la Vis, qui se jette dans l'Hérault véritable un peu 
en amont de Ganges (Recher : Géographie universelle ; Fabre : 
Histoire des communes du canton du Caylar (Hérault), p. 5). 
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ne se pouvant appuyer sur aucun texte ni aucune 
ruine probants — les systèmes se sont accumulés. 
On a placé le lieu d’Arisitum sur le causse du 
Larzac, en plein pays ruthène, en dehors, pensons- 
nous, des limites géographiques et historiques de la 
vicaria arisiensis (1}. 

Les nouveaux éditeurs de l'Histoire de Languedoc 
identifient Arisitum avec le pays d'Hierle, mais pla- 
cent à tort les ruines prétendues de cette ville à 
Saint-Bresson, près du Vigan. 

Avec raison, ils estiment que le pays d’Arisitum 
est circonscrit à la vallée de l'Arre (2). 

D'autres, par amour de la petite patrie (3), ont 
voulu identifier Arisitum et Arrigas, trompés en 
cela par une tradition de formation récente, qui 
nous apprend qu'un évêque a vécu à Arrigas, alors 
qu'il s’agit plus simplement du « séjour prolongé 
en ce lieu de l’un des évêques d’Alais » au xvini° siè- 
cle (4). 

D'ailleurs Arrigas est mal situé économiquement 
et une nécropole gauloise découverte récemment ne 
suffit pas pour une telle identification. 


(1) Cette opinion a été suivie par le clergé du diocèse de Rodez 
en général (Résultats des conférences ecclésiastiqne du diocèse de 
Rodez et de Vabres, 1893, p. 385 ; 1894, p. 422) ; par M. L. Saltet 
(l'Evéché d'Arisitum, apud Bulletin de Étérature écclésiastique, 
juillet-octobre 1902, p. 220-231), par M. de Gaujal (Etudes histori- 
ques sur le Rouergue, II, p. 221-258) et aussi par Mlle Guiraud 
(Histoire de Lodève, 1 p. 108-109). C était celle de dom Vaissète qui 
interprétait dans ce sens un passage de Grégoire de Tours (Hist. 
de Languedoc, W, p. 146). . 

(2) Hist. de Lang. II, p.145 seq.— Cf. Quicherat : De la forma- 
tion française des anciens noms de lieux, (Paris, À. Franck, 1867, 
in-18) p. 91. ' 

{3) V. l'étude de M. Clamens sur Arisitum et Arrigas. 


(4) Abbé Goiffon : Monographies paroissiales. Paroisses de 
l'Archiprétré du Vigan (Nimes, 2e éd. 1900), p. 81. Nous n'avons 
pu découvrir quel était cet évèque d’Alais. 
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M. Molinier (1) et M. Longnon (2) situent Arisi- 
tum à Alais, etles auteurs des Recherches sur Alais (3) 
suivent ce sentiment. 

M. C. de F. pense que le centre du pagus était 
Roquedur, el cette opinion mérite d’être exami- 
née de très près, car elle s'appuie sur des textes 
importants des cartulaires de Notre-Dame de Nimes, 
de l’abbaye de Conques, en Rouergue et du monas- 
tère de Gellone. 

Plusieurs chartes de ces cartulaires, désignant des 
bourgs ou des exploitations agricoles de la région, 
se servent, pour que le lecteur connaisse facile- 
ment leur emplacement, de désignations géographi- 
ques très précises, et disent, par exemple, que telle 
terre est située in comilatu nemausense, où in pago 
nemausense, in territorio civilatis remausensis, infra 
Nemausa civilale, in episcopalu nemausensi, où 
mème infra comilatus Lutevense et comitatus Nemau- 
sense (4). Précisant encore davantage la position des 
immeubles désignés, ils ajoutent indifféremment 
in aïce (agice) Arisito, in vicaria Arisdensis ou Arès- 
dense, in arissiense, in agicem Àrisense, in aïce ari- 
sense, in arice (agice) arissense, in pagd arisdensis, 


(1) Apud Aist, de Lang., XI, note XVIII, p. 139. 

i2) Dans sa Gévgraphie de la Gaule au vie siècle. 

(3) p. 85. | 

(4) Cartulaire de N.-D. de Nimes, fo 102 vo, ch. 2. p. 5-6, de 
Arisdo, 875-897 ; fo 100 r°, ch. 4, p. 8-9, de Arisdo, 24 mai 889: 
fo 102,r0, ch. 15, p. 24-25, de Arisdo 18 août 912; {9 s3re, ch. 21, 
p. 37-39, de Blandatis, 27 sept. 921 ; fo 101 vo,ch.29,p 52-53, 
de Arisdo, 1 juill. 926 ; fo 101 ro, ch. 36, p. 63-64, de Arisdo, 
21 mai 932 ; fv 102 ve, ch. 38, p. 65.66, de Arisdo, 31) août 931 : 
Fo AQU vo, ch. 55, p.94-95, de Arisdo, 2 avril 957 : fo 99 ve, ch. 105, 
p 166-167, carta de Arisdo, 9 avril 1009 ; fo 16 v°, ch. 112, p.176- 
137, testament du chanoine Pons, vers 1015 ; fo 89 re, ch. 169, 
p. 273-274, de Kcclesia Virosicco, 1085-1095 ;f° 99 ro ch. 2410, 
p. 332-333, carta de Aulaz:, 1108-1137; cartulaire de Gellone, 
fo 49 vo, 1050-1075 ; Fo 155 vo, 4107 ; fo 50, 29 mai 987, 
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in Arisde, in terra que vocatur Arisde (1). Mais en géné- 
ral les notaires ne se contentent pas de ces désigna- 
tions, car si le comté de Nimes est vaste, sa subdi- 
vision, le pagus drisitum, l’est également. Aussi 
indiquent-ils souvent dans leurs chartes un lieu, 
une ville, une place forte que tout le monde convait 
bien, et aux environs de laquelle l'immeuble dési- 
gné dans une de leurs chartes peut être facilement 
retrouvé. 

C'est ainsi que ces chartes ajoutent aux désigna- 
tions géographiques dont nous venons de parler, 
celle-ci : sub castro Æxunatis castello, in suburbio 
castro Exunatis, subtus castro Exunatis, quelquefois 
in vicaria Exunatis et, le plus souvent, sub castro 
Exunatis (2). On sait qu'xunaz est le nom le plus 
ancien du village de Roquedur, près du Vigan, 
et qu'un énorme rocher, visible de très loin, sur- 
ploinbant le village actuel de Roquedur-le-Haut, 
portait au temps de Saint Louis un château très for- 
tifié, et qui, par sa situation imprenable, était une 
des places les plus connues du pays cévenol (3). 

Ce sont ces divers textes qui déterminent M. C. 
de F. à voir dans Roquedur le siège, la ville mai- 
tresse de l’ancien pagus arisitensis, la ville d'Ari- 
sum elle-même. 


(1) V. les références de la note précédente,et : cartulaire de Con” 

ues, p. 223, ch. 274, de Boxia, octobre 976 ; p. 293-294, ch. 397, 
da Braisia, mars 996-1004 env. ; cartulaire de Gellone, fe 45 ro; 
fer janv. 879; fo 46 vo, entre 954 et 986 ; fo 47 vo fin xe siècle ; 
fo 45 no, 27 juin 997 ; fe 45 vo, 28 fév. 1001 fe 46 re, B nov, 1006, 1016; 
1017 ou 1023 ; fo 152 ro, 26 mai mai 1004, 1005, 1011 ou 1022 ; cf. 
ibid, fo 47 vo 48 vo, 39, 46, 81 vo, 153,155, 196, etc. 

(2) Cartulaire de N.-D. de Nimes, chartes 2, 14, 21, 26, 38, 55, 
105 ; cartul. de Gellane, chartes de 879, 954, 997, 1001, 1022, 
4060, 1075, 1097, 1407, etc, ; 


(3) V. Roquedur , apud. « Note sur les communautès qui ont 
composé la viguerie du Vigan», à la fin de cette étude. 


Tome XXXXV, Décembre 1912. 50 
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Il nous semble, cependant, que la rédaction des 
chartes visées au débat implique la reconnaissance 
de l'importance et de la réputation de cette torte- 
resse qu'était Exunaz, dans le pays d'Arsat, plutôt 
que la preuve que ce lieu fortifié était le chef-lieu, 
Arisitum lui-même. 

C'est que (c'est facile à constater) aucun des tex- 
tes cités ne parle d'une agglomération quelconque 
appelée Arisitum. Tous mentionnent le pagus, et le 
pagus seul, ce qui semblerait impliquer que cette 
région montagneuse ne renfermait aucune agglomé- 
ration importantesusceptible de quelque renommée, 
et qu’en l'absence d’une ville, le langage courant 
était souvent porté à appeler ce territoire du nom 
d’une forteresse connue qu’il renfermait : Exunaz. 

Ainsi Roquedur nous paraît devoir être également 
écarté. | | 

Feu M. Teissier, d’Aulas, croyait pouvoir assigner 
à Aulas l'emplacement de l'ancienne cité, Arisitum, 
mais un texte du cartulaire de Nimes, écrit entre 1108 
et 1137, parait détruire encore cette hypothèse, car 
cette charte parle d’un immeuble sis « in comitatu 
« Nemausensis, in pago Arisdensis, in valle que 
« vocant Aulaz » (1). 


(à suivre) EMMANUEL Gary. 


(1) Cartul. de N.-D. de Nimes, # 99 ro,ch. 210, p. 332-333, 
carta de Aulaz, 1108-1137. Cf. 6b:d, fo 89 re, ch, 169, p. 273-2714, 
de ecclesia Virosicco, 1081-1905 : » in pago nemausense, in valle 
que vocant FVirecica.... in ipsa Virenca.... ; » et cartul. de 
Couques, ch. 274, de Boxia, oetobre 976, p. 223 : » iu aice Ari- 
sito, in villa que dicitur « Sancianis » (La Bouyÿsse, commune 
d’Avèze). 
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I 
LE DÉPART 


D'un océan sans borne épique explorateur, 
Pilote de l’azur, il s'attache à son siège 

Pour franchir les sommets auréolés de neige, 
Car il est plds que l'aigle, il est l'aviateur. 


Sur un signe, trépide et ronfle le moteur. 

Muet, le peuple attend : une crainte l'assiège ; 

Et chacun, anxieux, diten son cœur : « Que sais-je ? 
Qui vaincra ? l'esprit fréle ou bien la pesanteur ? » 


Déjà, rapide, tourne et tourne encor l'hélice. 
Comme un immense oiseau l'aéroplane glisse 
Et tout à coup s'enlève en l'éther radieux. 


Il vole, infatigable, et va, l'aile tendue, 
Portant d'un bond superbe, à travers l'étendue, 
L'Homme, légal enfin des Héros et des Dieux ! 


fl 
LE TRIOMPHE 


« Salut, aviateur ! clament les blanches nues, 
Nous fuyons sous les coups des lanières du vent, 
Mais toi, rude jouteur de l'air et le bravant, 

Tu cingles vers le bord des plages inconnues, » 


« Salut !, crient le rämier, l'autour, l'engoulevent. 
Lassés, nous nous posons dans les forêts chenues ; 
Mais toi, le long du ciel et par ses avenues, 
Incessamment tu coùrs du couchant au levant. » 


Google 


+ 


72 REVUE DU MiDi 


Dans l’espace conquis l’aérien navire 
Tour à tour monte, plonge et se redresse et vire 
Près de l’asire qui penche à l'Occident vermeil. 


L'impérieuse main le guide et le mattrise ; 
Et l'avion vainqueur, balancé par la brise, 
Semble jouer avec les rayons du soleil. 


ul 
POUR LA PAIX 


On prophétise (et moi de douleur, je tressaille) 
Que l'aéro, porteur d'épouvante et de mort, 
D'en haut, sur la cité, sur l'usine, le port, 
Vomira les obus, la flamme et la mitraille… 


Quoi donc! l’homme, affamé de conquêtes et d'or, 
En fléau changerait sa sublime trouvaille, 

Et dans les bleus sillons mènerait la bataille 
Comme au faîte de l’Ande un sinistre condor ! 


Non, non, sa découverte un jour sera bénie, 
Et pour le bien. l'amour, la beauté, l'harmonie, 
L'avion pacifique enchantera les yeux. 


Écoutez : sur nos fronts passe la Voix antique ; 
C'est une fois de plus l'oriental cantique 
Chantant : « Paix sur la terre et gloire dans les cieux ! » 


À L'AVIATEUR 
SONNET CÉVENOL 


Jadis l’Impérator au geste surhumain 

Trôna dans Nemausus l'antique, au bord du Vistre... 
Roi, maître de l’espace et du Progrès ministre, 

Tu nous viens sans fracas et le cœur sur la main, 
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Pour te chanter, plus de gingras et plus de sistre, 
Plus de poinçon égratignant le parchemin. 

Tout simplement nous écrirons après-demain 
Ton nom et ta visite aux pages d'un registre. 


Sois donc le bienvenu. C'est ici le vieux sol 
Où la Liberté sainte a déployé son vol 
Et conquis les sommets glorieux des Cévennes. 


Le sang des Camisards brüle encor dans nos veines ; 
Et toujours nous restons épris d'égalité, 
De justice éternelle et de fraternité ! de 


RayMonD FÉVRIER, 


BIRLIOGRAPHII: 


Gaston Romru : Le développement de l'Industrie Elec- 
trique dans le Gard. 


Le distingué directeur de la Société nimoise 
d'Eclairage et de force motrice par l'électricité vient 
de publier en brochure l'important article qu'il 
écrivit, à l’occasion du XLI"- Congrès de l'Associa - 
tion française pour l'avancement des sciences. dans 
le volume Wimes et le Gard. Cette brochure, qui 
abonde en renseignements techniques, est intéres- 
sante à lire, même pour ceux qui ne sont pas des 
spécialistes en cette matière. On a plaisir à suivre le 
processus du développement de cette industrie dans 
notre région, les tâtonnements inévitables du début, 
les premiers résultats oblenus après des efforts 
considérables, la situation actuelle pleine de pro- 
messes et d'espoir. Le dernier chapitre, que l’auteur 
intitule : Avenir de l'Electricité, est on ne peut plus 
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réconfortant. En mème temps qu'il indique les appli- 
cations nouvelles de l'électricité au commerce et à 
l'industrie, les transformations éventuelles que ce 
développement continu apportera au régime écono- 
mique de notre région, il trahit, chez son auteur, 
des préoccupations sociales - je veux dire.humai- 
nes — qui, sont tout à l'honneur de M. Romieu. Je 
n'en veux pour preuve que cette citation. prise au 
hasard, dans le cours de ce chapitre : « Au point de 
vue social, la dissémination de la force motrice à 
domicile, c’est l'atelier familial reconstitué, la dis- 
parition des ravages de la machine à coudre parmi 
les femmes et les jeunes filles qui en font un usige 
constant et, d'une manière générale, la suppres- 
sion de l'effort physique. de l’eflort bestial. comme 
c'est le cas, par exemple, du pétrissage manuel qui 
exige un déploiement excessif de force musculaire. 
Les geindres travaillant, au surplu+, dans une atmos- 
phère surchauffée, sont tuberculeux daas la pro- 
portion de 70 p. ,/°, ce qui constitue un véritable 
danger pour la santé publique, une situation alar- 
mante à laquelle le moteur électrique apporte nn 
remède souverain. 

Par l'annulation de l'eflort physique, le moteur 
électrique laisse le libre jeu des facultés intellec- 
tuelles aux travailleurs de toutes catégories. Il relève 
ainsi le moral et la dignité de l'homme et participe, 
à ce point de vue, à l’avènement d’un état social 
meilleur. » 


P.T, 
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On lit dans le Petit Méridional du 16 septembre 
1912, sous la signature du brillant critique littéraire 
Tancrède Martel : 


« On sait avec quelle touchante sincérité et quelle compé- 
tence de critique et d'érudit, M. Jules Belleudy s’est voue à 
l'étude des œuvres et de la vie des artistes nés en Provence, 
fussent-ils consacrés depuis longtemps, tel l'admirable gra- 
veur Balechou, ou l'illustration récente, comme le regretté 
paysagiste et animalier Paul Vaÿson. : 

M. Jules Bel'eudy nous donne aujourd'hui deux études, où 
s'affirme, avec la délicatesse bien connue de son style, sa 
fine et sagace compréhension des œuvres d'art et des tempé- 
raments d'artistes. L'une est consacrée au peintre + Louis 
Gautier», enfant de la cité d'Aix, l'autre à « Pierre Laplan- 
che, le peintre des chemincaux », un Avignonais, dont le 
talent pittoresque et robuste a su poétiser les défroques et 
les haillons. 

De ces deux artistes, de tendances si diverses, M. Belleudy 
nous dit les traits principaux, le caractère, les procédés de 
travail, l'essentiel, en un mot.Ses études comportent toujours 
quelque chose de définitif, En quelques pages, il réussit à 
épuiser un vaste sujet. 

Et quel plus bel éloge d'un artiste que ce portrait à la 
plume, où revit tout entier Pierre Laplanche : 

« Il n'a jamais travaillé pour l'argent ou pour la gloire ; il a 
eu une existence effacée, presque misérable, et pourtant il a 
été heureux à sa manière, car il lui suffisait de dessiner et de 
peindre, étant à peu près insensible à tout autre chose. » 

Detelles trouvailles d'expression sont rares chez les cri- 
tiques d'art contemporains. On a plaisir à louer ceux qui 
voient et rendent juste, et M. Belleudy est du nombre, » 
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Nous trouvons dans l'#cho de Paris,du 14 septem- 
bre 1912, le renseignement suivant, sous la rubrique: 
« Académie des inscriptions et belles lettres » : 

« M. Valois analyse une suite de sermons inédits préchés 
par le second pape d'Avignon, Jean XXII, dans sa chapelle 
pontificale, devant les cardinaux, prélats et officiers de sa 
cour. 

La familiarité est le trait dominant de l’éloquence de ce 
vieux pontife, qui, avec beaucoup d'aisanre et parfois avec 
grâce, se mouvait au milieu des problèmes théo'ogiques les 
plus ardus, Il appelait ses auditeurs : « mes chers amie », 
multipliait les anecdotes, les souvenirs légendaires et Îles 
traits gracieux propres à réveiller l'attention de son audi- 
toire. » 


Nos drapeaux et la capitulation de Paris 


Sans entrer dans la discussion relative aux 
drapeaux de Metz, qu'a rouverte si brillamment 
M. Georges Bazaine, le probe et courageux petit- 
neveu de l’ex-maréchal, veut-on me permettre de 
rappeler deux ou trois faits, qui correspondent à 
cet intéressant et émouvant débat ? 

Au moment de la capitulation de Strasbourg, 
que fut-il décidé au sujet des drapeaux ? On trouve 
dans l’ouvrage de Lucien Delabrousse : Valentin 
et les derniers jours de Strasbourg, à la page 231, 
le texte de la capitulation : on n’y découvre aucune 
allusion aux drapeaux. Le Conseil d'enquête sur 
les capitulations, dans son « avis motivé », inséré 
au Journal officiel du 22 mai 1872, a consigné ce 
qui suit : « Considérant qu'avant de se rendre, il 
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(le commandant supérieur, Général Uhrich) n’a pas 
donné l’ordre d’incinérer les drapeaux et s’en est 
rapporté sur ce point aux sentiments des chefs de 
corps. » M. le général Uhrich a tenté de répon- 
dre à cet avis motivé, qui contenait un blâme 
à son encontre. Dans son livre, analysé par 
M. Delabrousse, il écrit : « Quant à la non-inciné- 
ration des drapeaux, nous n'avions à Strasbourg 
que deux drapeaux qui, tous les deux, ont été 
lacérés et partagés. » 

Comme M. Uhrich n’a pas imité l'exemple du 
Maréchal Bazaine et demandé des juges,son procès 
n’apasété instruit et l’on est ici en présence de deux 
affirmations difficilement conciliables entre elles. 

Autre point d'histoire : la capitulation de l’armée: 
de Châlons. La correspondance militaire du maré- 
chal de Moltke (guerre de 1870-71, 1* volume) 
contient, page 341, le texte des clauses de la 
capitulation de Sedan. L'article 3 en est ainsi conçu: 
« Toutes les autres armes (autres que les épées des 
officiers),ainsi que le matériel de l’armée,consistant 
en drapeaux (aigles et étendards...) seront remis 
à Sedan à une commission militaire, instituée par 
le commandant en chef français, pour être livrés 
immédiatement au commissaire allemand. » 

Troisième point : Capitulation de Paris. La 
convention du 28 janvier 1871, signée par Jules 
Favre et Bismarck, est reproduite dans le très 
éloquent ouvrage du grand patriote que fut Jules 
Favre : Le Gouvernement de la Défense Nationale. 
A la page 495 du tome IE, on lit ce qui suit : « Arti- 
cle 3.— Il sera fait immédiatement remise à l'armée 
allemande, par l’autorité militaire française, de tous 
les forts formant le périmètre de la défense exté- 
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rieure de Paris, ainsi que de leur matériel de 
guerre. » 

« Article 6 (p. 496) : Les garnisons (armée de 
ligne, garde mobile et marins) des forts et de Paris 
seront prisonnières de guerre... Les troupes pri- 
sonnières de guerre déposeront leurs armes, qui 
seront remises dans des lieux désignés et livrées 
suivant règlement parcommissions,suivant l'usage.» 

Il n’y est pas question de drapeaux. En fait, nos 
glorieuses troupes les conservèrent. 

Que s'est-il exactement passé à cet égard ? Nous 
soumettons le problème aux investigations des 
chercheurs de vérité historique. Voici ce que nous 
avons lu dans deux ouvrages qui sont dans toutes 
les mains. 

Dans Le comte de Bismarck et sa suite, du doc- 
teur Moritz Busch (livre couramment désigné sous 
le vocable de « Propos de Table », on trouve, p.459, 
le passage que voici : 

« Dimanche 29 janvier. — Ciel couvert. Nos 
troupes avancent pour occuper les forts. De bonne 
heure, lu des dépèches sur la conférence de Lon- 
dres et autres sujets, ainsi que l'armistice et la capi- 
tulation signés hier. Cette dernière, dans notre 
exemplaire, occupe dix pages in-folio ; elle est cou- 
sue avec du fil aux couleurs françaises, au bout 
duquel Favre a opposé son sceau. » 

Nous posons la question suivante : ce document, 
dont parle le secrétaire de Bismarck, qui contenait 
— à côté des clauses de l'armistice — celles de la 
capitulation de Paris proprement dite, ne portait-il 
pas que l’armée de Paris remettrait ses armes et 
ses drapeaux ? — S'il le portait, nous devons 
en conclure que le gouvernement de la Défense 
Nationale n’a pas cru forfaire à l'honneur et man- 
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quer au devoir,en livrant nos drapeaux à l'ennemi, 
et qu'il a simplement et honorablement subi la loi 
du vainqueur. 

Cette pièce est entre les mains de l'Allemagne 
et nous n'avons aucun moyen d'en obtenir la repro- 
duction. Le double en a été laissé, il est vrai, entre 
les mains du gouvernement français ; et les person- 
nages, pour qui nos archives nationales n’ont pas 
de secret, pourraient témoigner du contenu exact 
de la convention de capitulation, au sujet de la 
question que nous soulevons. Mais le voudraient- 
ils, si cela leur était demandé ?.. Et puis, ce dou- 
ble, que la France possédait, n’aurait-il pas été rem- 
placé par un nouvel exemplaire, concordant avec 
la situation meilleure obtenue par l'initiative qui 
va être précisée ? 

A la page 333 du Journal d'un officier d'ordon- 
nance (édition de 1885, Paul Ollendorff, éditeur), 
le comte d’'Hérisson indique que, dans « le plan 
d’un projet de convention » qu'avait remis le chan- 
celier de l'Allemagne du Nord à Jules Favre, le 
24 janvier 1871, figurait ceci : « L'armée remettrait 
ses armes et ses drapeaux. » 

Dans les pages suivantes, il raconte,avec sa grâce 
et son éclat coutumiers, qu'il assista Jules Favre 
dans les négociations qui se déroulèrent au quar- 
tier-général allemand et que, le 28 janvier, il fut 
chargé de rapporter au Comte de Bismarck l’instru- 
ment diplomatique, qui la veille avait été revêtu 
de la signature de Jules Favre, plénipotentiaire du 
gouvernement de Paris. (C'est évidemment cet 
exemplaire que vise le docteur Busch, — et dont 
les feuillets étaient cousus aux couleurs françaises). 

« Lorsque, écrit-il,p.368,le gouvernement eut délibéré 
à l'Hôtel de Ville, Jules Favre rapporta la convention 
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signée dans sa serviette, et me chargea de la porter le 
lendemain à la première heure à M. de Bismarck. Je 
n'ai pas besoin de dire que, quoique le pli dont j'étais 
chargé fût cacheté, j'en connaissais le contenu par cœur, 
mot à mot, puisque ce contenu m'avait été dicté, puis- 
que j'avais assisté à l'enfantement laborieux de chacune 
des phrases de la convention. » 


Et alors, pendant qu’il s’en va, tout seul, à Ver- 
sailles, dans un coupé qui avait appartenu à Napo- 
léon III et auquel étaient attelées deux juments 
postières des écuries impériales, il lui vient une 
« idée folle ». Mis en présence du comte de Bis- 
marck, il est décidé « à risquer le paquet, comme 
dit le gamin de Paris » ; il a le front de déclarer au 
chancelier, avant de rien lui remettre, que, comme 
condition sine qua non de son adhésion aux clauses 
de la convention, « le gouvernement (français) 
désire que, contrairement à ce qui a été convenu, 
l’armée de Paris conserve ses drapeaux. » 

On juge de la fureur du comte de Bismarck. 
Puis, quand celui-ci eut exhalé sa colère, « se coif- 
fant de sa casquette blanche à turban jaune », il se 
rendit chez Guillaume. Audaces fortuna juvat. 
Le souverain acquiesce à ce qu'il croyait être le 
desideratum formulé par le gouvernement français. 
Nos étendards étaient sauvés, grâce à la présence 
d'esprit du vaillant capitaine. On comprend quelle 
fut la joie du général Trochu et de ses collègues ! 
Il est, d’ailleurs, vraisemblable que si la convention 
de capitulation n'avait pas été enveloppée dans la 
convention d’armistice et protégée par elle, ni 
Guillaume, ni Bismarck, ni surtout de Moltke (notre 
plus implacable ennemi) ne se seraient laissés 
séduire par le spirituel officier d'ordonnance du 
chef de l'État-Major Général. ÉLIE PEYRON. 


Google 


TABLE PAR SUJETS TRAITÉS 
(ANNÉE 1912) 


HISTOIRE LOCALE 


Les derniers représentants de Rome à Avignon et dans 
le Comtat-Venaissin : Pieracchi, recteur du Comté 
Venaissin. — Jean Saint-Martin 52, 69.....,.... . 

Lettres de volontaires. — Lieutenant X,............ 

Monographie de Montpezat. — B° de Vignet de Ven- 
deuil, 202, 293, 497.......,........... se este 

Les archives révolutionnaires de la ville d'Uzès. — 
Marcel Fabre: 5 sense sans esse 

La possédée de la Rouvière. — Georges Maurin...., 

Le château et la baronnie de Vauvert. — Prosper Fal- 


gairoile, 176, 418, 488, 517,596.................. 
Documents sur la révolution d'Avignon publiés par 
M. Duhamel, — Pierre Lauris............, ss. 


Un voyage princier au xviu* siècle. Le comte de Pro- 
vence dans le Comtat-Venaissin et à Avignon. — L. 


Duhamel, 533...... Sas ae mate 
La viguerie du Vigan au commencement du xvinr® siè- 
cle. — Emmanuel Gay. 588,636................. 


Note sur le château de Tresques. — Auzias-Turenne.. 
HISTOIRE GÉNÉRALE 


L'émir Abd-el-Kader dans la Grande Kabylie, — Colo- 
nel Robin. 325 ....................... SE sosie 

Grappin (Episode des massacres de septembre).— Mar- 
cel'Fabre:s sense nest rene trente 


Nos drapeaux et la capitulation de Paris. — Elie Peyron. 


Google 


Pages 
133 
171 
669 


229 
261 


739 


470 


581 


765 
567 


389 


685 
776 


782 REVUE DU MIDI 


LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS 


Jules Canonge et Ernest Roussel : un court épisode de 
la vie littéraire nimoise au siècle dernier. — Camille 
Püollet, sos ssssseccsssssccesuesssse 

René Seyssaud : le peintre, le poète. — Jules Belleudy. 

Armand de Pontmartin, — Paul Thoulouse.......,,. 

La critique de Marcel Coulon. — Marcel Hervier..... 

Lettre à M. Pitollet à propos d'un épisode de la vie lit- 
téraire nimoise. — Ernest Roussel, ....... Era . 

Réponse à M. Ernest Roussel. — Camulle Pitollet. ... 

Proveace (par M. André Hallays). — Jules Belleudy.. 

Paul Vayson : l'homme, l'artiste — Jules Belleudy... 

J.-J. Rousseau : les Confessions, leur genèse. — Mar- 


cel Hervier,.............. PR PE OU . 
J.-J. Rousseau dans le Gard. — Paul Thoulouze..... 
Une préface de Camille Mauclair. — Jules Belleudy... 
Le peintre Louis Gautier. — Jules Belleudy......... 
Nimes : les représentations dramatiques au théâtre anti- 

que des Arènes. — Gustave Lafage ............... 
La Thériaque de Péladan., — H. Bauquier........... 
Nos artistes : M. Théo-Mayan. — J.-B. ..,,..,.... 


Au monument de Pontmartin : compte-rendu. — Jac- 
ques Villelaure........, sel aR dr pe eee 
Au monument de Pontinartin : Discours du Président 
de l’Académie de Nimes. — Michel Jouve. ......4.. 
Les aquarelles de M. Salinelles. — La Vierge de Pra- 
dier à la Cathédrale d'Avignon. — J. Belleudy.... 
Les contes de Perrault. — Marcel Hervier....,.,.... 
Les idées politiques de Frédéric Mistral, à propos d'un 
livre de M. J.-Ch. Roux. — Jules Belleudy..,..... 


ARCHÉOLOGIE, VOYAGES 


Une sépulture gauloise à Cavaillon. — Félir Maïauric. 
Notes sur Bruges. — Jean Bosc.......,... hearts 
Une exeursion à De‘phes. — F,. Bruneton......,.... 


Google 


Page 


TABLE PAR SUJETS TRAITÉS 


POÉSIE 
Maruéjol est mort. — Henri Bauquier......... RERO 
Sénanque. — Antoine Ravel.......... RAR Frans : 


A une arlésienne. — Léon Huot-Sordot.............. 
Les derniers chrysanthèmes. — Edgar Arnal......... 
Vers d'exil — Paul Manivet,..,........ .......... 


La Poulido nimoueso. — Albert Rour .,.....,....... à 

Sonnets à l'aviation. — Raymond Février .......... . 

Sonnet Cévenol. — Raymond Février.......,...,... 
VARIÉTÉS 


Le jubilé d'un grand savant nimois : Gaston Darboux. 
Le Muséon Uzétien. — A/bert Hugues. ............. 
La vaccination au début du siècle dernier à Orange. — 

Frondelle........................... Sete 
Nemausus et Nemausa. — Michel Jouve, ............ 
Nemausa, — Camille Pitollet......,................ 
XLIe Congrès de l'association française pour l’avance- 
. ment des sciences. — Albert Durand. ....,....... 
L'esprit positiviste, — M, Couder.....,...,....... 
La religion d'Auguste Comte — Docteur Puech....... 
Un disparu : Georges Laguerre. — Elie Peyron...... 


La politique internationale, — D. 62, 120........... 


NÉCROLOGIE 


Paul Vayson. — Jules Belleudy............... ... 
Paul Mariéton. — Yrondelle.......,............... 
Alfred Silhol et Gaston Maruéjol, — La Rédaction... 
M. Ripert, d'Orange.— Yrondelle................... 


BIBLIOGRAPHIE 


L'œuvre des repenties : Avignon du xuri° au xvirie siècle 
(Dr Pansier), — Les chartes de l'évêché et les évêques 
de Cavaillon (Labande). — M.J............ cu. 

Sommaire des lettres pontificales concernant le Gard 
(Henri Grange). — P. 7.,......... sonne Se ds 

Les noyades de Nantes (G. Lenôtre). — 4.D........ 

Théâtre romantique (Alfred Gassier). — G, M.....,.. 


Google 


59 


112 
113 
15 


784 REVUE DU Mjbi 


Statistique des opinions religieuses du futur diocèse 
* d’Alais (1688-89) publiée par M. Bligny-Bondurand. 


Ge Moss soso rosssessosee Retro tes ea 
L'évolution d'un village frontière de Provence : Saint- 
Jeannet (J.-E. Malaussène). — G. M........ sir 


Etat économique du Languedoc à la fin de l'ancien 
régime (Léon Dutil). — Leitres inédites de M®° de 


Mondonville. — Albert Durand.................. . 
Un moine arlésien diplomate |(Chailan). — Un pèleri- 
uage arlésten en 1635. — 4. D............... Sie 
L'intervention de la France au Mexique |Colonel Blan- 
chot). — E. P.,.. ... srealres ee corses 
Le comte Numa d'Albiousse (par son frère). — G. M. 


Questions morales et sociales (M. Recamy). — P. 7'.. 
Histoire numismatique du comte de Chambord. Tomel 
(H. Bauquier et G. Cavalier). — Elie Peyron...... 
Histoire du collège d'Orange (Yrondelle). — £. P.... 
Annuaire de la Société des Amis du Palais des Papes 
et des monumeuts d'Avignon. ..,.......e... os 
Nouveilecollection de mathématiques (P.Camman).-4 D. 
Hi:toire religieuse de la Révolution française, Tomell 
(Pierre de la Gorce). — Albert Durand. ..... Sue 
Remontrauces et arrêtés du parlement de Provence au 
xvin® siècle (Albert Robert). — Pierre Roux. ....... 
Les papes d'Avignon {(G. Mollat). — J. S........... 
Dieu et l'agnosticisme contemporain (Michelet). — La 
valuur du spiritualisme (Lubac). — P. T......... 
Le clergé de Fraucc pendant la Révolution. Tome I (abbé 


Sicard). — 4. D,......... ST DT TT TS 
La bibliothèque pub'ique de Nimes (Poussigue). — 
Contes patois (Pierre Guérin). — Æ. P........... 
Une famille de pätriotes lorrains et alsaciens (Robinet 
de Cléry]. — Elie Peyron....... sos és de 
Etu le sur les monuments de Nimes et du Gard (Max 
Raphel). — Æ. P..................... sie 
Le développement de l'industrie électrique dans le Gard 
(Gaston Romieu). — /.7.......... Reese EN 


Google 


Pages 


194 


253 


2 72 ares 


TABLE PAR NOMS D'AUTEURS 


ARNAL (Epcar). 
— Les derniers chrysanthèmes ...... Ron de oran 438 
AUZIAS-TURENNE. 


— Notes sur le château de Tresques.............. 567 
B. J. 
= — Nos artistes : M. Théo-Mayan....... ........ . 632 
BAUQUIER (H.). 
— Maruéjol est mort ....,.,.................. .. 126 
— La Thériaque de Péladan....... Sri Rerne 627 
BELLEUDY (Jucesi | 
— René Seyssaud : le peintre, le poète. .......... 35 
— Provence (par M. André Hallays).............. 245 
— Paul Vayson : l'homme, l'artiste. ............. 307 
— Une préfa:e de Camille Mauclair............ ... 368 
— Le peintre Louis Gautier....... TE 405 


— Lès aquarelles de M. de Salinelles. — La vierge 
de Pradier à la Cathédrale d'Avignon.......... 259 


— Paul Vayson...................,.., ........ 65 
— Les idées politiques de Frédéric Mistral, à propos 
d'un livre de M. J.-Ch. Roux................. 755 
BOSC (Jraw). 
— Notes sur Bruges ......,........, ma ee 5 
BRUNETON (F.). 
— Une excursion à Delphes............,........ 453 
COUDER (M.). 
7! — L'esprit positiviste ,....,... RSR see ben 612 
D. | 
—La politique internationale. 62, 190............ 714 
Tome XXXXV, Décembre 1912. 51 


Google 


786 REVUE DU MIDI 


g Pages 
DUHAMEL (L.). 


— Un voyage princier au xvini siècle. — Le comte 
de Provence dans le Comtat-Venaissin et à Avi 
gnon. 533...... Tr ti see dense seine O8 
DURAND (ALBERT). 
— XLIle Congrès de l'Association française pour 
l'avancement des sciences....... sen ee Ta) 551 
FABRE (MancL). 
— Les archives révolutionnaires de la ville d'Uzès.. 929 
— Grappin (Episode des massacres de Septembre)... 685 
FALGAIROLLE (Prosper). 
— Le château et la baronnie de Vauvert. 276, 418, 


488.517, 596................ De 139 
FÉVRIER (Raymon). 

— Sonnets à l'aviation.......................... 774 

— Sonnet cévenol............... soessessssesees 772 


GAY (EMMANUEL). 
— La Viguerie du Vigan au commencement du xvu® 


siècle. 558, 636............ EN 765 

HERVIER (Marce). 

— La critique de Marcel Coulon.. ... fetes ... 102 

— J -J. Rousseau : les Confessions, leur genése... 354 

— Les contes de Perrault...................... 724 
HUGUES (Azsenr), : 

— Le Muséon Uzétien.......................... 129 
HUOT-SORDOT (Léon). 

— À une arlésienne........,.... RP CUTES TE ETES 374 
JOUVE (Micue). 

— Nemausus et Nemausa .......... Dress 197 


— Discours prononcé à l'insuguration du monument 
de Pontmartin.............. a ennats eee . 74 
LAFAGE (Gusrave). 
— Nimes : les représentations dramatiques au thé4- 
tre antique des Arènes............. cesse... 426 
LAURIS (P4BRRE). 
— Documents sur l1 révolution d'Avignon publiés 
par M. Duhamel.......... Se Serres de 470 


Google 


. TABLE PAR NOMS D'AUTEURS 787 


Pages 

MANIVET (Pau). 

Vers d'exil.............. De PR ee D nd 512 
MAURIN (Groncess). 

— La possédée de la Rouvière....... denses 261 
MAZAURIC (Féuix). 

— Une sépulture gauloise à Avignon............. 322 
PEYRON (Euie). 

— Un disparu : Georges Laguerre....,.. ....... 446 

— Nos drapeaux et la capitulation de Paris........ 776 


PITOLLET (CamiLue!). 
— Jules Cinonge et Ernest Roussel : un court épi- 
sode de la vie littéraire nimoise au siècle dernier. 18 


— Réponse à Ernest Roussel fils................ 165 

— Nemausa............ See DST este rose 479 
PUECH (Docreur). 

— La religion d'Auguste Comte......... sus. 653 
RAVEL (AnToine). 

— Sénanque ..... IE AN CE ES 324 
RÉDACTION (La) 

— Alfred Silhol et Gaston Maruéjol....,......... 124 


ROBIN (CoLoxeL). 
— L'émir Abd-el-Kader dans la Grande Kabylie 325. 389 
ROUSSEL (Erxesr). 


— Lettre à M. Camille Pitollet.................. 14Q 
ROUX (ALBERT). 
— La poulido nimoueso ...,.................... 652 


SAINT-MARTIN (Jean). 
— Les derniers représentants de Rome à Avignon et 


dans le Comtat-Venaissin. 52, 69........ DER 133 
THOULOUZE (Pau). 
— Armand de Pontmartin ..........,........... 85 
— J.-J. Rousseau dans le Gard............. sosce 302 
VIGNET »e VENDEUIL (B°% pe). 


— Monographie de Montpezat. 202, 292, 497...... 669 
VILLELAURE Jacques). : 
— Compte-rendu de l'inauguration du monument de 
Pontmartin....... danse Mur es este nee eee 699 


Google 


788 : REVUE DU MIDI 
Pages 
X. 
— Le Jubilé d’un grand savant nimois : Gaston Dar- 
DOUX ne stnieureu see ie des a ee ttes dnidte 93 
X. (LIEUTENANT). 
— Lettres de volontaires (1791-1794) ............ 171 
YRONDELLE. 
— Paul Mariétôh:: 2:15. ana nuns 68 
— La vaccination au début du siècle dernier à 
Orange seeds TE Men on . 187 
-— M. Ripert, d'Orange. ......... .. ssréoertate .. 717 


Le Gérant : A. ALARY. 


Nines. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 


Google 








Original from 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 





Original from 
UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Digitized by Go ) le 
pre 8 Le = Ds | 


Original from 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 





UNIVERSITY OF MICHIGAN 


& ni 
or LES 
‘ | È 


> 





à 
à 


ÿ 
Æ 





